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RUE DE L'ÉPERON
LMlInstre auteur de VHLUoire ecclésiastique^ Tabbé Fleury, a publié une multitude de petits traités d'un ordre supérieur, d'un goût exquis, et tous écrits dans un but d'utilité pratique, soit pour la science, soit pour la religion, soit pour l'éducation. Parmi ces ouvrages, il y en a d'une excessive rareté; d'autres qui ont été dispersés dans des recueils volumineux et qu'on ne peut se procurer qn'âvec peine et à grands frais ; d'autres enfin dont l'usage est tellement jonmaiier qu'on les réimprime presque tous les ans ; tels sont le Choix des études, les Mœurs des Israélites, les Mœurs des Chrétiens, le Grand Caté' chisme historique, les Discours sur l'histoire ecclésiasti" que, etc., etc., livres savants sans pédantisme, livres de style simple et gracieux , où l'on reconnaît la double inQuence de Fénelott oA de Bossuet, et dont quelques uns ont été attribués à ce dernier.
En eflet , ces trois bommes vécurent dans une longue intimité , et ils représentent toutes les nuances de la tbéologie et de la philosophie religieuse du siècle : Bossuet, le Père de l'Église, l'homme de l'autorité; Fénelon, l'ange de Técole, l'apôtre de l'Évangile; Fleury, l'interprète de la raison, l'apologiste des beaux jours du christianisme, le philosophe du bon sens. Aussi éloigné de la rigidité superbe de Bossuet qne du mysticisme céleste de Fénelon, il égale quelquefois l'éloquence de ses deux maîtres, et se place à cdté d'eux par ses vertus.
C'est donc rendre un véritable service à la religion et aux lettres que de recueillir en deux volumes les opuscules les plus remarquables de l'abbé Fleury, disséminés dans une dizaine de tomes de tous les formats , et dont les seules éditions un peu correctes, c'est-à-dire celles qui furent publiées du vivant de l'auteur, ne se trouvent plus que dans les bibliothèques d'un très petit nombre d'amateurs.
Déjà, en 1780, un savant théologien, le docte Rondet, avait eu l'idée de publier le recueil de tous les opuscules de Fleury. Son édition trop volumineuse, quoique bien incomplète, fut imprimée à Nîmes, chez Pierre Beaume, en cinq énormes billots in-8o. Sous le rapport typographique, jamais rien de plu» I. 1
lourd et de plus illisible n'est sorti des presses françaises depuis l'invention de rimprimerie ; sous le rapport littéraire, c'est* à-dire du travail intellectuel de l'éditeur, il n'y a pas moins à reprendre. Rondet était un philologue fort érudit, mais il manquait de gotkt; son édition est un chaos; il a tout recueilli, le bon et le médiocre, l'utile et l'inutile, les discours de circonstance et les ouvrages du moment, et il n'a établi aucun ordre dans cette immense publication. Cependant il est impossible de ne pas reconnaître la scrupuleuse attention avec laquelle il a revu et arrêté ses textes. Sa sollicitude à cet égard est prouvée par un fait singulier : lorsque deux éditions du même ouvrage lui présentent des variantes de quelque importance, il ne balance pas à y voir un double traité sur le même sujet, et sa conscience d'éditeur est pleinement satisfaite lorsqu'il les a fait imprimer tous les deux.
Ainsi le Discours sur la poésie des Hébreux a été publié deux fois, la première en 1713, du: vivant de Tauteur, par dom Calmet, dans son Commentaire sur les Psaumes; la seconde en 1731, après la mort de Fleury, par le père Desmolets, dans ses Mémoires de littérature et d'histoire. Cette seconde leçon nous a paru la moins correcte , et très probablement elle fut imprimée sur un brouillon de l'auteur. Eh bien I le docte Rondet, dans sa conscience d'éditeur, a cru devoir publier les deux leçons à la suite l'une de l'autre, quoique la dernière n'ait pu nous fournir une seule variante digne de trouver place au bas du texte de dom Calmet.
Quant au Discours sur les libertés de VÉglise gallicane^ il ne fut publié qu'après la mort de Tauteur, en 1724. On en connaît cinq éditions, chaque parti ayant donné la sienne, afin de s'en faire une autorité. Nous avons adopté le texte de 1763, reproduit dans la collection des opuscules. De toutes les leçons connues de ce discours, c'est celle qui nous semble le pins en harmonie avec les opinions de l'auteur ; toutefois nous nous sommes fait un devoir de recueillir les variantes des éditions de 1724, 1771, 1784, et enfin de l'édition d'Adrien Leclère, donnée en 1807, sur un manuscrit de l'auteur, par M. Emery, supérieur de la congrégation de Saint-Sulpice. Ainsi, au moyen des variantes, notre édition les renferme toutes.
Disons quelques mots de notre travail d'éditeur. Nous avons partagé en deux séries les opuscules de l'abbé Fleury : la pre-
miëre se compose de tous les ouvrages littéraires, historiques, politiques et religieux , d'une utilité pratique et journalière : c'est celle que nous publions aujourd'hui ; elle comprend tous les chefs-d'œuvre. La seconde est consacrée aux ouvrages de transition, c'est-à-dire à divers petits traités utiles seulement aa siècle qui les vit naître, mais qu'on peut encore consulter avec fruit pour Thistoire des mœurs. Cette série, beaucoup moins importante que la première, formera deux volumes que nous publierons plus tard, si iios souscripteurs le réclament.
L'édition des Opuscules, en cinq volumes ia-8', publiée par Bondet, a servi de base à la uôtre^; mais nous ne nous sommes pas borné à lui emprunter ses textes, nous avons classé les ouvrages dans un meilleur ordre, et notre collection s'est enrichie de plusieurs traités édiappés aux recherches de nos prédécesseurs. De ce nombre est le Mémoire sur les études convenables aux missionnaires, excellât travail, et qui peut être consulté avec fruit par toutes les classes de voyageurs. La lettre curieuse de Fleury à M: de Gaumont est aussi une de nos conquêtes; nous l'avons découverte datfs les Annales philosophiques, morales et littéraires , où elle fut publiée pour la première fois en i 801. A ces ricliesses il faut ayouter quelques fragments précieux des conversations de Bossuet et de Fleury, écrits de la main de ce dernier, dont les manuscrits nous appartiennent, et qui ne sont pas le moindre omemeat de cette édition.
Enfin, nous avons publié le Traité du choix et de la méthode des études sur l'édition in- 12 donnée quatre ans après le recueil de Rondet, et augmentée de plus de soixante pages. Cette édition, devenue rare, fut imprimée sur un mamiscrit autographe de l'auteur, et offre le véritable texte de cet excellent ouvrage.
Après l'étude approfondie de tant -de beauic livres, une question intéressante nous restait à traiter : c'est à savoir si la vie privée de l'auteur avait toujours été d'accord avec les principes évangéliques qui fout le charme de ses ouvrages. Cette question ne se présente jamais qu'à la lecture des chefs^d'œu- Tre. Soît à tort, soit à raison, notre -confiance pour le moraliste se mesure à l'usage que lui-même a fait de sa morale. Le lecteur vent justifier radmiration qu'il accorde au génie par quelque chose de plus puissant que le génie, la vertu. Un
vif, lin tendre intérêt s'attachait donc à cette question. Ponr la résoudre , nous fûmes entraîné à des études délicieuses qui nous montrèrent le siècle sous un nouvel aspect : au milieu des corruptions de la cour nous retrouvions avec ravissement les traces presque effacées d'un sage, toujours maître de luimême, toujours occupé à adoucir les mœurs des grands et à corriger l'ignorance du peuple. Cette vie si pure, il est vrai, avait été si cachée que personne n'avait songé à récrire. La naissance et la mort de Flenry, le nom de ses élèves, les titres de ses différentes (onctions, avaient à peine fourni deux feuillets au zèle de ses plus laborieux biographes K Un tel laconisme ne pouvait s'expliquer que par l'existence la plus modeste; et sans doute c'était déjà un grand préjugé en faveur du précepteur du duc de Bourgogne , du confesseur de Louis XV, que cette solitude qu'il avait su se faire au sein de la cour la plus brillante de l'univers. On trouvera à la tète de ce volume le résultat de nos études. A mesure que nous avancions dans ce travail , nous voyions se détacher , du milieu de tant de grandes illustrations qui ont rempli le siècle , la figure calme et modeste de l'abbé Fleury, et nous suivions avec attendrissement les traces de cette vie si pure et si simple, de cette vie d'exception, qui peut également servir de modèle à l'homme du monde, au solitaire, au prêtre et à l'écrivain. Les relations de Bossuet, de Fénelon et de Fleury forment tout le fond de cette notice. Ces trois hommes ont exercé sur leur siècle une influence politique , morale et religieuse , qui a transformé le monde, et qui se continue encore de m)s jours. C'est un immense tableau qui reste encore à faire , mais dont nous avons disposé le sujet et crayonné quelques esquisses.
1. La plai longue notice est celle que Rondet a publiée à la tête dea Opuscules; elle se compose de quatre paipes : les soixante pages suivantes sont consacrées à l'analyse sèche et sans critique des ourrages de Fleury. Dupin lui a consacré quelques lignes dans sa Blbttothèque det auteurs ecclésiastiifues du dix-sefitième iiicle , p. a , p. 8M. — Le père Fabre de rOratoire en a également dît quelques mots à la tête de sa ContiitutuioM de l'Histoire eccUsiatlique. — Voyez aussi l'abbé Racine , Abrégé de l'Histoire ecclésiastique, t. xiii, art. 38. — Boucber d'Argis, préface de Vlustituliou au droit ecclésiaUiquey 1762 et 1767. — Daragon, aTertissement du Oz-olf publie de France. — Nicéron , Uémotrfs pour servir à l'histoire des homme* illustres , t. Vlll , p. 389. — L'abbé Régnier, Réponse au discours de l'abbé Fleury le Jour de sa réception 4 l'Académie française. — Adam, Discours à l'Académie française, où il remplaça Fleury. — L'abbé de la Raquette , Réponse au discours d'Adam. — Lettres de Ouj/' Patiu. t m, p. 413 et 416. — Mémoires de Saiut-Simou, t. xiT, p. 26i, et t. », p. 390.
Quant à l'article de la Blograplile uuipersetle, c'est une copie de Rondet, sans autre recherche. Rien de pins médiocre et de plus inutile à consulter.
L'Étong-la-VlUe, 10 leptembr* 1837.
Claude Fleury, né à Paris le 6 décembre 4640, était fils d'un avocat au conseil , originaire de Rouen. 11 fit ses études chez les jésuites, au collège de Clermont, aujourd'hui Louis-Ie-Grand , où il eut pour condisciples et pour émules T élite de la jeune noblesse de France. Les six années qu'il y passa furent heureuses, et lui-même a vanté ce bonheur dans un petit poème latin publié pour la première fois au commencement de ce siècle. C'est là qu'il exprime en beaux vers sa vénéFation pour ses maîtres , et qu'il les remercie d'avoir donné à son esprit une nourriture à jamais salutaire , et à son ame les soins pieux d'une tendresse toute maternelle. Distinction touchante et bien digne d'être remarquée ; le poète comprend l'importance de sa double éducation. Alors on croyait nécessaire de développer dans l'homme quelque chose de plus que la mémoire et l'intelligence 1
Destiné au barreau , Claude Fleury ne quitta le collège que pour se livrer à la science du droit. Ses progrès furent si rapides, qu'avant d'avoir accompli sa dix-huitième année il fut reçu avocat au parlement. Neuf ans entiers il suivit cette carrière, mêlant toujours à ses études de jurisprudence l'étude de l'histoire et celle des belleslettres, se passionnant pour l'antiquité, et trouvant dans le plaisir d'apprendre l'oubli de tous les autres plaisirs.
Rien n'est plus frappant en effet , dans la vie des hommes studieux de cette époque, que l'innocence de leurs mœurs et le calme parfait de leur ame. Nous , peuple nouveau , que les collèges jettent au monde déjà rongés de passions violentes et d'ambition sans frein, nous avons peine à comprendre l'état de mansuétude et de pureté inaltérable de cette jeune France d'un autre temps. C'est qu'il y avait dans nos anciennes éducations quelque chose de fort et de pieux qui contrebalançait les vanités de la science, aujourd'hui sou-
Yoraiiie. Alors toutes les premières impressions de la jeunesse étaient religieuses, et tous les actes de la vie scolastique ramenaient les enfants à Dieu par la prière. Les cérémonies de l'Église, la piété, et ses devoirs de chaque jour, de chaque moment; l'exemple des professeurs , leur autorité , leur gravité ; l'admiration pour les anciens mêlée à la morale de l'Évangile ; je ne sais quel parfum de la Bible et de la vie ascétique qui se répandait sous les voûtes de la sainte maison , assoupissaient les sens, et élevaient ces jeanes âmes à la vertu par 1 habitude, le travail et la contemplation.
A ces influences scolastiques il faut joindre l'influence des lettres, si puissantes sur la jeunesse. Après vingt siècles de ténèbres , les beaux jours littéraires de la Grèce et de Rome renaissaient en France, le genre humain allait se retremper dans la pensée ; chaque année était marquée par l'apparition de quelques chefs-d'œuvre, et l'ame de Fleury s'éveillait , se formait à ces inspirations d'une des plus belles époques de l'esprit humain.
Quelle faveur de la Providence de naître le contemporain et de pouvoir devenir l'ami de tant d'hommes de vertu et de génie 1 que d'instruction , que d'inspirations Fleury doit à cette seule circonstance l le cercle de ses pensées s'agrandit de toutes les pensées d'un grand siècle.
Voyez: les plus beaux ouvrages de notre littérature semblent naître pour enchanter sa jeunesse 1
Il avait seize ans et fiùsait ses études de droit, lorsque les Pithvinciales, lancées une à une comme les feuilles d'un journal par des mains invisibles , vinrent lui apprendre ce qœ pouvait la langue française pour l'éloquence, la morale et la vérité (4 656).
A dix-sept ans il put assister à la première représentation de Nicomède, le dernier chef-d'œuvre du grand. Corneille (tôS?).
A dix-neuf ans il vit les débuts de Molière , et l'apparition inattendue des Précieuses ridicules forma son goût comme celui de la France (4659J.
A vingt et un ans l'admiration universelle l' entraîna aux prédications de Bossuet, qui, plus tard, devint son protecteur et .son ami (4 664).
A VT^g^cinq ans on le voit chez M. de Montmor , savant magistrat , qui réunissait dans son salon Ménage , Chapelain , l'abbé de
Marolle, le physicien Robertval, Gasseodi, La Bruyère, etc. A cetu? époque Molière vint y lire Tartu(«; et cette lecture, dont le souvenir a été conservé par Ménage, fut laite devant un cercle d'hommes pleins de piété, qui se réjouirent de voir frapper l'hypocrisie.
Enfin à vingt-sqpt , vingt^uit et vingt-neuf ans { alors il n'était point encore dans les ordres } , Fleury vit successivement paraître Andromaque (1667), £rttoM»(ctM(4669j, \e&SatireSy ï Art poétique, et les Fables de La Fontaine.
Nous ne citons ici que les principaux chefs-d'œuvre dont l'apparition dut émouvoir l'ame du jeune homme, et le former à la fois au hon goût et à la vertu. Plus tard nous verrons naître successivement le Discour» sur l'histoire universelle, le Télémaque et Âthalie, couronne du grand siècle; mais alors Fleury n'était plus un jeune homme, son caractère était fait, et il avait renoncé au monde en embrassant l'état ecclésiastiqœ. Revenons donc sur nos pas, et voyous quelles furent ses premières éludes , ses premiers penchants à sa sortie du collège, lorsqu'il se destinait au barreau.
11 avait à peine dix-huit ans lorsqu'il fut reçu avocat. Le père Cossart, jésuite, son ancien professeur, le présenta i M. de Gaumont , conseiller au parlement de Paris , l'un des hommes les plus doctes de l'^que, et aussi un homme de mœurs sévères et d'habitudes précises. Fleury le consulta sur ses études de jurisprudence , et M. de Gaumont lui conseilla de s'attacher au droit romain, et de lire toujours le texte des livres originaux. Excellent conseil , docilement suivi, et 4|ui retrempa le jeune homme aux sources vi?es de la haute érudition.
Ce premier essai de la docilité de Fleury encouragea M. de Gaumont. Le vieillard prit le jeune homme en amitié, et devint le guide paternel de presque toutes ses études. Il aimait à enseigner , et Fleury aimait' à s'instruire; sa parole avait du poids et de l'autorité : puis il lui revenait toii^K>u^ quelque anecdote du temps passé, qui domiait du dianne à ses leçons.
Un jour qu'il lui recommandait de mêler la lecture des livres saints à la lecture des livres de droit, et sur toutes choses de ne pas faire cette étude d'une numière trop humaine, il lui vint dans l'idée d'appuyer son observation en racontant le irait d'un théotogien de
ses amis , lequel s'accusait d'avoir pendant vingt ans enseigne la théologie comme un païen. Une bonne dame, présente à ce récit, s'écria tout effrayée : a Ah ! mon Dieu , mon cousin , et comment soufTrait-on une si grande impiété? » à quoi M. de Gaumont, expliquant la pensée du théologien , répondit : « Il n'enseignait rien de mauvais, il disait même de bonnes choses ; mais sans songer à devenir meilleur, ni à pratiquer les hautes vérités dont il était l'interprète. Et voilà ce que le théologien appelait avec justice enseigner comme un paten. »
Au reste, M. de Gaumont n était pas seulement un homme de raison et de science, c'était un homme d'imagination ; son ame tendre penchait au mysticisme. Il disait de sainte Thérèse qu'elle lui avait ouvert un monde nouveau , infiniment au-dessus de tout ce que la raison et la science peuvent nous révéler. Ce monde, il voulut y introduire son disciple en lui faisant lîre les œuvres spirituelles de la sainte, lecture qui enchanta le jeune Fleury, mais toutefois sans Tégarcr. Son ame ferme et calme ne céda ni au délire ni aux extases ; elle se recueillit dans ses émotions religieuses , et de cette étude brûlante il lui resta comme un parfum de douce piété qui se répandit sur le reste de sa vie.
Ainsi s'écoulait la jeunesse de Fleury ; et ces souvenirs lui étaient si doux, que plus de quarante ans après la mort de M. de Gaumont il se les rappelait avec délices. Alors il les consigna dans une lettre publiée il y a peu d'années, document précieux où nous avons puisé tous les détails qui précèdent, a Je voyais souvent M. de Gaumont, dit-il ; comme il avait du loisir et qu'il était plein d'une infinité de belles connaissances, la conversation ne tarissait pas. H me voyait un grand désir d'apprendre, et il avait beaucoup de charité ; ainsi j'en avais ordinairement pour deux ou trois heures de suite à ne faire que l'écouter. J'en sortais charmé , et toujours avec regret de n'y pas aller plus souvent. Il me semblait qu'il y avait quelque démon, jaloux du progrès que je devais tirer de ces visites, qui m'en détournait, et que je succombais trop aisément à la tentation. » Regrets charmants qui ne pouvaient sortir que d'une belle ame. On y voit le combat de la jeunesse et de la sagesse , et l'on y voit aussi que la sagesse ne fut pas toujours triomphante. Quelques pages plus
loin, dans la même lettre, Fleury e-squisse en peu de lignes le portrait de M. de Gaumont, ses habitudes, ses études, son cabinet, tout, jusqu'à ses meubles; petit tableau dont la simplicité, le silence et le ton religieux reposent l'ame.
« J'étais édifié, dit-il, de tout ce que je voyais en sa personne et dans sa maison. On voyait en lui un grave magistrat , et en même temps un ami tendre et caressant ; son sérieux était mêlé de douceur et de gaieté. Il était vêtu proprement, mais simplement, comme un ecclésiastique très régulier. Ses meubles étaient très modestes, et les mêmes, autant que je puisse en juger, qui avaient servi à son père cinquante ans auparavant. Il n'y avait rien dans la maison de brillant ni à la mode. Le maître était occupé de plus grands objets ; il n'était curieux que d'orner son ame et de la meubler richement. »
Voilà une maison qui peint un homme , et cet homme est le type du chrétien et du magistrat à cette époque. Pour le faire connaître tout entier, Fleury aimait à raconter comment, le jour même de l'arrestation de Fouquet, M. de Gaumont s' étant rencontré avec le père Cossart, il lui dit tout transporté de joie : « Quel bonheur pour ce pauvre M. Fouquet d'être tombé dans cette disgrâce, qui le fera revenir de ses égarements et penser à son salut ! » Le père Cossart fut d'abord surpris de ce discours, si éloigné de toutes les opmions vulgaires; puis ses yeux s'ouvrirent, son cœur s'émut, et il admira cette charité profonde qui ne voyait, dans le renversement d'une si haute fortune, qu'une occasion de sauver une ame.
Au nombre des amis qu'il s'était faits dans la haute magistrature, nous distinguerons Lefèvre d'Ormesson, conseiller au grand conseil, et Guillaume de Lamoignon, premier président au parlement de Paris. Sa liaison avec le premier date probablement du collège ; mais , plus avancé que son condisciple , il le guida plus tard dans ses études de jurisprudence. Quelques biographes ont écrit que l'Histoire du droit français fut composée à cette occasion. Une épitre de Fleury, en vers latins, adressée au jeune d'Ormesson et datée de son château , < 665 , est le seul monument qui nous reste de cette amitié de collège. Les vers sont médiocres, mais les pensées sont bonnes- et si l'épitre ne révèle pas un poète, elle révèle un sens
exquis et T amour de la vérité. A peine échappé aux bancs de l'école, le jeune homme jette un regard en arrière, pour juger la valeur de ce qu'il vient d'apprendre. D'abord il se fâche d'avoir employé sept bonnes années à bégayer du grec et du latin ; il rend ensuite hommage au père' Gossart , le plus doux des professeurs (chose rare à une époque où la férule enseignait) , et, passant à la partie morale de ses études , il s'étonne de l'absurdité d'une monarchie qui permet, quedis-je? qui solde une éducation républicaine. Enfin ^ après s'être avoué l'inutilité ou le péril de tous les enseignements du collège , il déclare que cette science vide , au lieu de lui inspirer l'orgueil des savants, le rend chaque jour plus déplaisant à luimême : Inque dies mùiiAs ipse placet aibi ; et , plein de son ignorance, il songe aux moyens de se faire homme en recommençant son éducation.
Certes, de telles pensées n'étaient pas vulgaires en 4665 ; elles condamnaient tout le système d'instruction publique , système funeste à la monarchie absolue , et qui , après l'avoir renversée , est resté seul debout sur ses ruines 1
Les relations de Fleury avec le jeune d'Ormesson exercèrent peu d'influence sur sa vie ; il n'en fut pas de même du premier président. Celui-ci comptait au nombre de ses amis les hommes les plus illustres de l'époque. Bourdaloue, Pellisson, Boileau, le père Rapin, le père Ménestrier , Guy-Patin , venaient tous les lundis dans son salon , et cette société littéraire formait ce qu'on aiH>elait alors l'académie de M. de Lamoignon. Fleury, qui avait eu le bonheur de s'y voir admis, y rencontra Bossuet, et cette rencontre acheva sa vocation déjà commencée pour l'état ecclésiastique.
Guy-Patin parle dans quelques unes de ses lettres des réunions de cette noble académie ; malheureusement le peu de lignes qu'il lui consacre excite la curiosité sans la satisfaire.
« Hier, dit-il, le père Ménestrier parla fort bien de l'éloquence.
» M. Bossuet harangua fortement hier de l'éloquence divine qui est dans la Bible , surtout dans la Genèse et dans les prophètes ; il loua fort David, Salomon ; l'éloquence des patriarches, surtout celle de Moïse.
H Dans notre dernière conférence, M. Pellisson parla de l'histoire
et des historiens sans faire le procès à aucun d'eux, ce que j'eusso pourtant bien souhaité.
« M. le premier président , qui est fort savant^ parla aussi un» <lemi-heure ^. »
De tous les ouvrages que Fleury a dà composer pour cette aca-^ demie, on ne connaît que le Discotun amr P(aAm , écrit en 1 670 , au chàtenn même de T illustre mi^istrat. Dans ce petit livre Fleuif s'attache à prouver ) contre l'opHnion Tuègaire, que rien n'est pfa» positif que la philosophie dcr disciple de Socrate, et que sa morale merveilleuse prépare les âmes aux vérités de l'Évangile. Pour jus* tifier cette opinion, devenue aujourd'hui celle de tous les honuaeB qui lisent et qui pensent , il traduisit qpielques passages des Du»* iogues et un fragment de la République. Mais ce travail porta des fruits plus agréables encore y et pk» tard le Traité d» ckoûr dtr études en sortit tout entier.
Ainsi se préparait, par de vertueuses amitiés et par des travaux sérieux, la vocation évangélique qui devait enlever le jeune Fleury ^u barreau. La vie paisible qu*il menait , un goût naturel pour la solitude, ses sentiments religieux nourris par l'éducatioa et par ses relations hal»tuelles , tournèrent insensiblement ses pensées vers rétat ecclésiastique. La rencontre de Bossuet, son autorité, sa parole, son exemple, firent le reste. On ignore l'époque précise oà Fleury entra dans les ordres ; mais en 4 672 il avait quitté le barreau, et on le retrouve précepteur des princes de Gonti, que Louis XIV fusait élever avec le grand Dauphin. On sait que l'éducation de ce dernier était confiée aux soins de Montausier et de Bossuet , et ce fut Bossuet lui-même qui plaça l'abbé Fleury auprès des émules de son iHustre élève. Une tendre reconnaissance, mêlée à la plus vive admiration , umt bientôt le jeime abbé à son protecteur. Bossuet , alors évéque de Gondom, venait de publier (1 674 ) son fameux livre de la Doctrine catheHque, livre qui exdta d'abord de si vives réclamations à Rome, mais dont la traduction latine , faite par l'abbé Flenry (t67S) sous les yeux de Bossuet, finit par obtenir rassentiment des catholiques et l'approbation du pape.
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Ces travaux en commun liaient de plus en plus le disciple et le* maître. Un des principaux traits de leurs caractères était de tout ramener à Futile. En travaillant donc avec un incroyable dévouement à l'éducation du fils de Louis XIV, Bossuet songeait nonseulemect à donner un grand roi à la France, mais encore un soutien à rÉglise. Les fruits de cette haute ambition furent, comme chacun sait , d'une part , un prince déplorable , sans valeur et sans cœur (l'éducation ne donne ni l'étendue d'esprit , ni les vues du génie] ; d'autre part , d'immortels ouvrages, le Discours sur Vhistoire univtrselle, la Politique sacrée, V Exposition de la doctrine chrétienne,. et le beau traité de la Connaissance de Dieu et de soi-même. L'illustre précepteur voulait aussi, avec le secours du doc^te Fleury, comparer les lois et coutumes de France aux lois et coutumes des autres royaumes, atin d'instruire son élève de l'état politique et religieux du monde civilisé. Le temps manqua à Bossuet pour accomplir cette oeuvre. Le temps manque à tous les projets humains ; il manque surtout au génie, qui presque toujours laisse son œuvre incomplète. Et cependant quelle plénitude dans la vie de Bossuet et de Fleury, même pendant l'éducation du grand Dauphin ! Ces princes de l'éloquence sacrée semaient partout la parole de vie ; ils la semaient à la cour, ils la semaient aux champs, ils la semaient à la ville. Les hommes les plus vertueux et les plus érudits, Cordemoy, l'abbé Ledieu, ral)bé de Saint'Luc , l'abbé de Varres , garde de la bibliothèque du Roi, l'abbé Huet, depuis évéque d'Avranches, Fénelon, Fleury, formaient autour de Bossuet une espèce de cour savante, dont chaque membre , animé par la présence de l'illustre prélat , semblait participer de son éloquence, a Rien n'était plus délicieux , dit un contemporain , que ces entretiens où l'on se réjouissait en apprenant toujours * . » Lorsque le temps le permettait , on quittait les appartements, et l'on faisait de longues courses dans les forêts. Bossuet , cédant à son génie positif, proposa d'employer les loisirs de ces promenades à une lecture suivie de l'Écriture sainte. Son but était d'éclaircir le texte, et de résoudre quelques difficultés théologiques. Ce travail fut commencé le premier dimanche de l'avent (1673). Les.
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disciples environnaient le maître. « L'un tenait en main le texte hé- 9 breu , l'autre la version des Septante , ou la Yulgate , ou quelque 9 autre version latine. On consultait les plus savants commenta teurs, » saiDt Jérôme surtout; on comparait les différentes leçons au texte v original -, on discutait l'avis des interprètes : le prélat concluait; et » les notes, rédigées par l'abbé Fleury, étaient aussitôt écrites sur B les marges de la grande Bible de Vitré. » Cet exemplaire, qui devrait faire aujourd'hui le plus riche ornement de notre bibliothèque nationale, s'est malheureusement égaré dans les temps mauvais de la révolution ; mais les notes inscrites sur le livre , les travaux du concile (c'est le nom qu'on donnait à ces conférences), se retrouvent presque tout entiers dans les Commentaires de Bossuet »ur les Psaumes , la Préface des livres de Salomon , les Notes du Cantiqu/e des cantiques j celles enfin du Livre de la Sageue^ de V Ecclésiaste et de l'Ecclésiastique. On sait que le concile dura douze ans '.
Ce grand travail avait merveilleusement préparé l'abbé Pleury à ses autres travaux. Déjà , comme nous l'avons vu , il avait essayé ses forces sur Platon ; bien plus, le public lui devait deux excellents traités : V Histoire du droit français, commencée à l'âge de vingttrois ans , et l'Institution au droit ecclésiastique, commencée à l'âge de vingt-cinq. De ces deux livres l!un parut (4674) sans nom d'auteur, et l'autre (1677) sous un nom supposé. Ce ne fut que plus tard, et après l'avoir revu avec soin, que Fleury légitima le dernier en le publiant sous son nom ; l'autre ne lui fut rendu qu'après sa mort.
L'Institution au droit ecclésiastique est un recueil d'études parle- <iuel il préludciit, sans le savoir, à V Histoire de l'Église. Cet ouvrage a vieilli, et sa publication serait aujourd'hui sans attrait et sans but. Notre révolution en a effacé presque toutes les pages.
VHistoire du droit français devait servir de préface à l'ouvrage que Fleury se proposait de donner sous le titre d'Institution au droit français, et dont il n'a jamais rien publié; mais cette préface est elle-même un excellent livre , où la science la plus vaste se trouve
!• Et toutefois i dé* la prcmivre année , Bonnet eut à déplorer la perte de deux det membres dn concile : Pabbé de Varrei et l historien Corderoov. Fleury a raconté <1« la manière in plus toaebante la An de ses deax amis, dans des lettres que noQS pablionfl ici ponr la première foii. ( Voyes le second rolume.)
concentrée dans le plus petit espace. Le fond de ce livre manque à toutes nos histoires de France.
Un mérite si rare, soutenu par l'affection de Bossuet, ne tarda pas à fixer les regards de Louis XIV; et lorsque l'éducation des princes de Conti fut terminée (4 680), le roi nomma Tabbé Fleury précepteur da comte de Yermandois, Tm» de ses fils naturels * , qui fut amiral de France ; et mourut au retour de sa première campagne, à l'âge de seize ans.
C'est en apprenant cette funeste nonvelle qu'après avoir beaucoup pleuré, la duchesse de La Vallière, alors sœur Louise de la Miséricorde, dit à Bossuet ce mot si touchant et si souvent cité : a C'est assez pleurer la mort d'un fils dont je n'ai pas encore assez pleuré la naissance. »
L'année suivante (4684), le roi récompensa le précepteur de ce fils sitôt ravi à son amour, en le nommant à l'abbaye de Loo-Diea, ordre de Glteaux, dans le diocèse de Rhodez.
amendant les trois dernières années qui venaient de s'écouler , Fleury avait successivement publié les Mœun des Israélites, les Mcmrs des chrétiens j et le Grand Catéchisme historique. Ce dernier ouvrage fut entrepris à la sollicitation de Bossuet, qui, plus tard, donna lui-même son Catéchisme, dogmatique, œuvre moins utile et par conséquent moins durable.
Les Mœurs des Israélites sont un tableau délicieux de la vie patriarcale, et de tous les prodiges opérés pendant deux mille ans, par le vrai Dieu, au sein d'une petite tribu de pâtres, de laboureurs et de iirophètes. C'est l'histoire du monde primitif ; le travail y est iiOBoré parcequ'il est une loi de notre nature , parce qu'il pèse également sur tous, parcequ'il est le môme pour tous. Les chefs y sout pasteurs et laboureurs comme le peuple ; vous y voyez Rachel conduisant ses troupeaux, Rebecca allant puiser de l'eau à la fontaine, les anges, hôtes divins, qui s'asseoient à la table d'Abraham. Époque de merveilles , où les familles formaient des nations , et où les nations se propageaient, se multipliaient sans autre gouvernement que celui du père, monarque absolu dans la famille.
1. Louis d« Bourbon, «umt« de Vemumdoi*, flli d« Louis XIV et de madame 4o La Vallivrc, né en 1667 et légitimé en 1669. Il mottrut le 18 novembre 1683.
Ce livre est écrit pour ramener à la Tie simple et naturelle. Il sanctifie le labourage et donne le goût des choses pastorales ; il montre le genre humain, à sa naissance, environné de troupeaux et s'appayant sur le soc de la charrue. Rien de plus grand ne peut toucher les yeux, rien de plus pur ne peut toucher les cœurs. £n lisant ce livre vous comprenez que Dieu se soit révélé à de tels hommes, et que sa voix, muette aujourd'hui dans les cités, ait retenti jadis sous le toit des bergers, et au milieu des moissons tombées du ciel dans les bras des laboureurs.
Le livre des Mœur* det ItraéliUs fut publié en 4684, la même année que le Discours sur l'histoire universelle de Bossuet, dont il développe quelques pages.
Mais le globe vieillit, et les peuples se perdent et s'enfoncent dans la science et dans la' corruption. Pour les sauver, il faut que Tunité de Dieu, cette grande puissance civilisatrice, sorte de la tribu et se répande sur le monde. De ce besoin de l'humanité naît une loi nou* velleet universelle, qui renverse la loi d'exclusion. Le christianisme commence par le martyre, s'établit dans la sainteté, et se perpétue dans l'amour et dans l'innocence. Alors se fomne TÉglise : un peuple pur et vertueux qui n'a point de ville , point de rois , mais qui vit dans toutes les villes et sous la domination de tous les rois. Dispersé au milieu des autres peuples de la terre, ce peuple ou cette Église doit un jour les posséder tous. Sa mission est de détruire les nationalités, et de reconstituer le genre hunuiin dans l'unité de Dieu.
Tel est le livre sur les Mœurs des dirétiens^ qui suivit de près les Mœurs des Israélites , tableau d'une vie moins poétique, mais plus pure que la vie patriarcale, car elle renferme deux vertus de plus : la charité et l'amour du prochain. Alors les chrétiens commençaient à trouver facile ce que les autres hommes repoussaient avec horreur, la souffrance et la pauvreté ; alors ils donnaient tout aux diacres, qui rendaient à chacun suivant ses besoins. On se réunissait pour la prière, on se réunissait pour les repas ; tout père était prêtre dans sa famille , tout chrétien était prêtre dans le temple. Les mères s'occupaient de 1 ame de leurs enfants ; elles leur donnaient avec le lait de leurs mamelles le lait évangélique, le véri-
table lait de vie. Saint Paul bénissait l'influence pieuse de la mère de saint Timothée ; saint Basile et saint Grégoire de Nysse se réjouissaient d'avoir reçu la foi de leur mère, et les prières de sainte Monique donnaient un grand saint à l'Église, a La preuve du soin qu'avaient les pères et les mères de bien instruire leur famille, dit Fleury, c'est qu'on ne voit dans toute l'antiquité chrétienne aucun vestige de catéchisme pour les enfants^ ni aucune instruction publique pour ceux qui avaient été baptisés avant l'âge de raison. » «Les maisons particulières étaient alors des églises, » dit saint Chrysostome. Éloge simple et sublime d'une des plus belles époques de l'histoire de l'humanité.
Le Grand Catéchisme historique, publié en 4683, un an après les Moeurs des chrétiens et deux ans après les Moeurs des Israélites, est un ouvrage d'un ordre moins élevé, quoique 'toujours également utile. L'auteur y met à la portée des plus simples intelligences les histoires de la Bible et de l'Ëvangile. C'est un compte-rendu de ce qui s'est passé entre Dieu et l'homme aux premiers jours du monde, puis à la venue de Moïse, puis à la venue de Jésus-Christ. On y enseigne les faits, la doctrine, les mystères ; et tout cela est dit au cœur et par le cœur, suivant le conseil de saint Augustin, qui veut que le disciple croie en écoutant, qu'il espère en croyant, et qu'il aime en espérant.
La préface de ce livre est un chef-d'œuvre de bon goût et de haute raison. On y trouve une poétique complète du catéchisme. Le catéchiste doit prendre sur lui toute la peine , se faire petit avec les enfants et avec les simples , étudier leur langage et entrer dans leurs idées pour s'y accommoder, sans toutefois tomber dans la bassesse ni bégayer avec eux'. Car le style peut être clair, naïf, et conserver cependant la majesté de la religion et le respect dû à la parole de Dieu. Après ces règles sur la manière de dire, viennent de sages observations sur ce qu'il est utile de dire et de ne pas dire. L'auteur, tout en reconnaissant la nécessité d'enseigner les mystères , blâme ceux qui croient édifier la jeunesse par le récit de certaines visions peu vraisemblables et de certains prodiges sans autorité. « On croit, dit-il, que tout est bon pour les enfants ;
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mais ces enfants deviendront hommes, et alors s'ils reconnaissent qu'on les a trompés sur un seul point, ils rejetteront tous les autres, et la vérité môme leur semblera une erreur. Ainsi pour les avoir voulu trop crédules, vous les aurez jetés dans l'incrédulité *.
Après le Grcmd Catéchisme historique Fleury écrivit la vie de la mère d'Arbouze, abbesse et réformatrice de l'abbaye royale du Valde-Grace. Ce livre, destiné à l'instruction des religieuses, est un tableau fidèle des vertus monastiques et de la sainteté de l'obéissance. C'est au moins le témoignage qu'en rendait Bossuet en l'envoyant aux religieuses de Coulommiers , a comme l'œuvre d'un saint prêtre, écrite avec soin et sur de bons mémoires. »
Un peu avant cette époque, Fleury se rencontra chez l'évéque de Meaux avec le jeune Salignac de Fénelon , déjà célèbre à la cour par son éloquence. Le marquis de Fénelon, son oncle, homme d'une rare vertu ^, l'avait présenté à Bossuet, qui l'accueillit d'abord avec bienveillance, comme le neveu de son meilleur ami, et qui plus tard, lorsque cet ami fut mort, vint pleurer avec le jeune homme, l'associa aux travaux de son ministère, et sembla vouloir lui tenir lieu du sage protecteur qu'il venait de perdre.
Ainsi l'âme de Fénelon, déjà subjuguée par l'admiration, le fut encore par la reconnaissance. Entraîné par le génie de cet homme qui voyait de haut et d'ensemble , _il honorait en lui la simplicité des mœurs, la pureté de la vie, et je ne sais quel air de grandeur et de bonté paternelle qui rayonnait de ses cheveux blancs et de son front inspiré. Et cependant Fénelon fut heureux de trouver auprès de cette ame brûlante une ame plus douce, et faite pour reposer et comprendre la sienne. Tel était l'abbé Fleury. Féuelon l'aima pour sa vertu, comme il aimait Bossuet pour son génie. Etj)uis il y avait entre eux harmonie d'études, de principes et de penchants ;
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S. Antoine, marquii de Fifaielen, lieutenant-K^éral dei ann^ea da roi, te diatinfua pw ta piété et par aa Taleur. Le grand Condé disait de Ini qu'il était également propre pour la conversation , la ipierre et le cabinet. Longtempa fameux par ses daela , il s« repentit , et l'on a de loi une note cnrieoBe , signée dana la ohapelle du séminaire de Salnt-Sulplce, le jour de la Pentecôte 1651 (l'année même de la nai«. •anee de Fénelon) , où il déclare publiquement qu'il no ae battra Jamaia en duel , ponr quelque cause que ce aoit. Cet acte , aigné par le maréihal do Fabert et plu. sieura autrea gcntilahommea qui avaient contracté le mCme engagement, fat autorisé et euTeffistré par le tribanal des maréchaïut de France.
leurs idées étaient les mêmes sur la prédication, renseignement des peuples, l'éducation des femmes et les devoirs des rois. Moins sévères que Bossuet, ils subissaient son autorité en l'adoucissant par Tamour, et Tesprit de l'Évangile respirait en eux.
Cette sainte union ne devait pas être stérile pour l'Église. Dès l'année 4 684 nous voyons l'abbé Fleury et Fénelon suivre Tévéque de Meaux dans son diocèse, y établir des missions et s'associa* è tous les actes de son ministère. L'office, le catéchisme, le sermon, l'exhortation pastorale qui précède la prière du soir, se faisaient en commun. Le maître encourageait les disciples par sa présence, et les disciples venaient s'inspirer de la parole du maître. Rien n'était écrit; on parlait d'abondance, et sans autre préparation que la lecture de l'Évangile. Bossuet fut le premier qui donna cet exemple, et ses disciples le suivirent. On a souvent raconté comment un jour, au moment où le saint évéque se disposait à monter en chaire, Fleury, étant entré dans son oratoire, le trouva à genoux, la tète découverte, une Bible à la main, et absorbé dans ses méditations. C'est ainsi qu'il se préparait à enseigner la sagesse de Dieu. Et, il faut bien le dire, jamais Bossuet ne fut plus puissant que dans ces improvisations , mélange sublime de la foi la plus soumise et des pensées les plus hardies. Le propre de son éloquence était de fendre les cœurs, de procéder, comme il le disait lui-même, par éclairs et par coups de tonnerre. Génie superbe qui parlait comme le Dieu de Moïse, écho formidable de la voix sortie du buisson ardent , et qui portait avec elle les convictions de l'épouvante et les entraînements de l'admiration l
Et alors on voyait accourir de toutes parts une foule d'hérétiques qui se pressaient sous les voûtes du temple, curieux de l'éloquence du nouvel apôtre, et bientôt vaincus par cette éloquence qui les contraignait d'entrer par les visions de la mort et de l'enfer.
Mais souvent le même jour, dans le même temple, une voix plus douce se faisait entendre ; celle-là ramenait les âmes de l'effroi à l'espérance. C'était la voix de Féuplon. On eût dit l'interprète d*une autre loi. Avec quels élans de cœur il parlait de la vertu 1 comme il la faisait belle et facile 1 comme elle se confondait avec l'amour ! En l'écoutant on ne songeait pas à l'éloquence, on ne sen-
tait €|ue Taffection et la tendresse. Nod, jamais les saintes paroles n'avaient coulé plus abondantes I C'était une source trop pleine qui s'épanchait sans efforts, et dont les eaux salutaires communiquaient aux âmes une paix délicieuse et un détachement parfait. Ainsi parlait le disciple après le maître, et souyent il arrivait que des mou» vements si vrais de piété et de charité évai^liques frappaient Bossnet au cceur, et le rendaient infidèle à ses sévérités.
L'abbé Fleury prêchait aussi quelquefeia. Son éloquence, moins ardente que celle de Bossuet, moins gracieuse que oeHe de Fénelon, nais presque aussi douce, était ornée de savoir. 11 ne parlait ni à l'imagination ni à la sensibilité, il parlait k la foi. On sentait dans ses paroles la science des livres saints et le sens exquis d'un homme de goût. Le mouvement poétique lui manquait, mais il y suppléait par je ne sais quoi d'expansif qui enchaînait l'attention et qui char> mait l'auditoire. Son but à lui était d'instruire ; en sorte que les discours de Bossuet et de Pénelon étaient de véritables préparations aux siens. Lorsque les âmes , vivement émues de l'éloquence de ces deux grands maîtres, devenaient accessibles à lumière, il arrivait , lui , avec la science et la charité , enseignait ce qu'il fallait croire, disait ce qu'il fallait aimer ou oraindre, prêchait enfin la religion du catéchisme sans aller plus loin, mais clairement, mais suivant l'ordre historique et l'esprit de l'Évangile. C'était l'homme de principes qui consolidait roeorre des hommes d'éloquence et d'inq^iration.
On voit que l'abbé Fleury enseignait dans la chaire évangélique comme il eût enseigné dans la chaire du professeur. Il s'était fait un système de prédication en harmonie avec son genre de talent, et dont le but unique était d'instruire. H possédait aussi l'art suprême de se proportionner aux intelligences,' et de parler au peuple des plus hantes vérités de la morale et de \& religion dans une langue que le peuple entendait. Pour apprécier ses idées à ce sujet, il suffit de lire son excellent ZK^cours mh* la prédication , œuvre courte, précise, délicieuse, pleine de charité, véritable poétique du genre, et que les évéques devraient faire réimprimer chaque année et distribuer à tous les curés du royaume. C'est là qu'il établit cette grande vérité déga établie par Jésus-Christ , et cependant encore si
peu connue, que la parole de Dieu doit être préchée simplement, sans dialectique ni rhétorique , et que, dans le plus grand nombre de cas, Téloquence y est inutile. Que deviendrait l'Église, si la religion ne pouvait être enseignée que par des hommes de génie? L'éloquence est rare, la clarté et la charité seules peuvent être universelles. Et d'ailleurs l'éloquence même sait descendre et se proportionner à l'intelligence de ceux qui écoutent. Voyez saint Augustin, ses livres "de controverse sont pleins d'images poétiques et de formes véhémentes ; ils s'adressent aux savants et aux philosophes. Mais ses sermons sont simples, sans aucun de ces grands mouvements qu'on admire dans les sermons de saint Gyprien et de saint Chrysostome : e'est que ceux-ci parlaient à Garthage , à Antioche, à Gonstantinople, devant l'élite du monde civilisé, tandis que saint Augustin, confiné dans la petite ville d'Hippone, parlait à des gens de mer, à des bourgeois , à des ouvriers , à des marchands, dont il fallait saisir l'esprit par des images tirées de leur état, et surtout par l'aSection et la tendresse. Voilà pourquoi les sermons de saint Augustin sont les plus simples de ses ouvrages. La belle pensée de Fleury fut donc, en imitant saint Augustin, de faire descendre la parole de Dieu jusqu'à l'instruction populaire, ce qui est sa véritable mission.
Le souvenir de ce carême, prêché par ces trois grands maîtres de l'éloquence et de la science , nous a été conservé dans un registre de l'abbaye de Saint-Faron, dont une copie est sous nos yeux, où l'on écrivait jour par jour les travaux de l'évêque et de ses deux disciples : c'est la seule trace qui soit restée de cette lutte d'éloquence et d'enseignement qui excite aujourd'hui un intérêt si vif, et dont nous cherchons vainement les détails dans les auteurs contemporains.
On y voit comment l'illustre prélat assistait à l'instruction religieuse des petits enfants, et aussi comment il faisait lui-même le catéchisme : comment il se rendait de paroisse en paroisse, suivi de Fénelon et de Fleury, et comment toutes les populations des hameaux voisins accouraient processionnellement au-devant d'eux, portant la croix et ayant leur curé à leur tête.
On y lit ces paroles, répétées sous diverses formes à chaque
page : « Le peuple s' étant assemblé au son des cloches, Monseigneur lui parla brièvement et familièrement snr les principaux de- Toirs de la vie chrétienne , et il finit en recommandant sur toutes choses au curé et aux pères de famille T instruction des petits enfants. »
On y lit encore : « Aujourd'hui, Monseigneur a continué de recevoir les curés y et à six heures il a assisté au sermon de Tabbé Fleury ; ci-derant professeur de monseigneur le duc de Vennandois, sur l'amour de Dieu. »
A l'article du prieuré de Sainte-Foi, il est dit : « Monseigneur a aussi écouté les curés du voisinage qui avaient à l'entretenir sur l'état de leur paroisse ; et vers les six heures du soir il est allé entendre le sermon de M. l'abbé de La Mothe-Fénelon sur le sujet de l'aumône. A la fin du sermon , il a donné solennellement sa bénédiction au peuple. »
a Et tous les jours après le repas, Monseigneur décidait les c«s de conscience qui lui étaient proposés, soit par les missionnaires, soit par les laïques qui venaient de toutes les parties du diocèse pour le consulter*. »
S'il y a une chose frappante à cette époque, c'est le soin que prenait l'Église pour l'instruction morale et religieuse de la multitude. Ses plus beaux génies , ses plus belles âmes se mêlaient incessamment à la grande ame du peuple, afin de jeter quelques consolations à ses misères , quelques lumières à ses ténèbres. Ainsi l'homme le plus obscur, le dernier entre les derniers, pouvait avoir Fleury pour catéchiste et Fénelon pour consolateur; il pouvait, aussi bien que Louis XIV, s'instruire à la voix de Bossuet, et recevoir la lumière des princes de l'Église. La parole divine était pour tous, et la présence de Dieu sans cesse rappelée à tous par des instructions, par des sermons, par des prières et par le son des cloches, qui dématérialisait le peuple, en mêlant une idée religieuse à tous les travaux de la journée.
Malheureusement , comme nous l'avons dit un peu plus haut , il n'est rien resté de ces improvisations familières, qui n'avaient d'au-
1. Extrait des proeès-rerbaux do viaitei faites par monseiipienr Jocqnes-B^nigno BosMxet, éréqae d« Meanx (muatuerit faisant partie de ma bibliothèque).
txes auditeurs que les simples habitants de la campagne : c'est uae perte pour la postérité. L'abbé Fleury et Féaelon, ces instituteurs des princes, Bossuet, le prédicateur du Louvre, dans une église de village faisant descendre leur puissante porole jusqu'à la faible intelligence des enfants et des villageois : il y a là quelque chose qm touche et qui étonne, et dont la lecture des ouvrages de ces gcands hommes ne pourra jamais donner aucune idée.
Cependant ces missions apostoliques ne remplisssalent pas si bien la vie de Bossuet et de ses disciples qu'il ne leur restât quel*ques heures dont ils disposaient pour l'étude ou la conversation. Alors on les voyait courir à Germigny ^. Là se réunissaient, autour iïûne table firugaie dont Bossuet faisait les honneurs, Pellisson,. Re^ naudot, les abbés de La Broue, de Langeroa et de Saint-Luc, les deux Looguerue , La Bruyère, d'Herbelot, Galland, Santeul; enfin tout ce que l'Académie et l'Église avaient de plus illustre. Qu'on se figure le charme de cette réunion, où régnaient, au milieu d'une joie modeste, la politesse, le génie et la liberté. Quelles conversa* tiens, quelles discussions pleines de science et de conscience 1 S'élevait-il une difficulté historique, l'abbé Fleury redisait les temps passés, et marquait avec précision les différentes époques de l'Église ; la discussion devenait-elle religieuse , Bossuet explicpiait le ■dogme, citait les prophètes, et de toutes les flammes de son génie éclairait l'apparente obscurité des livres saints. Renaudot, Pellisson, parlaient de Descartes avec enthousiasme, et aussi avec les restrictions pieuses et scolastiques de l'époque. Puis venait La Bruyère, qui, n'ayant point encore publié son ouvrage, l'essayait dans la conversation; il peignait la cour et la ville, et dans des portraits indi» viduels il renfermait le tableau du monde. Mais rien n'étatt comparable à l'effet produit par Fénelon lorsque, pénétré de l'esprit de l'Évangile, il développait les doctrines de charité et d'amotir. Tous ceux qui l'ont connu ont porté ce témoignage, qu'une fois en sa présence, on ne pouvait ni cesser de l'écouter, ni détacher les yeux de •cette physionomie si pure et si harmonieuse : et, en effet, il y avait en lui quelque chose de divin qui rappelait le disciple bien^imé,
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celui quij pendant la Cène; s'était reposé sur le sein de Jésusdnst.
Aux discussions religieuses et philosophiques succédaient souvent de judicieuses réflexions sur les ouvrages nouveaux et sur les grands écrivains du siècle. La comparaison des anciens et des modernes enflammait Bossuet; il citait de mémoire les phis beaux morceaux de Cicéron et de Virgile , auxquels il se plaisait à opposer les plus beaux morceaux de poésie et ^l'éloquence contemporaines ; puis, entraîné par son goût pour le sublime, il disait des chanta entiers d'Bomère, dont il analysait ensuite les beautés les plus cachées, conmie un grand poëte qui comprend un grand poëte. Souvent aussi il indiquait à ses disciples le sujet de quelques livres utiles à ses vues rdigieuses. C'est ainsi que l'abbé Fleury avait fait, à sa sollicitation, le Catéchi9m9 historiqu9. ORuvre difficile, qui ne pou> vait sortir que d'un esprit également '.ersé dans l'histoire et dans la connaissance exacte de la religion. Ce fut aussi sous l'inspiration de ce puissant génie que Féneion composa le traité Du ministère 4€$ poiteur», le premier et peot-^tre le seul ouvrage de controverse qui ait été écrit dans le sentiment profond de l'amour du prochain, sans autre but que celai de convaincre et de ramener doucement au bercail la brebis égarée.
Ainsi s'écoula le carême de 1684. Pendant ce temps se préparait. à Versailles, le plus grand événement tbéologique du siècle : la révocation de redit de Nantes. La part qu'y eut Bossuet est malheu> reuseroent trop constatée, quoique l'auteur de sa Vie n'en dise rien. II tourna la volonté ferme du monarque vers la violence, en hii faisant entendre que la prospérité de son royaume était d'une bien moindre importance, que la conviersion de ses sujets. Cette pensée est empreinte dans tous ses ouvrages; on la trouve jusque dans la dernière page du Ducours mr Vhistoirt tmiversélle, page brûlante, qui n'est que la louange du fanattsne. Louis XIV la reçut dans sa «onscience, et il fit égorger ses sujets, non par faiblesse comme -Charles IX. non par politiqne comme Louis XI, ^ mais par piété, pour défendre to coûte de IHem; ce «ont les expressions de Bossuet dans le livre môme qu'il consacra à réducation du grand Dauphin, et où, pour encourager les persécutions, il pose ce lait que les rois
de France sont prédits par les prophètes comme les supports de la religion et de l'Église*. C'est ainsi que le premier trône du monde, un trône environné de tout ce qu'il y avait alors de hautes intelligences sur la terre, fut taché de sang au nom de l'Évangile. Depuis, lorsque les yeux des peuples se sont ouverts , cette tache s'est agrandie jusqu'au point d'obscurcir, par son énormité , la gloire du grand siècle.
Cependant, il faut le dire, le môme zèle qui appelait la sévérité au secours de la religion appelait aussi quelquefois l'indulgence. Bossuet n'avait qu'un but, la réunion des hérétiques, l'unité de l'Église; et c'est encore dans ce but qu'il présenta Fénelon à Louis XIV pour diriger les missions de la Saintonge et du Poitou. Tout le monde sait que la seule grâce que Fénelon demanda au roi fut d'éloigner les troupes deir contrées où il devait porter la parole de Dieu. I«a conversion des hérétiques lui paraissait un acte religieux, qui ne devait s'accomplir que par la charité et l'amour. Louis XIV déféra à sa demande, mais après quelques observations dont l'unique objet était, dit-on, de pourvoir à la sûreté du missionnaire.
Sans doute Fénelon avait conçu la plus haute idée du caractère de l'abbé Fleury, puisque sa première pensée fut de l'associer à cette sainte entreprise. L'abbé Fleury (et que ceci soit dit à son éternelle louange), entra aussitôt dans tous les projets de Fénelon ; il comprit la mission du nouvel apôtre. Pour le suivre et pour faire le bien avec lui, il ne balança pas un moment à quitter ses livres, ses études, Bossuet et la société de Germigny. Us partent, ils arrivent dans un pays désolé et au milieu d'une population mourante; leurs yeux ne rencontrent que des paysans rongés de la fièvre ou abattus par la faim, des malheureux sans intelligence, et qui ne comprennent pas même pourquoi on les persécute. A cette vue nos missionnaires se sentent touchés d'une immense charité. Avant de convertir , ils veulent donner du pain à ceux qui ont faim, des vêtements à ceux qui ont froid, des remèdes aux malades, et des consolations à tous. Une marche aussi nouvelle commença à toucher te
1. Voir le Discours sur r Histoire mnieerselle, é^tion originale de 1681, p. 43S.
coeur de la multitude. D*abord elle fut émue de la confiance des missionnaires, qui avaient refusé l'appui des soldats ; puis elle se laissa gagner par leur douceur et par leurs bienfaits. Les pauvres gens s'étonnaient d'inspirer de la pitié, et devenaient meilleurs seo- Jement part'equ'on se montrait bon. Plus le récit des missions du Languedoc les avait frappés de terreur, plus ils se sentaient sonlagés en voyant ces jeunes ecclésiastiques dont le premier soin avait été de les nourrir et de les consoler. Les populations entières accouraient, et, avant d'avoir entendu un seul mot de controverse, elles demandaient à se convertir. Alors l'abbé Fleury, avec l'insinuation et la clarté qui lui étaient propres , expliquait le saint sa> crifice de la messe , les cérémonies du baptême, la bénédiction des cloches, les sacrements, l'eau bénite, et les prières qui partagent et sanctifient la journée; puis il leur enseignait l'année ecclésiastique, disant ce que c'est que l'avent , le carême , les quatre-temps , les fêtes principales , les dimanches et les jours fériés ; appliquant à toutes ces choses la connaissance de la Bible et du cœur humain, et faisant ainsi paraître raisonnable ce que les ministres protestants présentaient aux peuples égarés comme de monstrueuses idolâtries.
De son côté, Féoelon s'attachait à développer des idées de simple morale religieuse, exposant à chacun ses devoirs, et réduisant tous ces devoirs à aimer Dieu et le prochain. Puis entrant dans le cœur même du schisme , il posait en principe que les pasteurs protestants sont sans mission pour enseigner, et que l'autorité 4|u*ils s'arrogent ne leur étant pas transmise par une succession légitime et non interrompue depuis les apôtres, ils ne possèdent aucun des pouvoirs spirituels nécessaires au salut. Et il y avait tant de foi et de charité daus les paroles de Fénelon , de Fleury et des autres ecclésiastiques attachés à la mission , que partout leur départ devenait le sujet d'une affliction générale. « Cela a été si fort, écrivait Fénelon (en sortant de là petite ville de Maronnes), que je n'ai pu refuser de leur laisser une partie de nos amis, et de leur promettre que nous reviendrions tous chez eux. »
Ainsi les choses allaient bien de ce côté; maxs il n'en était pas de môme à la cour, et plus d'une fois Tardeur d'un faux zèle y entrava les progrès des missionnairfcs. On les accusait d'agir avec
trop de ménagemerït, de négliger le culte des images, Tinvocatioi» des saints ,. l'Mloration de la Vierge . e. es pratiques de l'Église. On allait jusqu'à leur otfnr l'exemple d'autres mission- «aires beaucoup plus expéditifs , et qui , à l'aide des dragons , convertissarent en hait jours une province. Attaqué de toutes parts, Féiiôlmi Alt dbiii^é d'en appeler à la conscience de Bossuet et du père La Chaise , en leur montrent, non l'horreur de ces missions armées , non les infiamies de la violacé ( il eût blessé ses protecteurs), mais en leur dévoilant l'hypocrisie et les périls de cesconversions opérées avant l'instruction ; mais en étalant devant euK l'avilissement de ces malheureux , qw la peur des dragoM conver-tirait à I^Àlcorim. Ainsi la terreur et la force ne feront que des sacrilèges et des hypocrites ; la douceur et l'instruction seules font des chrétiens ! « Dans la situation où je vous représente les esprits-, il nous serait fiacile de les faire tous confesser et communier si nous voulions les en presser, pour en faire honneur à nos missions. Mais quelle apparence de faire confesser ceux qui ne reconnaissent point encore la vraie Église, ni la puissance de remettre les péchés? comment donner Jésus-Christ à ceux qui ne croient point le rece> voir? Cependant je sais que, dans les lieux où les mistionnairês et les troupes «mttnsembU, les nouveaux convertis vont tous en foule à la communion. Ces esprits durs , opiniâtres, et envenimés contrenôtre religion , sont pourtant l&ches et intéressés. Si peu qu'on les presse, on leur fera faire des sacrilèges innombrables ; les voyant «ommunier, on croira avoir fini l'ouvrage; mais on ne fera que les pousser par le remords de leur conscience jusqu'au désespoir, ou bien on les jettera dans ane impossibilité et une indifférence de re^ iigion, qui est le comble de l'impiété. Pour nous, nous croirions adirer sur nous une horrible malédiction, si nous nous contentionsde ôire à la bâte une oeuvre superficielle qui éblouirait de imn ; nous ne pouvons que redoubler nos instructions, qu'inviter les^ lieuples k venir (Percher les sacrements avec un coeur catholique, et quo les donner à ceux, qui viennent d'eux-mêmes les chercher, après s'être soumis sans réserve ' . »
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Ces belles paroles soiit comme le résumé des prindpes de Pé- •neloo et de Fleuiy ; ce n'est pas eo écrasant les peuples qu'«n pe«t ■les conduire à la religion : la religion étant la plus douce des morales et la plus grande des lumières , on ne saurait y arriver qu'en ouvrant les. cœurs et en dissipant les ténèbres!
Et sHl était nécessaire d'appuyer par des preuves ces vérités évangéliques, ne suffirait-il pas de remarquer que, de toutes les provinces de France qui furent alors ramenées à 11 foi, c'eet la Vendée qui j aux jours de l'anarchie, se montra la plus fidèle à sec croyances : la révolution brisait les temples érigés par Ghariemagne et saint Louis ; elle fut impuissante devant les autels relevés par Fénelon.
Enfin, après cinq mois de travaux pénibles et toujours entravés, les missionnaires revinrent à Paris. Fénelon rendit compte au roi des succès de sa mission ; il l'entretint de la situation des esprits, du zèle de ses coopérateurs , et du bien qui restait à faire. Ce devoir rempli , il s'éloigna de la cour, et reprit modestement »es fonctions de directeur des Nouvelles catholiques. A son exemple, l'abbé Fleury rentra dans son cabinet , heureux de s*y retrouver au milieu de ses livres, et de pouvoir se livrer à ses recherches d'érudition, et aux travaux plus doux de la pensée \
Un ouvrage court mais substantiel, mais remarquable par le goût et l'érudition , le Traité dv choix des études, iut le fruit de cette nouvelle retraite. Fleury l'avait commencé en 1 675, pour l'éducation d'un jeune homme de haute naissance ; il y travaillait encore ■en ^ 684 , mais il ne le termina que deux ans plus tard , à son retour des missions.
Ce livre savant et charmant fut inspiré par la lecture de Platon, ^t écrit sous l'influence supérieure de Fénelon et de Bossuet. Ce sont les idées morales de la Bépublique, mais agrandies , mais humanisées par rÉvangile. Les quatre-vingts premières pages renfei> ment l'histoire universelle des études depuis le commencement du monde. Ce que Bossuet a feit pour l'histoire matérielle des peuples, Fleury veut le faire pour l'histoire intellectuelle du genre humaii». Il dit non la naissance des royaumes et des républiques, mais la txaissanee de la pensée et sa science, la création des règles logiques
qui l'enchaînent ou la développent , sa lutte incessante contre la barbarie, sa tendance vers le ciel, et ses progrès toujours croissants au milieu des passions qu'elle dompte et des ténèbres qu'elle dissipe. Ainsi les annales du genre humain sont doubles : dans Tœuvre de Bossuet , c'est la grandeur terrestre qui passe ; dans l'œuvre de son disciple, c'est la puissance intellectuelle qui grandit, et tout le mal (jui est sur la terre doit s'évanouir devant elle.
Après le tableau des études chez les anciens , Fleury traverse le moyen âge, et passe de Gbarlemagne à Louis XIV. Là se termine la première partie du livre ; l'histoire cesse et la critique commence. Examen et choix des études, instruction des petits enfants , conseils aux professeurs, vœux pour l'éducation morale du peuple, inutilité du latin pour la masse des étudiants, nécessité d'un enseignement secondaire destiné aux marchands et aux bourgeois, destruction des abus , indication des nouvelles méthodes, appréciation des sciences à la manière de Bacon, rien n'est oublié. Ce livre offre le germe de toutes les réformes faites jusqu'à ce jour, et de bien d'autres encore. C'est là que, pour la première fois depuis Montaigne, les maîtres sont invités à la douceur, et les enfants aux jeux de leur âge. L'auteur veut qu'on les instruise en les amusant , qu'on leur orne l'esprit des faits les plus curieux de l'histoire, mis à leur portée, et qu'on leur laisse redire ce qu'ils ont appris quand ih sont en belle humeur. 11 invite les parents à les aider doucement en toutes choses, à ne jamais abuser de leur crédulité, et surtout à ne pas se faire un divertissement de leur gentillesse dans les salons, comme s'ils étaient de petits chiens ou de petits singes; car, ajoute-t-il avec une naïveté charmante, « ce sont des créatures raisonnables que l'Évangile nous défend de mépriser, par cette haute considération qu'ils ont des anges bienheureux pour les garder. » Image religieuse et vraie qui dut bien surprendre ces maîtres à faces refrognées et rouges de colère, qui n'apparaissaient dans les classes que la menace à la bouche et le fouet à la main.
Mais ce n'est pas assez de nous forcer à respecter les enfants ; il n'a rien fait s'il ne frappe leurs yeux dos images les plus gracieuses, leurs oreilles des sons les plus doux , s'il ne développe dans leur ame le sentiment du beau. Sa sollicitude à ce sujet n'a point de
bornes; il sent que dans cette seule pensée il y a régénération et transfiguration de Thumanité; il sent qu'il vient de découvrir le plus riche filon d'une mine d'or. « Je voudrais , dit-il , que la première église où l'on porte un enfant fât la plus belle^ la plus claire, la plus magnifique ; qu'on Tinstruislt plus volontiers dans un beau jardin ou à la vue d'une belle campagne , par un beau temps , et quand il serait lui-même dans la plus belle humeur. Je voudrais que les premiers livres dont il se servirait fussent bien imprimés et bien reliés ; que le maître lui-même , s'il était possible , fût bien fait de sa personne, propre, parlant bien, d'un beau son de voix , d'un visage ouvert, et agréable en toutes ses manièret'... Le peu de soin qu'on a de s'accommoder en tout ceci à la faiblesse des enfants fait qu'il reste à la plupart de l'aversion et du mépris pour toute leur vie de ce qu'ils ont appris de gens trop vieux , chagrins ou maussades , et que le dégoût des écoles publiques , quand ce sont de vieux bâtiments qui manquent de lumière et de bon air, passe jusqu'au latin et aux études. «
Voilà une doctrine née du Christ, quoique toute nouvelle à l'époque où elle fut si bien exprimée. Pour parler des petits enfants , l'Évangile donne à Fleury le cœur d'une mère et le style et les pensées de Fénelon.
Dans la suite de l'ouvrage, le bon abbé passe en revue la rhétorique, la logique, la philosophie, la morale, mesurant l'importance de chacune à ce principe nouveau encore aujourd'hui , que l'étude étant l'apprentissage de la vie, son but doit être de nous apprendre à bien penser et à bien agir : c'est ainsi qu'après un examen rapide et fécond de tous les genres d'études, études suivant les âges, études suivant les professions , études de vanité , études scientifiques, géométrie, agriculture, histoire naturelle, jurisprudence, droit, poésie, langues, il arrive à l'éloquence, faite selon lui pour la vérité, et à la politique, qui n'est que la morale appliquée aux nations. Ici il est bref, mais précis : « Tous les hommes sont frères, dit-il ; les premiers états n'ont été que de grandes familles; donc il faut laisser Machiavel et revenir à Platon. » Certes , ce sont là de belles paroles. Fleury les livrait alors à la conscience des rois; Je temps les a fait arriver à la conscience des peuples.
obsoi*ver que les canons sont positifs , et que dans sa nouvelle dignité ils proscrivent impérieusement la pluralité des bénéfices.
Eh bien ! onze ans plus tard, lorsque Louis XIV donna à Fleury, qili venait de terminer l'éducation de ses trois petits-fils', le prieuré de Notre-Dame d'Argenteuil, ce sage ecclésiastique ne s'appuya pas des excuses de Bossuet pour garder ses deux bénéfices ; mais, suivant l'exemple de Fénelon, il s'empressa de remettre au roi l'abbaye de Loc-Dieu, qu'il possédait depuis plus de vingt ans, et dont il afifectionnait le séjour.
Ainsi , les mêmes principes conduisent aux mômes actions. £t ceci soit dit sans éloge pour Fénelon et pour Fleury , et sans blâme pour leur illustre maître I Notre but n'est pas de juger les consciences^ mais de rapprocher les caractères. Jamais il n'entra dans la pensée de personne d'accuser Bossuet de cupidité ; et son action, fût-elle irrégulière, nous semble assez justifiée par son indifférence pour les richesses.
Mais revenons à la vie de Fleury. Deux ans après le Traité des études^ en 4688, il fit imprimer son livre sur les Devoirs des mailres et des domestiques. Ce livre, il l'avait composé étant précepteur des jeunes princes de Conti , et probablement pour l'usage de leur maison : mais un pareil ouvrage intéressait toutes les classes de la société, et il le publia. C'est l'Évangile relevant les serviteurs et abaissant les maîtres; c'est le code des lois d'une maison, c'està-dire d'un petit royaume, où le législateur s'occupe également à garder le souverain contre la jalousie du peuple, et le peuple contre la violence du souverain; c'est un traité complet d'éducation de famille. Aujourd'hui ce traité n'a plus d'objet : il frappe dans le vide. Les mœurs ont changé, les habitudes ne sont plus les mômes ; et, à ne considérer que les masses , la direction religieuse donnée par Fleury y paraîtrait aussi étrange aux oreilles des maîtres qu'à celles des valets. Il faut un nouveau code pour un nouveau peuple. Mais si le livre est inutile comme application aux choses présentes, il n'est pas inutile comme étude du siècle : vous y trouvez le tableau naïf de l'intérieur des grandes maisons à cette époque, et
1 Le duc de Boarfogn*, le doc do Berry et le roi d'Espagne.
toutes les relations du seigneur et du laquais. Le mot domestique y est employé dans la plus large acception , dans un sens perdu au< jourd'hui. Tout inférieur était alors domestique, c'est-à-dire de la famille, c'est-à-dire de la maison. Voilà pourquoi l'auteur confond sous le titre général de devoirs des domestiques les conseils aux femmes de chambre et au secrétaire , aux valets et à l'aumônier. Cette confusion, qui blesse nos habitudes nouvelles , était un reste de la féodalité , une transition pénible de la servitude forcée à la servitude volontaire. La maison du prince , les gens de monseigneur, l' altesse, la seigneurie d'une part, l'humble et l'obéissant serviteur de l'autre, ces expressions de vasselage peuvent être considérées comme des marques vivantes de ce passe qui n'est plus : il y a dans notre langue des mots qui sont de l'histoire.
L'ouvrage de Fleury n'offre donc guère qu'un intérêt purement historique ; on peut y trouver encore des préceptes de morale plus ou moins applicables à la conduite d'une maison , mais vainement on y chercherait quelques unes de ces considérations philanthropiques sur l'état de servage et de domesticité qui sont l'honneur de notre siècle, et qui ont pour objet l'amélioration des masses et l'émancipation complète de la société. La domesticité , cette plaie hideuse de notre civilisation , n'avait point été mise à découvert comme elle l'est aujourd'hui : on était trop près du servage forcé pour comprendre tout le malheur, tout le péril du servage volontaire; et d'ailleurs il y avait peu d'humiliation à servir à une époque où le gouvernement n'était qu'une puissante hiérarchie domestique qui descendait du trône à la chaumière, du roi au laboureur. Alors chaque classe de la société était sujette d'une classe placée plus haut, et maltresse d'une classe placée plus bas-, les princes devaient service au roi, les ducs aux princes, les marquis aux ducs, les comtes aux marquis. Le grand Condé servait Louis XIV à table, comme le gentil Bayard avait servi l'évêque de Grenoble, tant sagement et honnestement que tout homme en disait du bien. Mais lorsque Fleury publia son livre, cette hiérarchie commençait à s'ébranler. Les grands n'étaient plus valets qu'à la cour, et de proche en proche l'indépendance s'était fait jour jusque dans les derniers rangs de la domesticité. Aussi la pensée de Fleury est-elle I. 3
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toute conservatrice. Il ne conçoit pas la possibilité d'un meilleur état de choses ; il ne songe qu'à établir l'ordre dans la servitude, et à la relever de ses humiliations par la vertu des âmes chrétiennes : c'est le but unique de son livre, qui conmience par le tableau de toutes les misères dont la domesticité nous délivre. Misères du riche: tentations, ambitions, désordres, débauches, avilissement; misères du pauvre : la faim, la soif, l'abrutissement, le crime , car la domesticité délivre de tout cela. Elle fait plus , elle délivre de toutes les charges de la société, et des tribulations attachées aux professions les plus honorables et les plus utiles. Fleury trace encore le tableau de toutes ces tribulations , auquel il oppose les avantages qui , dans les grandes maisons , attendent le dernier des laquais, un palefrenier, un marmiton ; puis il ajoute ces paroles terribles : a Quelle douceur, en comparaison de la plupart des autres hommes, des laboureurs, des mariniers, des portefaix, des soldats, etc.I » Hélas l telle était alors l'organisation politique et morale du pays, que, pour consoler un malheureux laquais de son servage, il suffisait de lui montrer la supériorité de sa condition sur celle de toutes les autres classes industrielles ou laborieuses de la société , les classes qui la défendeùt , qui l'enrichissent , qui la nourrissent!
Peu de temps après la publication de ce livre , il se passa un événement considérable qui devait changer le sort de l'abbé Fleury, et lui donner une influence puissante sur les destinées de l'Europe. Go fut en 1 689 que Louis XIV confia au duc de BeauviUiers et à Fénelon l'éducation des enfants de France. C'était une haute entreprise que l'éducation de tels princes. En l'acceptant, Fénelon sentit le besoin d'appeler à son aide un homme d'une intelligence large et d'un coeur dévoué. Il se souvint de l'abbé Fleury et se hAta de lui écrire, heureux, disait-il au duc de BeauviUiers, d'avoir rencontré dans le même homme tant de sciences et de vertus. C'est ainsi que l'auteur du Choix des études se trouva tout à coup, et sans l'avoir sollicité , investi des graves et difficiles fonctions de sotts-précepteur de l'héritier de la couronne de France.
Fénelon était alors Agé de trente-huit ans, et l'abbé Fleury de quarante-neuf. Fleury avait donc l'avantage d'une plus longue expé-
rience : il connaissait bien la cour, au milieu de laquelle il vivait sans en être. Enfin il s'était instruit dans l'art d'instruire , en se chargeant de l'éducation des deux princes de Conti, émules du grand Dauphin, et plus tard de celle du duc de Vcrmandois. Que n'avait-on pas le droit d'espérer d'un homme qui avait fait toutes ces choses en présence et presque sous la direction de Bossuet, son protecteur et son maître?
De son côté Fleury avait vu ce puissant génie composer des chefs-d'œuvre pour l'éducation du Dauphin; il l'avait vu préparer des thèmes , corriger les versions^ et remplir tous les devoirs de simple professeur. Et nous pouvons attester ce fait, car nous avons sous les yeux les cahiers du jeune prince , charges de notes et de rectifications de la main même de celui qui avait écrit pour l'enfant le sublime Discours sur l'histoire universelle. Malheureusement le génie est comme la flamme ; il dévore lorsqu'il ne féconde pas. L'esprit de l'élève succomba sous les obsessions du maître, et l'horreur de toute espèce d'études fut le seul fruit de tant d'études admirables. Éclairé par cette expérience, Fleury vit que la première qualité du précepteur n'était pas le génie, et qu'avant tout il devait se proportionner à l'intelligence de son élève. 11 y avait dans son ame , comme dans celle de Fénelon , un instinct maternel qui l'inclinait à la douceur et à l'amour, sources fécondes des belles éducations. Aussi leur premier soin à tous deux fiit^il d'étudier les inclinations du prince, de s'assurer de l'étendue de ses facultés, et d*y proportionner leurs enseignements. Ils s'attachèrent ensuite à lui inspirer la passion du beau et du vrai . afin d'opposer cette passion aux faiblesses, aux caprices et aux violences de son caractère. Heureusement le prince était doué d'un esprit vaste et d'une sensibilité profonde, et, au lieu que l'étude avait épuisé sou père, elle développa son âme et vivifia son intelligence. Voici quelques traits de son caractère, tracés par Saint-Simon :
« Le duc de Bourgogne , dit-il , naquit terrible , et dans sa première jeunesse il fit trembler : il était dur, colère , farouche , naturellement porté à la cruauté, barbare en raillerie, saisissant Us ridicules avec une justesse qui assommait; de la hauteur des cieux, il ne regardait les hommes que comme des atomes avec qui il
n'avait aucune ressemblance... Du reste, Tesprit et la pénétration brillaient en lui de toutes parts , et jusque dans ses furies ; ses réponses étonnaient. . . Tant d'esprit, joint à une telle vivacité, à une telle sensibilité , à de telles passions et toutes si ardentes , n'était pas d'une éducation facile. Le duc de Beauvilliers, qui en sentait les difficultés et les conséquences, s'y surpassa lui-même, et \o. récit de l'art qu'il y déploya ferait un ouvrage également curieux et i nstructif... »
Tel était le prince dont l'éducation fut confiée aux soins de Fénelon et de Fleury, et qui sortit vertueux de leurs mains ; car il faut beaucoup rabattre de l'influence active que Saint-Simon accorde au duc de Beauvilliers, bien plus sans doute parce qu'il était duc que parce qu'il était vertueux. Cette influence fut au contraire toute passive : le duc de Beauvilliers laissa le pouvoir à Fénelon, à qui il reconnaissait la volonté et la lumière, et ce fut là son véritable bienfait. C'est ainsi qu'en très-peu de temps l'enfant indocile jusqu'à la colère, farouche jusqu'à la cruauté, se transforma en une créature pleine de charité et de douceur, et, pour tout exprimer en un mot, participa de l'ame de Fénelon.
Toutefois, cette tâche, Fénelon ne l'accomplit pas seul ; Fleury partagea ses soucis et ses travaux , et il faut bien le dire , car on a trop oublié de faire sa part dans cette œuvre de patience et de génie. Imaginer que Fénelon se soit environné de tant d'expérience et de science sans en tirer aucun fruit pour son élève et pour luimême, c'est imaginer l'absurde. Mais quel rôle Fleury joua-t-il dans ce drame semé de tant de merveilles? Quelle fut au juste son influence ? Voilà le problème que sa modestie a rendu presque insoluble, tant il a pris soin de se cacher à l'ombre du maître qu'il servait de son expérience et de sa vertu.
Or, cette influence, dont le souvenir est presque effacé, Fénelon nous la révèle lui-môme , lorsqu'au moment de sa disgrâce il appelle son humble collègue à la direction qu'il abandonne, lorsqu'il confie à sa sagesse ce qu'il a de plus cher au monde, son plus bel ouvrage , l'éducation d'un grand prince et l'avenir de la France.
Fénelon n'exerça que huit ans les fonctions de précepteur;
Fleuiy termina Vœuvre commencée : il fut vingt-deux ans attaché à la personne du duc de Bourgogne.
Dans ce long espace de temps, il ne composa aucun ouvrage utile à Védacation de ses élèves ; et nous ne connaîtrions rien de ses en* seignements politiques et religieux , si quelques notes concises, trouvées dans ses papiers , n'avaient été publiées après sa mort. Pour apprécier la sagesse des avis qu'il donnait au prince , il faut se reporter au déclin du grand siècle : alors le clergé était toutpuissant, mais divisé ; la théologie se montrait redoutable, on avait vu des missions armées , et les querelles de quelques moines sur la grâce étaient devenues une affaire d^État. De toutes parts se faisait sentir le besoin de réformes. Il fallait rappeler les évéques dans les limites de la puissance temporelle , et frapper du m^mc coup la morale relâchée des jésuites, et le rigorisme cruel, mais consciencieux, des jansénistes. Les uns menaçaient les rois de la domination de Tartufe , les autres menaçaient la France d'une république monacale à la manière de Lycurgue. Au milieu de tant d'opinions excessives, il est beau de voir Fleury travailler lui-même à la réforme, et donner au prince les seuls conseils qui pouvaient assurer le trône et préparer le bonheur des peuples. D'abord il songe à établir sur les bases les plus larges les rapports de l'Église avec l'État : pour tarir le mal, il le prend à sa source.
R Choisissez avec soin les évéques; préparez de loin les sujets; prenez^es du pays. Surtout obligez-les à résidence, et que la juridiction ecclésiastique soit réduite à ses bornes.
» Excluez à jamais quiconque aura demandé un évéché ; qu'il soit jugé selon les canons, corrigé, déposé.
» Empêchez les prêtres et les clercs sans vocation.
» Supprimez la plupart des collégiales (c'est-à-dire les chapitres de chanoines).
» Examinez à la rigueur les exemptions des cathédrales.
» Donnez des revenus aux curés des villes, pour abolir les exactions et rétributions sordides.
» Diminuez les ordres mendiants, à charge au public. Les meilleurs moines sont ceux qui travaillent de leurs mains, soit à cultiver la terre, soit à des métiers faciles et tranquilles.
» 11 faudrait occuper tout le monde, chacun selon ses forces, tous les âges, tous les sexes, toutes les conditions. Rien ne ferait de meilleurs chrétiens et de meilleurs citoyens.
M Ne permettre aux Français d'être cardinaux qu'à condition do faire à Rome leur résidence ordinaire , pour y soutenir les intérêts de la nation.
» Entretenir avec la cour de Rome une bonne correspondance, par une conduite noble, modeste, ferme, égale et suivie; lui demander peu de grâces, et lui accorder tout ce qui ne nuit point à nos libertés ; mais être toujours en garde contre ses entreprises, et pour cela connaître bien les droits des papes et les nôtres. »
De tels avis donnés à un prince qui devait régner, par un ecclésiastique plein de lamour de Dieu et des hommes, sont une chose marquante dans le siècle. Pour conserver l'Église, Fleury veut l'épurer : il moralise le peuple en réformant les abus ; il comnàence une révolution pacifique qui eût prévenu peut-être la révolution sanglante sous laquelle tout a péri, le trône et la religion 1 A cette époque les esprits les plus éclairés entrevoyaient dans l'avenir la possibilité d'un bouleversement social complet; et c'est sans doute ce qui faisait dire au sage Catinat qu'on en viendrait au point que le comble du désordre pourrait seul ramener l'ordre dans le royaume'. Le vide, l'ignorance, la servitude, l'inquisition dans la police, l'avilissement des grands à la cour, la confusion de tous les états, étaient, pour cet excellent citoyen, des présages visibles de destruction. Ajoutez à cela la misère des peuples, et vous coml)rendrez le but des réformes que Fleury voulait inspirer au prince. Là est tout le secret de cette généreuse éducation.
Cette pensée n'abandonne jamais Fleury ; elle l'inspire dans tous ses enseignements ; vous allez l'entendre parler de la magistrature comme il a parlé des évoques. En invitant le prince à la justice, qui est le droit et le devoir des rois , il lui dit expressément :
« Connaissez bien les mœurs et la capacité des premiers présidents de parlements et autres compagnies souveraines, et aussi des conseillers d'État, et ôtcz la vénalité des charges.
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» Diminuez le nombre non-seulement des juges et autres officiers de justice , mais des tribunaux ; sans quoi impossible de retrancher la chicane.
» Supprimez principalement les petites justices des bourgs et des villages.
» Retranchez les degrés de juridiction , et en général les appellations, autant que faire se pourra.
» Réduisez la grande chancellerie au nécessaire, qui est peu. Réduisez le nombre des secrétaires du roi : ces charges tirent les riches bourgeois de leur état et ruinent le commerce.
» Réformez la procédure criminelle , tirée de celle de l'inquisition : elle tend plus à découvrir et punir les coupables qu'à justifier les innocents.
» Que les procédures soient plus sérieuses; retranchez les écritures et les rapports secrets ] rendez les audiences publiques.
» Prévenez les crimes.
» Point de commissions extraordinaires ; renvoyez tout aux juges ordinaires, et ne souffrez pas que la justice soit jamais méprisée. »
Ici, point de système, point d'utopie, tout est positif. Fleury pose le doigt sur chaque plaie, et ses conseils tombent dans une ame ouverte au bien par Fénelon , dans une ame où vous pouvez lire cette maxime : Que les rois sont faits pour les peuples, et non les peuples pour les rois,
« Le roi, c'est le père, » dit Fleury.
« Le but de la politique est de rendre un peuple heureux, » dit encore Fleury.
a Et de quoi se compose le peuple ? des artisans et des laboureurs ; car tout le reste est établi pour le peuple et aux dépens du peuple.
» Or le labourage est non-seulement l'état le plus moral , mais encore le plus heureux. Et quoi de plus heureux en effet qu'un homme vivant des fruits de la terre et de ses troupeaux ? Un tel homme jouit d'une honnête liberté ; il a les choses r^écessaires en abondance , mais il ne les a que par son travail ; il ne cherche foint les superflues; et tous les secours dont il a besoin, il les trouve
dans sa femme et dans ses enfants. » Ainai parlait Fleury au prince.
« Repeupler les villages , diminuer les tailles , alléger la milice ; examiner les causes de la diminution des peuples. Pourquoi des terres incultes ou mal cultivées ; si faute d'hommes, si pauvreté, si négligence. Étudier les moyens d'accroître le bétail. Toiles, étoffes de laine, en favoriser la fabrication.
u Ne prendre pour deniers royaux ni bétes ni instruments de labourage.
» Réduire les mesures à l'unité par tout le royaume.
» Diminuer les impôts dès qile le besoin cesse. Le fonds le plus sûr est la réduction de la dépense.
» Si le prince a besoin de subsides , qu'il les demande ouvertement , sans user de détours.
» Le luxe en tables , habits , meubles , jardins , palais , cause de ruine pour TÉtat, de misères pour la cation. Un beau coup d'œil coûte cher au peuple. Belle maison , trop petit objet pour un roi : faire un beau royaume.
» Vraie politique doit être noble et sincère ; elle attire amour et confiance. »
Tout cela , il faut en convenir , était bien nouveau après Richelieu , Mazarin et Louvois. Le bon sens exquis , la droite raison du sous-précepteur lui ouvrent des routes lumineuses, où Fénelon pénètre seul avec lui ; ils y entraînent leur élève , et c'est là , en présence de Dieu, qu'ils osent lui montrer son peuple, ses devoirs et la vérité.
Eh bien I c'est de ces principes admirables qu'on a fait jaillir la plus hideuse des calomnies I et parcequ'il s'est trouvé que Fénelon et Fleury enseignaient la vertu au milieu de la corruption et la liberté en face du despotisme, parcequ'ils blâmaient le faste, le libertinage, le fanatisme, la guerre, les conquêtes, on les a accusés d'élever le fils dans le mépris de la gloire du père, et de caractériser la tyrannie par les exemples mêmes du siècle 1 On a fait l'injure au grand roi de le reconnaître dans tous les vices , dans toutes les faiblesses dont les deux précepteurs voulaient préserver leur illustre élève. Que leurs enseignements soient des allusions aux fautes de
Louis XIV, leur vie entière est là pour répondre : Non ! Qu'ils en aient observé les désastres , recueilli les misères pour en délivrer Tavenir, ce devoir leur était imposé et ils l'ont rempli.
Mais quoi l fallait-il taire le despotisme, parceque le despotisme était maître*, Vhypocrisie, parcequ'elle était puissante; tous les vices qui font le malheur des peuples, parceque les peuples étaient malheureux? Est<^ donc la faute de Fleury et de Fénelon si, chaque fois quMls condamnaient une passion mauvaise, on pouvait leur dire, en regardant en haut : a La voici ? »
Certes il y avait de la grandeur dans le caractère de Louis XIV. Sa fierté était une puissance ; elle donnait du prix aux plus petites choses , à un regard , à un sourire ; c'est avec cela qu'il régnait. 11 était beau, poli, plein de grâce et de majesté; il aimait le plaisir, il aimait la gloire, il aimait le talent : et tout ce qu'il aimait, il savait le faire naître , le découvrir et le récompenser. Mais ce roi si grand à Versailles , si puissant aux bords du Rhin , si aimable , si magnifique dans ses jardins et dans ses salons; ce roi qui savait commander aux hommes ne savait pas commander à ses passions; il manquait de lumières. Soumis à ses confesseurs comme il l'avait été à ses maîtresses, pour les unes il légitimait ses bâtards adultérins, pour les autres il ordonnait les dragonnades et révoquait l'édit de Nantes ; en sorte qu'après avoir démoralisé son peuple par ses libertinages, il le ruina par son repentir.
Car enfin ce roi tant admiré, tant préconisé par Bossuet lui-même, ce roi voulait tout soumettre à son orgueil. Après avoir affiché 1 a«dultère , humilié la cour , aplati la noblesse , démoralisé la nation , découragé les armées, il se faisait dévot, le grand roi, et, pour sauver son ame, il égorgeait son peuple.
C'est qu'il regardait ce peuple comme un bien qui lui était propre; «ne matière taillable, corvéable, voire même tuable à volonté. Bossuet lui avait persuadé que le meilleilf moyen de faire son salut était d'établir l'unité de religion dans, le royaume; madame de Maintenon était de l'avis de Bossuet, et travaillait par des massacres n mériter le titre de mère de l'Église. Bien plus , à l'occasion d'un impôt énorme qui chagrinait le roi et pour lequel il témoignait des scrupules, le père Le Tellier, son confesseur, fit décider par la Sor-
bonne que tous les biens de ses sujets étaient sa propriété, en sorte qu'en les prenant il usait de son droit. Décision qui , de l'aveu même du monarque, le mit fort à l'aise, et calma tous les scrupules de sa conscience .
Voilà les maux qu'il fallait guérir et prévenir, le siècle qu'il fallait changer. Dans cette esquisse trop affaiblie des fautes de Louis XIV, se trouvent la justification et la nécessité des enseignements donnés à son petit-fils. Blâmer ces enseignements, c'est dire que la vertu ne doit pas être opposée au vice, c'est nier les abominations sans nombre qu'entraînent la puissance absolue , le luxe ruineux, les conquêtes injustes, et la légitimation des enfants adultérins , le plus triste scandale qu'un roi puisse donner au monde , la plus périlleuse immoralité qu'il puisse propager, puisqu'elle viole la famille, flétrit le mariage, légalise l'infidélité, élève à côté du trône et pour le trône les fruits de la débauche , et renverse aux yeux des peuples, par l'exemple du maître, toutes les idées d'ordre, de politique, de rangs, de religion et de vertu l
Louis XIV, le grand roi, le roi du grand siècle, le roi despote, est coupable d'avoir inoculé au peuple le mépris de la puissance royale ; et quiconque veut juger les précepteurs du duc de Bourgogne doit commencer par étudier tous ces faits. Le succès pour eux était d'autant plus difficile qu'il fallait armer le prince contre ses propres ))enchants , d'accord avec les plus séduisants exemples de la gloire et de la volupté.
Hélas 1 ce prince mourut, et la France dégénérée expia, dans les désastres de la régence , les vices qu'elle avait encensés dans Louis XIV. Mais ce n'était point assez; pour en finir avec le despotisme , il fallait que le mépris des peuples fût porté à son comble : la Providence permit Louis XV, et la révolution fut opérée.
Admirons ici les vues profondes de la Providence. Après les démoralisations de Louis XIV, aucune volonté royale ne pouvait rendre la vie à nos vieilles institutions ; le duc de Bourgogne lui-même y eût épuisé son ame. C'est alors que la Providence déchaîna les vices, pour détruire ce que la vertu eût été impuissante à réformer.
Ceux qui déplorent encore aujourd'hui la perte du jeune prince ne ie doutent pas que sa mission sur la terre était remplie ; l'ai-
mable enfant n'était pas venu pour régner, il était venu pour féconder dans rame de Fénelon et de Fleury la passion céleste du bien public, pour donner un but à leurs généreuses pensées, A ces réformes sans nombre qu'on flétrissait alors du titre d'utopie, et que notre siècle a réalisées. 11 fut le Moïse qui fit jaillir la source où tout un peuple avait bàtc de se désaltérer. C'est ainsi que les doctrines qui devaient sauver le monde furent enseignées à l'ombre du trône de Louis XiV. Sous les yeux du despote naquit la liberté.
Tel fut le résultat de cette éducation sublime, faite pour les princes, et dont le monde recueille le fruit.
Mais revenons un moment sur nos pas pour raconter un fait littéraire assez curieux, où Fleury fut appelé à jouer le rôle de médiateur. Il s'agit de la discussion de Bossuet et de Santeul sur l'emploi de la mythologie dans les poèmes modernes. Bossuet, mû par des scrupules religieux et sans doute aussi par des idées littéraires trësélevées, voulait de nouvelles images pour une littérature nouvelle; il pensait que la religion, en nous séparant de toutes les fables du polythéisme, devait trouver, dans la connaissance du vrai Dieu, une poésie plus haute et surtout plus profonde que celle des plus beaux jours de l'antiquité.
L'idée était vraie; peut-être Bossuet en fit-il une application trop sévère à Santeul, qui, dans un pofime intitulé Pomone, s'était plu à chanter mythologiquement les magnificences un peu mythologiques des jardins de Versailles. Quoi qu'il en soit, le blâme de Bossuet fut si vif, que Santeul se crut obligé d'implorer son pardon dans un nouveau poëme, à la tête duquel il se fit graver lui-même, la corde au cou, à genoux devant l'évoque de Meaux, sur les marches de l'église cathédrale, faisant amende honorable, et jetant au feu tous ses vers profanes.
Cette action si humble était relevée par la beauté des vers. Santeul en adressa une copie à Fleury , en le priant de la mettre sous les yeux de Bossuet. C'est alors que Fleury lui écrivit successivement deux lettres latines, où il lui raconUit la surprise du prélat, et les applaudissements qu'il avait donnés à ce nouveau poème. « Je ne regrette pas la sévérité de son jugement, lui disait-il , puisqu'il
nous a valu un si bel ouvrage. » L'arbitre et le juge s'étaient confondus dans une même admiration.
Cependant, au milieu des travaux que nécessitaient les fonctions de sous-précepteur, Fleury trouvait encore du temps pour ses études théologiques et religieuses. Un an s'était à peine écoulé depuis son entrée chez le prince, qu'il publiait la première partie de ce trésor d'érudition et de sagesse qui porte le titre d'Histoire ecclésiastique. Depuis cette époque il ne cessa d'y travailler ; l'immensité de l'ouvrage ne rétonnait pas; trente années de méditations et de lecture ne le conduisirent qu'au vingtième volume.
On n'a point oublié, sans doute, l'heureuse influence exercée par M. de Gaumont sur ses premières études. Fleury avait alors vingtdeux ou vingt-trois ans ; il était avocat, et ne demandait qu'à s'instruire. Un jour M. de Gaumont lui dit : « 11 faut laisser l'histoire de la Grèce et de Rome ; les exemples d'Épaminondas et de Brutus n'ont rien d'applicable. Étudiez plutôt l'histoire ecclésiastique, c'est notre propre histoire , utile à notre religion , à nos familles , à nos affaires. » Ces idées étaient nouvelles à cette époque ; elles firent impression sur le jeune homme, et quarante-deux ans plus tard nous le voyons consacrer ce souvenir dans une lettre précieuse où , en parlant de M. de Gaumont, il s'est vu forcé de parler un peu de luimême. 11 est probable que des conseils si profondément empreints dans sa mémoire ne furent pas sans influence, et qu'en changeant la direction de ses études ils changèrent sa vocation. C'est alors qu'il publia successivement V Institution au droit ecclésiastique j les Mamrs des Israélites, les Mceurs des Chrétiens^ et le Catéchisme historique^ premières études du grand ouvrage qu'il méditait. Nous faisons cette remarque pour répondre aux critiques d'un savant théologien qui accusait Fleury d'avoir entrepris l'histoire de l'Église sans la connaître, « écrivant le soir ce qu'il avait appris le matin. » En s'exprimant ainsi, le docte Longuerue oubliait seulement tous le» ouvrages que l'abbé Fleury avait publiés avant V Histoire ecclésiastique; c'était beaucoup oublier pour un érudit.
Magnifique tableau que celui d'une religion née dans une étable, et qui devait envelopper le globe ! Fleury en a tracé l'histoire jusqu'au commencement du quinzième siècle. Le point de départ de
cette histoire, au milieu du grand empire, est presque invisible. Quelques disciples inconnus , des femmes , des ouvriers , des pécheurs, se rassemblent pour élire un apôtre à la place de Judas ; rÈglise en a compté cent \ingt. Sur ce petit nombre de fidèles, dépositaires d'une pensée de Dieu, reposait alors tout l'avenir de J humanité.
On le voit, c'est une ère nouvelle qui comotence. Au milieu d'une société ruinée par ses conquêtes, une jeune société se lève qui méprise les choses d'ici-bas. Qu'est devenu rattachement servile aux biens de la terre, les gloires de la guerre et le dévouement sans borne à la patrie , seule idée morale des gouvernements antiques ? La volupté est vaincue, les joies matérielles sont méprisées; je ne vois plus que des saints qui se vouent à la douleur, des martyrs qui appellent les supplices , des exilés qui demandent le ciel. Rome se dématérialise ; les corruptions de la chair, les joies de la débauche s'évanouissent devant le jeûne, la pénitence et la charité.
Vainement les persécutions et les hérésies tentent de renverser Toeuvre chrétienne; elles ne servent qu'à l'affermir. Le catholicisme s'organise, et Constantin lui donne l'empire. Vient ensuite l'apostasie de Julien, qui tourne à sa honte; puis l'arianisme et l'invasion des Vandales. Le christianisme triomphe de tout; il combat la furie des peuples barbares par sa douceur envers la mort , et la corruption des peuples civilisés par le détachement des biens de la terre. Dans ce grand cataclysme qui engloutit un monde , il sauve de la ruine générale, et les derniers débris politiques de l'édilicc romain, et les derniers débris philosophiques et poétiques de Tédifice grec, rattachant ainsi par une chaîne de lumière le passé à l'avenir. Alors finit l'empire romain et commence l'empire grec. Plusieurs familles de souverains passent sur le trône ; mais les véritables législateurs du monde à cette époque, ce sont les Pères de l'Église. Saint Augustin, saint Jérôme, saint Jean Chrysostomc , saint Ambroise , sont de plus grands noms dans l'histoire que tous les' noms des tyrans du Ras-Empire. Pour la première fois la puissance morale apparaît sur la terre et se pose en face de la puissance politique, non pour la combattre, mais pour la dévoiler, mais pour la réformer. 11 s'agit d'introduire l'Évangile dans les lois humaines, et d'y amc-
ner les rois en instruisant les peuples. Ce fut le grand travail de l'Église, souvent interrompu, souvent repris; dix-huit siècles n'ont pu l'accomplir.
C'est alors que les superstitions du polythéisme et les instincts sanguinaires du Nord viennent se mêler au culte chrétien. D'une part les traditions primitives s'effacent, d'autre part les fausses Décrétales d'Isidore sanctionnent les anciens abus et leur donnent force de loi ; enfin Charlemagne crée la puissance temporelle des papes . qui doit bientôt écraser sa famille, et change en glaive la croix de Jésus-Christ. Nous ne suivrons pas l'auteur sur cette route, où on le voit toujours attentif à recueillir la vérité. Aucun abus ne lui échappe, aucune gloire ne l'éblouit; il sépare avec soin l'Église, restée toujours pure parcequ'elle ne s'appuie que sur des instincts célestes , du pouvoir ecclésiastique , trop souvent armé des passions humaines. Ce qu'il se propose surtout, c'est de ramener les chrétiens aux vertus primitives, et de retremper le catholicisme dans la pauvreté et l'humilité. La déposition des rois par les évoques et par les papes , la confusion du spirituel et du temporel , la multiplicité des excommunications , la richesse et l'incontinence du clergé , l'immunité des clercs, le commerce des indulgences, l'adoration des reliques, l'intolérance armée, les croisades, les ordres militaires, l'inquisition, les bûchers, l'index, telles sont aux yeux de Fleury les principales causes de la décadence du christianisme, et par suite de l'indifférence religieuse prédite par Bossuet. Que ne s'est- il trouvé au concile de Trente un évêque puissant et d'une raison aussi droite que celle de Fleury? l'Église n'aurait à déplorer ni les vengeances d'un moine ni les violences des philosophes : Luther eût été sans prétextes, et Voltaire n'eût pas régné.
Tel est l'esprit de YHistoire ecclésiastique de l'abbé Fleury. On conçoit tout ce qu'une marche aussi franche, aussi évangélique a dû lui susciter d'ennemis. Jamais auteur ne fut soumis à de plus déplorables critiques. On l'accusa de mutiler les textes, d'altérer les citations; c'était le calomnier, et calomnier la vertu des premiers chrétiens, dont ces textes étaient l'éloge ; et toutefois que dans un ouvrage de tant d'érudition et d'aussi longue baleine quelques citations aient été mal transcrites , quelques autres mal interprétées , il n'y a riea
là qui doive surprendre. Mais la criti(iue alla plus bin ; des mot» elle passa aux choses , et ou Tentendit avec surprise lui reprochaot son admiration pour les doctrines si douces de la primitive Église et sa haine des fureurs déployées plus tard contre ^ hérétiques , haioe sainte, et qu'il appuyait non-seulement des principes de l'ÉvangilOi mais encore de l'autorité de saint Ambroise et de saint Augustin. Ce fut le dernier effort de la critique: elle avait osé l'accuser d'erreur et de mauvaise foi , de charité et de tolérance ; elle n'osa l'accuser ni d'impiété ni d'hérésie. Il était orthodoxe, il était sublime; il disait : a Quant à la discipline dans l'Église primitive, nous voyons une politique toute spirituelle , toute céleste, un gouvernement fondé sur la charité , ayant uniquement pour but l'utilité publique, sans aucun intérêt de ceux qui gouvernent; ils sont appelés d'en haut. La vocation divine se déclare par le choix des autres pasteurs et par le consentement des peuples ; on les choisit pour leur seul mérite, et le plus souvent malgré eux. La charité seule et l'obéissance leur font accepter le ministère dont il ne leur revient que du travail et du péril , et ils ne comptent pas entre les moindres périls celui de tirer vanité de l'affection et de la vénération des peuples, qui les regardent comme tenant la place de Dieu même. Cet amour respectueux du troupeau fait toute leur autorité. Ils ne prétendent pas dominer comme les puissances du siècle, et se faire obéir par la contrainte extérieure ; leur force est dans la persuasion. C'est la sainteté de leur vie, leur doctrine , la charité qu'ils témoignent à leur troupeau par toute sorte de services et de bienfaits, qui les rendent maîtres de toos les coeurs. Ils n'usent de cette autorité que pour le bien du troupeau même, pour convertir les pécheivs, réconcilier les ennemis, tenir .tout âge et tout sexe dans le devoir et la soumission à la loi de Dieu; ils sont maîtres des biens comme des coeurs, et ne s'en servent que pour assister les pauvres, vivant pauvrement eux-mêmes, et souvent du travail de leurs mains. Plus ils ont d'autorité , moins ils s'en attribuent; ils traitent de frères les prêtres et les diacres, ils ne font rien sans leur conseil, et sans la participation du peuple. »
Ce fragment admirable est comme un résumé de V Histoire ecclé" tiattique; l'auteur y revient sans cesse, sans cesse il exprime le re-
gret de la perte de si beaux jours; et toutes les splendeurs du catholicisme ne peuvent effacer à ses yeux cette époque si pure d'innocence et de simplicité évangéliques.
Nous ne dirdhs rien de l'érudition immense répandue dans cet ouvrage. Fleury épuise toutes les sources , interroge toutes les origines ; les livres sacrés et profanes, le droit civil et le droit canon, la Bible et les Pères, les philosophes et les historiens, il a tout lu, tout consulté, tout approfondi. Dans une intelligence ordinaire ces vastes études n'eussent enfanté que le chaos ; dans une intelligence forte, et subordonnée d'ailleurs à un principe général, l'ordre s'est établi de lui-môme. On sent qu'avant de prendre la plume Fleury était maître de sa tâche. Sans doute , n'étant pas guidée par le catholicisme absolu de Bossuet, sa marche n'est point aussi ferme, sa ligne aussi inflexible, sa déduction aussi formelle que celles du moderne Père de l'Église; mois quelle intelligence plus droite de l'Évangile? quelle charité plus pratique et plus ample? comme il possède un sentiment plus vrai des lois irrévocables qui régissent la nature de l'homme 1 Entre Fleury et Bossuet il y a toute la distance qui sépare l'Église primitive de l'Église moderne. Fleury est de la famille de Fénelon ; comme lui il ne pèche que par ce qui lui manque, il est toujours admirable par ce dont il abonde ; comme lui il préfère les œuvres aux paroles , et la vertu au culte, qui n'est, dit-il, que l'écorce de la religion; comme lui, enfin, il se fait l'apôtre de la vérité, et proclame la liberté de la critique dans tout ce qui concerne l'histoire ecclésiastique.
Notre jugement sur cet excellent livre serait incomplet, si nous ne disions quelques mots des discours qui servent d'introduction aux grandes époques de l'histoire de l'Église. Ces discours sont le résumé moral de cette histoire, petits chefs-d'œuvre de précision, écrits, comme tout l'ouvrage, dans le seul amour de la vérité et avec le désir de la répandre; c'est la vérité môme dans son allure simple et naïve, la vérité philosophique et religieuse, sans velléité d'apologie et sans esprit de dénigrement. Une note manuscrite trouvée dans les papiers de D. Deforis * , et dont l'original est sous nos
1. L'un des promior» édîteur» des OEurres de Bossuet, et dont tous les papiers furent recaeiUia par le libraire Lamy, mort seulement en 1836.
yeux, attribae à Bossuet une graode part dans ces discoturs; il y est dit que « Bossuet et Pleury peudant leur séjour i Tenailles se réiioissaient souvent dans le bosquet des fables d'Ésope, qui était le seul fenné. et dont ils avaient chacun une clef; que Fleuiy apportait une écritoire et du papier, et qu'il écrivait sous b dictée d«* Bossuet le plan de ses discours, les vues profondes qui y sont développées j et jusqu'aux réflexions pleines de sens 9111 en font Ir principal mérite. »
Cett<^ note est si près de la calonmie, que U. de Bausset . en la citant ' , n'a pu s'empêcher d'en uMxlifier le texte, afin de lui rendre un peu de valeur. Or, ce texte, qui attribue à Bossuet tout ce qui fait le principal mérite des œuvres de Fleur)', nous le rétablissons ici pour le juger à notre tour ; chose d'autant plus facile qu'une circonstance heureuse a fait tomber entre nos mains une copie des notes manuscrites recueillies soit dans le bosquet d'Ésope, soit à Germigny, par le sage auteur de ï Histoire ecclésiastique : c'est le résumé substantiel de ses entretiens avec Bossuet ; on y voit le disciple attentif aux paroles du maître, et cherchant dans ces paroles des inspirations et des directions ' , mais on n'y voit pas Bossuet rédigeant des discours et dictant un ouvrage. Tout se borne à quelques pensées, aux principes et à la direction, et c'est là le fait grave qu'il était important de signaler. Les doctrines pieuses de Fleur}' ont été si audacieusement calomniées ^, qubn se sent heureux de pouvoir les offirir aux chrétiens avec l'autorité puissante (le Bossuet.
Trois ans s'étaient à peine écoulés depuis qu'il partageait avec Fénelon les soucis de l'éducation du duc de Bourgogne, lorsque les doctrines du quiétisme brouillèrent ses deux protecteurs. Le sage abbé n'entra point dans leur querelle, il ne prit point parti : approuver ou condamner lui eût été également pénible, car il ne pou-
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vait ni approuver ni condamner sans frapper au cœur d'un ami'. 11 se retrancha donc dans un modeste silence , et parut ne point s'occuper de ce qui occupait toute l'Europe. Cependant on peut conclure, des principes généraux répandus dans ses ouvrages, qu'il blâmait également et les violences théologiques de Bossuet , et les recherches trop raffinées de Fénclon ; et ce jugement mérite d'autant plus d'être remarqué, que les doctrines du quiétisme le ramenaient aux plus douces époques de sa vie , lorsque , jeune encore , il recevait des mains de M. de Gaumont les livres mystiques de sainte Thérèse, et que la voix pieuse du vieillard l'invitait aux visions de la prière et aux prodiges de la contemplation.
Le quiétisme a occupé toute l'Europe, il a divisé la cour et la ville, Versailles et Rome; il a produit des centaines de volumes, et il est aujourd'hui complètement oublié; le fond de la doctrine même est peu connu : il offre cependant une question grave digne de curiosité, puisqu'il s'agit de savoir jusqu'à quel point notre ame peut se détacher de la terre , et par quel chemin de perfection elle peut arriver à Dieu.
La bonne femme que Joinville rencontra en Palestine, et qui d'une main tenait un brasier pour brûler le paradis , de l'autre un vase plein d'eau pour éteindre l'enfer, afin, disait-elle, de forcer le genre humain à aimer Dieu pour lui-même, cette bonne femme avait pressenti la doctrine de Fénelon 1
imour pur, sans désir de récompense et sans crainte de punition !
imour pur, résigné à la volonté de Dieu jusqu'au point d'accepter sans murmurer notre damnation étemelle, si telle était sa sainte volonté ! état parfait de l'ame, suivant Fénelon 1
Cette doctrine touche au sublime par l'abnégation des intérêts humains, mais elle fait naître deux questions importantes :
4« Peu^on considérer le détachement complet des choses terrestres et le sacrifice de tous nos intérêts à la volonté de Dieu comme l'expression véritable de la sainteté?
2«^ Cet abandon complet n'offrirait-il rien de dangereux pour les moeurs , pour la morale et pour la société ? En d'autres termes, ne viole- t-îl pas les lois de la nature?
La première question est résolue par le fait. Oui, le détachement
sans réserve des choses terrestres , la soumission ft la volonté de Dieu, dégagée de la crainte et de l'espérance, voilà bien les degrés de la vie ascétique et contemplative, le point de perfection vers lequel les saints gravitaient dans les premiers siècles , avec plus ou moins d'ardeur et d'amour.
Sous ce rapport Fénelon ne se trompe pas , sa doctrine exprime on fait dont la preuve se trouve à chaque page de la vie des saints.
Aussi les examinateurs nommés par le pape disaient-ils qu'on ne pouvait condamner Fénelon sans condamner saint François de Sales et saint Thomas , sans condamner la doctrine céleste de tous les saints canonisés par le saint-siége • .
Théologiquement parlant, la première question lui était favorable ; il n'en est pas de même de la seconde, et les résultats de la doctrine peuvent faire douter qu'elle soit vraie. En effet, le mépris des intérêts matériels, lorsqu'il est complet, conduit nécessairement à l'indifférence du bien et du mal. Qu'importent les choses d'ici-bas à qui vit d'extases et de visions ? On laisse le corps aller comme il peut sur la terre, et pendant ce temps l'âme voyage dans le ciel. Belle doctrine pour les hypocrites 1
Bien plus, le quiétisme est dangereux en ce qu'il décomplète l'homme , en ce qu'il le prive des facultés que Dieu lui a données , facultés qu'il doit régler et non détruire; en ce qu'il l'arrache à son pays , à sa famille , à ses devoirs , à la loi humaine , à la loi de la nature, pour le livrer à des abnégations égoïstes, à des contemplations insensées, au double suicide de son corps et de sa raison.
Ainsi le quiétisme , considéré sous le rapport philosophique , est une doctrine condamnée en ce sens qu'elle est immorale, et aussi en ce sens qu'elle est rétrograde , c'est-à-dire qu'elle tend à réaliser aujourd'hui des faits déjà accomplis , des faits qui ont dû servir à rétablissement du christianisme , à une époque où les peuples ne pouvaient se dématérialiser que par de grands exemples de détachement et de contemplation céleile.
Chose remarquable I la société s'est développée et réformée par l'action même de la doctrine ascétique, qui semblait devoir la dé-
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truire. Les passions qui nous trompent, les idées qui nous flattent, sont les instruments de la Providence ; en nous enflammant pour l'erreur, elles nous poussent souvent vers le chemin de la vérité. Mais une fois la vérité trouvée , le retour du mensonge devient impossible.
Et de toutes ces choses il résulte que la vie des saints, portée à ce point d'exaltation , ne peut plus se réaliser parmi nous , puis- (|u'elle serait à la fois rétrograde et dangereuse. Ajoutons qu'innocente dans les premiers siècles , dans des siècles de croyance et de foi, elle eût été coupable dans le siècle de Fcnelon, puisqu'on commençait à ne plus croire à sa moralité, puisque le doute s'était montré en face de ses pénitences et de ses martyrs , puisque déjà des sages avaient pensé que la mission de l'homme sur la terre n'est pas la pénitence, mais la vertu, c'est-à-dire l'accomplissement de tous nos devoirs, comme fils, comme mari, comme père, comme citoyen, comme homme ; en un mot, la vertu dans la société, et non la contemplation dans le désert.
Cet exposé rapide suffit pour expliquer l'incertitude de Rome , qui , après quinze mois de discussion , était encore partagée sur le (juiétisme, et craignait de blâmer dans Fénelon les doctrines qu'elle approuvait dans les saints de l'Église ; mais il ne suffit pas pour expliquer les poursuites ardentes de Bossuet. La discussion n'avait rien de vulgaire, rien qui pût entraîner la foule ; elle passionnait la cour, non le peuple. Le peuple n'y voyait que la lutte de deux illustres évéques, et son indifférence, premier symptôme de l'alfaiblissement du pouvoir ecclésiastique, est un des caractères saillants «lu siècle. Désormais la théologie n'aura plus d'armée : les dragonnades et la révocation de l'édit de Nantes ont épuisé ses forces : (ju'elîe meure donc entre ces deux crimes , et que la religion friomphe !
Lorsqu'on pèse toutes ces choses , on est tenté de croire que l'amour pur ne fut que le prétexte public des colères de Louis XIV et (le Bossuet. Le roi et le docteur voulaient flétrir dans le quiétisme les autres doctrines de Fénelon, la tolérance religieuse et la liberté civile et politique, dont la pensée n'était point encore descendue jusqu'au peuple, mais qui devait y arriver par le Tt'lémaque. Or
ces doctrines ne condamnaient pas seulement le despotisme de Louis XIV ; elles condamnaient les opinions , les ambitions , tous les travaux, toute la vie de Bossuet.
Quelle critique de la théologie de Bossuet et des ordonnances de Louis XIV que le succès tout pacifique des missions du Poitou ! Aussi Fénelon à son retour fut-il rejeté dans sa modeste retraite des Nouvelles Catholiques, et il y resta cinq ans oublié pour ses vertus!
Voilà comment Tévêque et le roi, les deux grandes volontés despotiques du siècle , sans se rendre compte peut-être des passions qui les irritaient, se trouvaient réunis contre Fénelon dans un intérêt commun qui ressemble quelquefois à la haine et à la vengeance.
La lutte dura plusieurs années. Pendant ce temps Fleury fut fidèle à sa double reconnaissance ; on ne l'entend: t jamais louer les triomphes de Bossuet, on ne l'entendit jamais blâmer les doctrines de Fénelon. Son seul désir, au milieu de tant de passions ardentes, était de rapprocher ces deux âmes, qui se touchaient encore par leur c^té sublime ; ces deux âmes qui se seraient confimdues dans la vérité et dans l'amour, si l'une avait pu se détacher de ses ambitions terrestres , et si l'autre ne s'était élancée avec trop d'ardeur vers les perfections de la vie idéale.
Cette pensée conciliatrice , Fleury l'exprima d'une manière bien touchante dans son discours de réception à l'Académie française, le 1 6 juillet 1 696. C'était au moment le plus vif de la controverse ; Bossuet et Fénelon assistaient probablement à cette séance, car Fér nelon n'était point encore exilé. Prononcer leur nom c'eût été rappeler la guerre; ne rien dire de ses bienfaiteurs, quelle ingratitude ! Fleury ne les nomme pas, mais il les confond dans un seul hommage; tous deux sont illustres, tous deux ont fait l'éducation des princes, tous deux l'ont honoré de leur affection. Vous le voyez, il ne se rappelle que les qualités qui les unissent; le reste, il semble ne pas le savoir, il ne le sait pas I
La Bruyère , cet homme d'esprit et de méditation que la mort venait de frapper et que Fleury remplaçait à l'Académie , n'avait pas montré la même sagesse : ami passionné de Bossuet, il s'était déclaré l'ennemi de Fénelon , et dans son inimitié il avait traité le
({uiétittine de doctrine digne d'horreur et de méprig. Heureusement pour sa gloire que sou livre ' ne valait rien, et il fut oublié en nais« sant. On aime à voir un mauvais sentiment ne produire qu'un mauvais ouvrage.
Sous le rapport de l'éloquence, le discours de Fleury est peu remarquable. Ce qu'on y remarque, c'est un goût exquis, une modestie charmante, et le suprême bon sens, ce maître de la vie, comme Fleury l'appelle dans son C?ioix des Études. Il a peu loué La Bruyère, mais il a fort bien caractérisé son génie observateur, ses combinaisons artistiques, e( les formes imprévues de son style toujours vif, animé et varié. Quant à sa vie, il n'en est pas question; à cette t>poque on faisait peu de cas des détails biographiques ; l'indifférence sur ce point allait jusqu'à l'oubli. Nous ne savons rien du grand Corneille; Boileau a négligé d'écrire la vie de Molière; il faut chercher l'histoire de Fénelon dans ses lettres , et celle de La Fontaine dans de grossiers anas ; enfin La Bruyère et Fleury lui-même sont restés sans historiens. Nous avons les œuvres de leur vie intellectuelle; mais de leur vie d'homme et de citoyen, nous ne connaissons rien que leur goût pour la retraite et leur amour pour la vertu.
En entrant à l'Académie, un pressentiment douloureux dut saisir l'ame de Fleury. La Bruyère était de son âge , il était son ami , la veille encore il avait pu le voir et l'entendre ; et maintenant, lui son contemporain , son ami , venait s'asseoir à sa place , à cette place que la mort seule laisse libre. Quelle tristesse et quel néant 1 nous mourrons tous , mais c'est seulement lorsque nous avons atteint le sommet de la vie que nous nous apercevons qu'on meurt. Alors nos yeux se dessillent, l'enCanoe et la jeunesse, nos contemporams et nos amis, ceux qui nous précèdent et ceux qui nous suivent, tout tombe , tout disparaît dans le gouffre ; il n'y a plus sur la terre qu'un immense convoi funèbre qui passe éternellement. Fleury avait cinquante-six ans , et déjà il voyait les rangs s'éclaircir autour de lui. Ses premières admirations, Pascal, Corneille, Molière, La Fontaine, n'étaient plus; Boileau et Racine penchaient vers leur déclin;
1. Les Dialogmet sur U qmiilisme ne furent publiés que trois ans après la mort <)e l'anteay, enlCÂO.
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FéneioD atteodait l'exil où il devait mourir; et Bossuet, iDclinant sou front couvert de cheveux blancs sur le cercueil du grand Coodé , avait prononcé les dernières paroles sublimes qui mirent fin à tous ses discours l
£t cependant, au milieu de ces scènes de deuil, l'abbé Fleury entrevoyait encore des jours radieux. Deux princes charmants, tous deux ses élèves, le brillant Conti et le duc de Bourgogne, promettaient à la France, l'un un nouveau Gondé, l'autre un nouvel Henri IV. Le prince de Conti était admiré à la cour, à la ville il attachait tous les coeurs ; le duc de Bourgogne unissait à des passions ardentes la force qui les règle et l'ame qui les ennoblit. Tout ce que Dieu seul nous accorde , la naissance , la grandeur , un esprit prompt , juste , vaste, pénétrant, il le possédait; tout ce que l'éducation peut ajouta à la nature, il lavait reçu de Fénelon et de Fleury. Quel trésor de vertus , que d'espérance et d'amour reposaient sur cette tête précieuse .; la réforme du clergé, la réforme de la justice, l'instruction donnée au peuple, l'éducation publique renouvelée, le luxe réprimé, le labourage en honneur, les gens de bien portés aux affaires ! De nouvelles lois , de nouvelles mœurs , une nouvelle nation , devaient illustrer son règne. Les premiers magistrats du royaume, les seigneurs les plus éclairés , réunis autour du trône , auraient formé un sénat auguste qui, loin de corrompre les peuples par de funestes exemples, les auraient moralises en leur enseignant l'amour du travail , des bonnes mœurs et de la dignité humaine. Vains projets ! folles présomptions 1 Appuyez donc votre bonheur sur des espérances mortelles l Quelques années encore, et ces princes, objets de tant d'amour, ne seront plus l Tous deux meurent entre les bras de Fleury, leur père spirituel, l'un en pleurant quelques fautes de jeunesse, l'autre dans un élan d'aaion de grâces, remerciant Dieu d'être préservé du sceptre et du compte qu'il en faudrait rendre. La douleur que lui fit éprouver cette double perte s'accrut encore par la mort de Fénelon, qui survécut à peine trois ans au duc de Bourgogne. Alors Fleury se trouva comme s'il eût été seul sur la terre. 11 avait vu mourir Bossuet, il avait vu mourir ses élèves. Louis XIV lui-même, le grand roi, était mort. De toutes les gloires du siècle, Fénelon seul était resté; et maintenant c'était lui qui ve-
liait de mourir 1 Mourir 1 mot trompeur, expression menteuse qui déshonore toutes langues. Mourir I c'est vivre qu'il fallait dire , s'il est vrai que le dernier soupir de Thomme qui a aimé Dieu et les hommes n'est pas la mort, mais la vie.
Ces pensées , en élevant Tame de Fleury , adoucissaient sa douleur; mais aussi elles lui inspiraient le mépris d'un monde où tout nous échappe. Dès lors il se concentre dans la solitude , sans autre distraction que ses livres et ses souvenirs. Vainement la fortune semble vouloir lui sourire; il refuse toutes ses faveurs, il refuse des évéchés; et s'il accepte enfin le titre et les fonctions de confesseur de Louis XV, s'il consent à se donner, lui vieillard débile, à un jeune enfant , ce n'est pas parceque cet enfant est un roi , c'est parceque ce roi est le fils de son élève chéri, de ce duc de Bourgogne dont il croit reconnaître l'image, dont il espère renouveler les vertus. Mais, hélas ! au lieu des réformes dont il avait mis la volonté au cœur de son élève, les yeux du vieillard ne verront que la honte de la France; ils verront ce que la postérité n'osera croire, le règne des courtisanes , le règne de la perfidie , de l'avarice , de la débauche ; une décadence inexprimable , un abbé Dubois , prodige de bassesse et de corruption, succédant comme premier ministre au pouvoir de Louis XV , et s'asseyant comme archevêque de Cambrai au siège de Fénelon 1 Quelle douleur après tant d'espérances I Et que pouvait faire le vieux Fleury , seul au milieu de cet océan de vices et de malheurs? se retirer, pour vivre au moins quelques jours de sa propre vie. C'est ce qu'il fit, en prétextant son grand âge. Il avait quatre-vingt-deux ans à cette époque, et il vécut encore une année , absorbé dans les recherches de son Histoire ecclésiastique, admirable travail commencé dans sa jeunesse, et que la mort seule put interrompre. Ce fut le 1 4 juillet 1 7î3 que le sage Fleury rendit, à quatre-vingt-trois ans, son ame à Dieu. On ne nous a laissé aucun détail sur ses derniers moments. Sa mort fut solitaire ot cachée comme sa vie. Il ne devait être connu de la postérité que par ses relations avec Bossuet , l'amitié de Fénelon , et la suprême sagesse qui fera vivre ses ouvrages, tous écrits dans un but utile à l'humanité I
La vie de l'abbé Fleury fut longue, solitaire et occupée. Ses ou-
vrages peuvent former dix volumes io-8« , auxquels il faut joindre vingt volumes in-4o de V Histoire ecclésioitique. Tout ce qu'il a publié respire Famour de Dieu et des hommes. On Taime en le lisant encore plus qu'on ne l'admire. Point de faux brillants , point de recherches : la simplicité et la vérité pour toute parure. Son art suprême est de se proportionner toujours au genre de lecteurs auxquels il se destine, ne cherchant d'autres succès que de toucher les âmes, et se plaçant lui-même au second rang lorsque la gloire Tappelle au premier. Homme admirable, il eût pu être un grand écrivain, si sa modestie lui eût permis d'être autre chose qu'un écrivain utile. Et cependant que de pages charmantes lui échappent comme malgré hii I quelle grâce lorsqu'il peint les moeurs des patriarches ! et quelle vigueur de pensée , quelle puissance de raison lorsqu'il ose être vrai en face des préjugés qui le menacent, et des superstitions dont il voudrait délivrer le monde !
Sa religion, c'est la charité évangélique I
Sa force morale, c'est la pensée religieuse \
A ses yeux la vertu est la source de tout ce qui est beau ; il veut en agrandir les arts.
Ainsi sa poétique n'est que la modestie appliquée à l'art d'écrire. « L'écrivain , disait-il , doit toujours s'effacer , en sorte que le lecteur n'ait jamais le loisir de penser si les faits sont bien ou mal écrits, s'ils sont écrits, s'il a un livre entre les mains , s'il y a un auteur au monde ; c'est ainsi qu'Homère écrivait. »
Le même sentiment lui faisait désirer qu'on supprimât la rhétorique dans les écoles.
Vieux, isolé, resté le dernier sur la terre, de sa génération, il tranquillisait son cœur affligé de tant de pertes successives , par l'espérance d'une éternité bienheureuse, « seul plaisir, disait-il, que la vieillesse augmente, et qui se fortitie dans l'affaiblissement des sens. Et je suis sûr, ajoutait-il, que cette espérance nous fait goûter, dès cette vie, un bonheur qui dépasse tout ce qu'il est possible à l'homme d'imaginer.
Et je suis sûr! que ces mots sont puissants , et quelle joie ils portent dans l'ame, quand c'est un homme de bien, quand c'est un vieillard qui les prononce t 11 y a donc en nous une espérance qui
grandit, et qui, à mesure que le corps se dégrade, devient une certitude ; et cette espérance , qui nous ouvre le ciel , est déposée séparément à chaque naissance dans le cceur de tous les hommes !
Fleury vivait à la cour, et cependant ses travaux n eurent qu'un but, le bonheur du peuple ; ce but, il le poursuit dans les fonctions du précepteur comme dans les travaux de T écrivain. Admirable contraste dans une admirable unité. D'une part il fait Téducatiou des princes , d'autre part tous les écrits qu'il publie sont composés pour l'instruction des classes médiocres , les domestiques , les soldats, les ouvriers, les petits enfants , les prêtres; ainsi il lui fut donné d'accomplir les deux plus difiBciles missions des belles âmes sur la terre : il éleva les rois pour les peuples, et les peuples pour l'Évangile et la vérité 1
Tout ce qui blesse dans les autres hommes vous plaît en lui : vous le remerciez d'être vrai, vous lui savez gré de sa sagesse; il semble qu'il ait reçu de la nature le pouvoir de se faire pardonner la vérité et la vertu.
Autres singularités : les maximes de ses livres furent celles de toute sa vie. Il écrivait comme il pensait, il agissait comme il écrivait.
Ainsi il pensait et il écrivait que le but unique de notre passage sur la terre est la recherche de la vérité ; et, an milieu des épreuves douloureuses qui assaillirent sa vieillesse, cette pensée suffit a sou repos. Non qu'il fût insensible, mais il était résigné. Du même coup dont la Providence brisait son cœur , elle perfectionnait sa raison. 11 savait bien, lui, que tout ce que la mort nous arrache, la mort est chargée de nous le rendre.
Yoilà ce qu'il fut comme homme et comme écrivain ; comme ministre des autels, il rem|rii$sait ses devoirs avec amour et simplicité, disait l'office, confessait, prêchait, instruisait; quittant l'étude pour la prière, et la prière pour la charité.
Si vie DKHleste, sa religion pleine de tolérance et de lumière, la douceur de ses écrits, et surtout sa raison sûre et profonde, le placent au premier rang des hommes utiles au genre humain. S'il ne s'y est élevé par l'entraînement de l'éloquence , il s'y est maintenu par la puissance de la vérité. Les ouvrages de celui qui par-
ticipa avec Fénelon à la plus belle éducation des temps modernes doivent tenir la première place dans la mémoire et dans le cœur de la jeunesse. Sa mission comme ministre du Seigneur est de lui ouvrir le monde religieux ; seul il peut lui apprendre à se dépouiller de tous les préjugés, de toutes les superstitions, peut-être de toutes les incrédulités dont notre éducation l'environne. Jeunes gens, TOUS qui êtes l'espoir de l'avenir, recevez donc du sage Fleury la plus sainte et la plus utile des leçons : laissez un moment ce monde de fange pour entrer avec le véridique vieillard dans un monde habité par les plus belles âmes; il vous guidera vers Fénelon', Fénelon vous guidera vers Bernardin de Saint-Pierre, et vous re- <nieil]erez, de leur bouche, la double révélation des lois de la nature et de l'Évangile.
PREMIER FRAGMENT
M. DE CONOOM.
II est impossible que rien change dans la foi de TÉglise sans que Ton s'en aperçoive j puisqu'elle tient pour maxime qu'il n'est pennis d'y rien changer.
Les articles de foi les plus spéculatifs et les plus abstraits sont les fondements de certaines pratiques sensibles, en sorte que toute la religion se réduit en actions.
Exemple : la création de la Trinité est le fondement de la forme da baptême ; et il ne serait pas permis d'y nommer également les trois personnes, si elles n'étaient égales ; donc cette pratique con~ serve la foi, à laquelle elle est nécessairement attachée.
On baptise les enfants pour la rémission des péchés, et on les exorcise auparavant comme étant en la puissance du démon ; donc l'on croit au péché originel.
Une des prédictions de Jésus-Christ des plus admirables , c'est que sa religion doit être si cruellement persécutée que l'on fera mourir les hommes pour son nom. On souffrait sans se fâcher toutes
1. SoQTent, aprèi de longaes conTenatiom arec BoMuet tur lei matière» lei plas importantes de la reli8r><">> l'«bbé Fleury jetait »nr le papier le» chose» qni raraient le plus frappé. Ce sont ces notes , on platAt ces wraTenirs , dont noos publions an. joard'hai quelques fragments. Ces morceaux, il faut l'arouer, ont perdu leur inspiration : on désirerait la »uite du discours. Fleury n'a reeneilli que de» pensée» ; mais ces pensées sont soa-rent exprimées aree tonte l'énersie du maître. Ceux qni ont In la volumineuse Histoire de Bostuet. par M. de Bausset, reconnaîtront facilement que ces note» lui avaient été eommuniqnées, et qu'il en a publié quelques-unes, mais en les arrangeant à sa guise, et quelquefois même en les mutilant. Nous en arons offert Un exemple dans 1» Vie de Tabbé Fleury. !•• -*--M.
les fausses religions, pourvu qu'elles parussent anciennes. Les philosophes, particulièrement les épicuriens, se moquaient tout ouvertement des religions publiques sans que l'on fit leur procès. Ceux qui n'étaient pas de leur avis se contentaient de se moquer d'eux.
La prétendue possibilité objective des choses hors de Dieu vient d'une équivoque de grammaire. Une chose est possible à Dieu, c'est-à-dire seulement Dieu peut faire cette chose. Comme je suis aimé de Dieu, c'est-à-dire Dieu m'aime ; mais ce passif ne marque rien qui soit effectivement en moi, beaucoup moins en un objet qui n'est pas.
Tout le langage de la théologie et de l'Écriture nous enseigne que Dieu peut faire beaucoup de choses qu'il ne fera jamais, et que sa puissance est infiniment plus étendue que les décrets de sa volonté; sans cela nous ne conserverions en lui aucune idée de liberté, et il nous paraîtrait agir par une nécessité fatale. Ce qui n'empêche pas de dire dans le sens composé qu'il est impossible que rien soit que ce qu'il a résolu. Il est vrai que nous avons quelque peine concevoir comment un décret éternel, immuable, est néanmoins un choix libre entre plusieurs choses indifférentes que Dieu voit comprises en sa toute-puissance.
DEUXIÈME FRAGMENT
PAROLES DE M. DE MEAUX
Si l'on veut ramener l'antiquité dans la discipline de l'Église, il faut la ramener tout entière.
Pour ramener les protestants, il faudrait rétablir l'ordre et la dé* cence des assemblées dans le service de l'Église.
Pour faire une distribution juste des biens ecclésiastiques , il faudrait procéder à de nouveaux partages.
Le plus grand mal n'est pas la chute de la discipline, mais le relâchement passé en maxime.
Les vêpres avant midi en carême et les usages semblables sont comme des protestations contre le relâchement qui font souvenir de ce que l'on devrait faire.
Il semble que les apôtres et leurs premiers disciples aient tra* vaille sous terre pour établir taot d'églises en si peu de temps, sans que l'on sache oomment.
Quand je lis les livres des hérétiques, il me semble que je suis enrironné de poisons.
Il faut qu'un évéque instruise plutôt que de faire des procédures. On n'appelle point de la parole de Dieu.
A mesure que la charité a diminué entre les évoques, les cérémonies ont augmenté. Cyprianus Comelio fratri.
Quand un homme est en place , on ne croit plus qu'il puisse rien faire par lui-même, on veut toujours qu'il se fasse aider, quelque capable qu'on le crût auparavant.
Après une ordination qu'il fit ayant la fièvre , on relevait les fatigues d'un évéque. f Ce sont , disait-il , de plaisantes fatigues en comparaison de celles des gens de guerre. »
Saint Thomas de Cantorbéry est le martyr, non tant de la discipline ecclésiastique que des dehors de la place qui servait alors à le défendre.
On doit parler de soi le moins qu'on peut; on ne dit que des impertinences. C'est en quoi les apologies de saint Athanase sont admirables : il y parie toujours de lui sans se rendre odieux.
Beaucoup de gens d'esprit, même dans les grandes places et dans les ministères d'état, n'ont que des esprits bornés à raisonner sur certains principes qu'ils n'ont jamais eiaminés, et qui se trouveraient faux. Il ks appelait esprit de marchands.
Il y a eu trois sortes de théologiens dans l'Église : 4* les originaux , qui raisonnaient sur les Écritures et la tradition , depuis le < ommencement jusqu'à saint Grégoire ; 3^ les copistes , qui ne fai- Mkient que transcrire et compiler les anciens : Bëde, Rabui, Sascase, etc.; 30 les scolastiques, originaux à leur manière, mais donnant trop au raisonnement, depuis le treizième siècle jusqu'au seizième.
Tout le monde dit ceci ou cela , c'est^Vdire cinq ou six personnes que l'on fréquente ordittûrenant ; et c'est ce qui fait les opinions et les réputations.
Quand on se réconcilie avec quelqu'un, surtout après une longue
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froideur, il ne faut pas d'éclaircissement ni faire aucune mention du passé, de peur de se brouiller de nouveau.
Nous ne sommes pas touchés du bonheur qui nous est promis en l'autre vie, parceque l'imagination n'y trouve aucune prise.
Trois sortes d'hérétiques : 1** fanatiques, valentiniens , manichéens, etc.; S» chicaneurs, donatistes, calvinistes, etc.; d^ raisonneurs, ariens, pélagiens, sociniens.
TROISIÈME FRAGMENT
PAROLES DE M. DE MEAUX
Histoire ecclésiastique. — 2 juiUet 1667.
La fermeté des papes à ne point recevoir le nom d'Acace de Gonstantinople fait voir l'importance des faits pour la doctrine. On a toujours condamné les hérésies avec le nom des auteurs.
L'affaire des trois chapitres fut poussée par l'impératrice Théodora et d'autres malintentionnés , à dessein de détruire le concile de Chalcédoine, soutenu aussi de bonne foi par les catholiques orientaux , qui voyaient de près l'importance de condamner la mémoire de Théodora de Mopsueste. Les Occidentaux ne le voyaient pas do môme.
Les Orientaux, condamnant les trois chapitres, soutenaient le concile en disant que les trois chapitres n'y avaient pas été examinés comme les lettres de Cyrille Nestorius Gélestius Léon.
Les Occidentaux disaient que l'Église romaine n'avait reçu du concile que la décision de foi.
Le concile «l'Antioche de la dédicace était un des principaux arcs-boutants de la discipline en Orient.
Reçu de toute antiquité que les évéques voisins pussent recevoir un jugement dont on se plaignait avant qu'on observât si exactement les bornes des provinces.
Consultations de l'empereur Léon aux métropolitains sur les tumultes d'Egypte et de Palestine, et la réception du concile de Chalcédoine , très-remarquable pour, montrer les divertes manières
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de connaître le consentement universel des Églises, sans conril»'. n'importe comment, pourvu que ce consentement paraisse.
QUATRIÈME FRAGMENT
M. DE CHEVKErSE.
10 février 1698.
M. le duc de Chevreuse vit madame Guyon en passant en 4689, et fit plus grande connaissance avec elle en 4693. Après avoir eu plusieurs conversations et lu ses ouvrages, il en parla à .V. l'évêque de Meaux, le priant de l'examiner. M. de Meaux eut un peu de peine à T entreprendre , et enfin s'en chargea. M. de Chevreuse lui donna Le moyen court, imprimé, et Les terreur», manuscrit. Ils eurent avec madame Guyon une conversation de sept heures . depuis trois jusqu'à dix , où ils examinèrent toutes les remarques de M. de Meaux sur ces livres. Elle le satisfit, aidée de M. de Chevreuse : ils convinrent de tout , excepté de l'amour pur : M. de Meaux ne voulant point admettre Tamour de Dieu pour lui-même, sans aucun rapport à notre béatitude ; mais seulement qu'une amo pouvait être assez parfaite pour trouver son bonheur dans la considération du bonheur de Dieu.
Il y eut une autre conférence chez M. l'abbé Saumon. Madame Guyon communia à la messe de M. de Meaux ; puis ils conférèrent matin et soir, et dînèrent ensemble, M. de Chevreuse toujours présent ; et dès lors madame Guyon se mit sous la conduite de M. de Meaux, promettant de n'agir que par ses conseils. Madame Guyon était connue et estimée de madame de Maintenon et de plusieurs autres dames do la cour. Elle venait de Versailles et allait souvent à Saint-Cyr. Madame de Maintenon, pendant deux ans, portait toujours dans sa poche Le moyen court. M. de Meaux résolut dès lors d'écrire sur la matière de l'oraison, et se mit à lire saint François de Sales, le bienheureux Jean de la Croix, sainte Thérèse, etc., etc., et à amasser des mémoires. Il avouait avoir peu étudié la matière jusque-là. On sut que M. de Harlay, archevêque de Paris, voulait parler au roi de madame Guyon comme d'une I. 5
personne dangereuse et qui prêchait le quiétisme, et censurer ses* livres. Pour le prévenir, M. de Meaux conseilla à madame Guyon <Je ne point recevoir de visites ; et elle, pour grande sûreté, se retira à la campagne. Madame de Maintenon et son conseil résolurent de faire examiner madame Guyon et ses écrits par quatre personnes d'autorité, pour en répondre au roi et au public en cas de besoin. Ces quatre furent M. de Meaux, M. de Noailles, alors évoque de Châlons, M. Tronçon, M. l'abbé de Fénelon; par là M. de Meaux rentra en commerce avec madame de Maintenon, qui était aliénée de lui depuis plusieurs années.
M. l'abbé de Fénelon connaissait madame Guyon pour l'avoir vue en 4686, à Béne, chez madame la duchesse de Béthune, dont le frère, M. Fouquet de Vaux, était gendre de madame Guyon. M. de Fénelon avait eu depuis ce temps plusieurs conversations dvec elle. Ces quatre examinateurs demandèrent à madame Guyon des éclaircissements, quelle leur donna, en des mémoires fort amples, par ordre alphabétique, contenant l'explication des principaux termes de la vie intérieure, plusieurs citations des Pères. M. de Fénelon écrivait aussi de son côté des extraits de saint Clément Alex. , de saint Denis , etc. M. de Meaux parut dès lors à M. de Chevreuse vouloir s'attirer toute l'autorité de la commission, et réduire les trois autres à son avis. Madame Guyon fut entendue plusieurs fois par les commissaires, conjointement et séparément à Issy et à Paris, chez M. de Morstein, gendre de M. de Chevreuse. Elle les satisfît, et M. de ChÂlons lui dit un jour : « Continuez votre manière d'oraison, et à vous abîmer toute en Dieu. » M. de Meaux lui pariait quelquefois avec beaucoup de chaleur et de hauteur : M. Tronçon aidait à la dame à s'expliquer dans les termes plus connus aux autres.
M. de Paris, craignant d'être prévenu, publia son ordonnance \e 16 octobre 4694, la cour étant à Fontainebleau, sans en parler au roi , contre sa coutume en chose importante.
M. l'évéque de Chartres vint un Jour, fort alarmé, dire à madame de Maintenon qu'il ne fallait pas s'étonner s'il y avait à Saint-Cyr de la division ; qu'il y courait des livres pernicieux, entre autres Le moyen court. Madame de Maintenon le tira de sa poche
en riant y lui demandant si c'était celui-là, et soutenant qu'il était fort bon ; et toutefois, sur cet avis de son évéque, elle entra en soupçon et écrivit à huit personnes : le père Bourdaloue, M. Brisacier, M. Tiberge, etc., qui, la plupart, lui répondirent que le livre était mauvais ou suspect. Dès lors elle entra en défiance de M. l'abbé de Fénelon, qui toutefois fut nommé peu de temps après archevêque de Cambrai.
Cependant les conférences continuaient entre les commissaires, et M. de Meaux dressa trente articles qui devaient comprendre tous les principes de la vie spirituelle. H. de Cambrai trouvait que quelques-uns n'étaient pas assez eicpliqués, et, pour pouvoir signer comme en étant persuadé, il en ajouta quelques uns, en sorte qu'on en mit jusqu'à trente-quatre, qui furent signés des quatre commissaires le ... avril 4695. On les fit aussi signer à madame Guyon.
M. de Meaux avait assuré plusieurs fois à M. de Chevreuse qu'il n'avait jamais de différend sur la doctrine avec M. de Cambrai, et promit qu'il prendrait un jour ou deux, s'il le fallait, pour conférer à fond avec lui et convenir de tout ; mais il a toujours différé : quoique pressé plusieurs fois, il ne Ta pas exécuté.
Peu de temps après , M. de Meaux et M. de Châlons les firent imprimer dans leurs ordonnances du 1 6 et du 26 du même mois. M. de Chartres publia aussi son ordonnance contre les quiétistes le l\ novembre 4 695. Madame Guyon se retira ensuite à Meaux, aux Filles de Sainte-Marie, où M. de Meaux lui parla plusieurs fois, la voulant obliger de reconnaître qu'elle avait tenu les erreurs condamnées par son ordonnance , ce qu'elle refusa toujours de faire. Comme il avait permis à la supérieure de la laisser sortir, elle se retira et revint à Paris. M. de Meaux en fut fort irrité. M. de Paris mourut, et M. de Ch&lons lui succéda.
M. de Meaux acheva son livre en 1696 , et y mit plusieurs faits pi plusieurs pièces injurieuses à madame Guyon. M. de Cambrai vo) nnt CCS faits dans son livre, ne voulut pas l'approuver.
CINQUIÈME FRAGMENT
PAROLES DE M. DE MEAUX
Jalii 1697.
SUR l'amour pur.
Tous conviennent que Tamour de Dieu, comme bon en soi, est plus parfait que i*amour de Dieu comme bon pour nous.
Mais on ne convient pas que ces motifs doivent être séparés, puisque cette vue de Dieu, comme notre bien, n'ôte rien de sa perfection : au contraire, c'en est une ajoutée à la première.
L'exclusion de ce motif semble dangereuse, puisque, si nous voulons regarder Dieu sans aucun rapport à nous , nous n'oserons plus le regarder comme notre créateur, notre rédempteur, notre sauveur, etc.
Or, on ne peut dire que ce ne soit pas un acte de parfaite charité d'aimer Dieu comme notre père, notre bienfaiteur, notre récompense, notre bonheur éternel
L'exclusion de ces motifs semble exclure l'espérance, qui regarde 1(^ bien absent non comme bien en soi et absolument , mais comme noire bien.
Il n'est jamais permis d'être indifférent pour le salut éternel, encore moins d'y renoncer : donc on ne doit jamais exclure du plus pur amour la vue de Dieu comme notre souverain bien , ([uoiqu'on l)uisse la séparer par simple abstraction.
II n'y a aucun état si parfait en cette vie où la concupiscence soit entièrement éteinte.
Les actes réfléchis appartiennent tout aussi bien à la partie su- ]jérieure de l'ame que les actes directs. C'est plutôt l'entendement <iui réfléchit que la passion ou l'imagination.
Quoique nous ne puissions, en effet, obtenir la grâce, nous devons toutefois agir de nous-mêmes et supposer que nous l'avons, sans attendre qu'elle se fasse sentir.
Il est dangereux de séparer la partie supérieure de l'ame de la
partie inférieure et animale, comme si elles pouvaient agir indépendamment Tune de l'autre.
Il semble dangereux de dire que les âmes contemplatives soient quelquefois privées de la vue distincte de Jésus-Christ, même dans les commencements de leur contemplation.
SIXIÈME FRAGMENT
DE l'amour pur.
11 y a deux amours en Thomme, Tun naturel, Tautre surnaturel : la cupidité et la charité.
Dans l'homme pécheur, régénéré ou non, la cupidité domine : il s'aime principalement, et tout le reste par rapport à soi.
S'il meurt, son état devient invariable. L'homme tourné vers lui-même hait éternellement les autres créatures, n'y trouvant plus aucun bien pour lui. Il hait Dieu même, dont il s'est détourné, dont il n'att«ttd plus aucun bien , et qu'il sent être l'auteur de son su]>plice : c'est la pure cupidité.
En cette vie l'homme pécheur ne laisse pas de connaître la beauté de la vérité et de la justice, et c'est cette connaissance qui le rend coupable, parcequ'il ne la suit pas.
11 ne peut connaître la justice sans l'aimer, du moins en général et dans la spéculation.
Il la suit même quelquefois dans la pratique quand ses passions n'y répugnent pas.
Cet amour de la justice est naturel ; mais on ne peut dire qu il soit mauvais ; au contraire , il «st bon et se rapporte en quelque manière à la charité.
L'amour naturel de nous-mêmes est encore bon en soi , il n'est mauvais qu'autant qu'il prévaut sur l'amour de la justice ; et la corruption de la nature fait qu'il prévaut d'ordinaire.
Ainsi l'homme sans grâce fait quelquefois des actions bonnes moralement ; mais il n'en peut faire aucune utile pour la vie éternelle, ni former la moindre démarche pour y tendre.
11 peut connaître Dieu par ses ouvrages, il peut l'admirer et l'aimer comme l'auteur de tout bien, et comme celui duquel il doit at-
tendre son bonheur. Platon met le bonheur de l'homme dans la justice et la ressemblance avec Dieu.
En l'homme éclairé par la foi , l'amour naturel de Dieu devient plus fort, quoique la charité n'y soit pas encore.
Quand il a l'espérance infuse, vertu théologale, il a aussi un amour surnaturel que l'espérance enferme nécessairement , et que , par cette raison , on appelle amour d'espérance ; mais ce n'est pas la charité, puisqu'on suppose cet homme encore pécheur.
Avec cet amour surnaturel d'espérance il a encore l'amour naturel de lui-même et de Dieu par rapport à lui, et cet amour prévaut Hîncore.
L'homme justifié commence à aimer par vraie charité répandue dans son cœur par l'esprit , mais il ne perd pas pour cela l'amour naturel de Dieu et de soi-même ; seulement la charité prévaut à cet amour , et l'homme justifié aime Dieu par préférence à toute chose ot à soi-même.
Par la charité il aime non-seulement Dieu, mais soi-même comme ouvrage de Dieu et son prochain comme soi-même ; ainsi tout amour de charité se rapporte à Dieu.
11 désire son salut éternel comme y étant destiné de Dieu , non comme son bien propre dont il veuille exclure les autres, mais comme le bien commun de toute nature raisonnable.
Au contraire, par l'amour naturel nous aimons tout par rapport à nous, ou plutôt nous n'aimons que nous; c'est pourquoi on le nomme amour-propre.
Le fond de cet amour demeure toujours en cette vie , n'étant en f'fTetque le principe de la concupiscence ; mais il agit plui ou moins, suivant l'efficace de la grâce et la coopération de l'homme.
Si l'amour-propre l'emporte sur la charité , c'est la cupidité vicieuse qui produit le péché ; si la charité l'emporte , et que cependant l'amour-propre produise des actes fréquents, quoique soumis, c'est la cupidité réglée. L'intérêt propre, mais soumis, c'est l'état des justes mercenaires. Non que cette cupidité influe positivement dans les acteë d'espérance ou de charité, mais parce qu'elle les affaiblit, se rencontrant en môme temps dans la volonté qui en est le principe.
Si les actes de i'amour-propre sont si rares qu'on puisse diiv moralement qu'il n'agit plus, c'est l'état do pur amour ou des enfants.
Cet état , étant l'état d'un voyageur, n'est ni incontinent ni invariable ; il peut être interrompu par des imperfections , même par des péchés véniels, et on peut en déchoir absolument.
Il n'exclut ni les actes particuliers de vertu, ni les demandes, ni les désirs ; il conserve l'espérance , regardant le salut éternel comme son bien, que Dieu lui veut et lui ordonne de vouloir ; mais son bien absent. Les deux amours de cupidité et de charité sont tellement mêlés en cette vie que nous ne pouvons distinguer lequel nous fait agir; autrement nous saurions si nous sommes justifiés ou non. et dignes d'amour ou de haine.
L'état d'amour pur, absolument continuel et invariable, est celui des bienheureux dans l'autre vie.
Pour les Mœurs des hraéliles
Le livre des Mœurs des Israélites, composé avec beaucoup d'ordre ot d'exactitude par M. Fleurjr, prêtre du diocèse de Paris, donnera l'idée d'une vie simple, innocente, réglée, ennemie de l'oisiveté et de la mollesse, tranquille quoique agissante, et toujours saintement occupée, par laquelle les particuliers se rendent utiles à eux-mêmes, il leur famille, et à leur patrie. Cet ouvrage prépare la voie à celui où le même auteur exposera les mœurs bien épurées des chrétiens. On verra combien il a servi à nos pères et à nous, pour nous élever au-dessus de tous les peuples du monde , d'avoir été institués par les lois divines. Tout tend ici à l'édification, et tout sert à illustrer la foi catholique, apostolique et romaine, et la doctrine des bonnes mœurs. C'est le témoignage que nous en rendons après un soigneux <>xamen. Donné au château royal de Saint-Germain-en-Laye , le 13 janvier 1681.
Signé S. Bénigne, év. de Condom.
II. Pour les Mœurs des Chrétiens
Le meilleur remède qu'on puisse apporter au relâchement de la -discipline , c'est de représenter aux chrétiens les mœurs de leurs pères, et de les rappeler à l'origine du christianisme. C'est ce (|u'a fait M. Fleury avec beaucoup de savoir et de piété. Ainsi nous exhortons les fidèles à lire soigneusement cet ouvrage , dans lequel nous n'avons rien trouvé que de conforme à la foi catholique, jipostolique et romaine. Donné à Paris, le 28 février 1682.
Signé J. Bénigne, év. de Meaux.
DE L*AUTEUR
MIS A. Li. TÈTE DU AKCILIfllU »J>rnOX<.
Ce discours a été retouché plusieurs fois , et je n'ai pu empêcher tju il ne s'en répandit plusieurs copies, qui se trouveront, en quelques endroits, différentes de celle-ci. 11 fut composé d'abord en 4675, par l'ordre ' d'une personne à qui je devais obéir , pour servir à l'éducation d'un jeune enfant qu'elle faisait élever. Je le corrigeai en 4 677, et en laissai prendre quelques copies : j'y travaillai encore en 4684, et je le laissais mûrir, en attendant que j'eusse éclairci quelques points d'histoire que j'y traite. Mais comme j'ai appris que les copies manuscrites se multipliaient suivant l'exemplaire le moins correct, je me suis enfin résolu à le donner, et je l'ai encore retouché en cette année 4686 ^. Je prie ceux qui prendront la peine de le lire de ne s'arrêter qu'à cet imprimé, et de ne compter pour rien les autres copies , que je désavoue : j'ai cru y devoir joindre •quatre pièces trop petites pour être imprimées à part. Les deux premières sont des lettres en vers latins , écrites il y a vingt ans. Dans l'une, je montre que les Trais savants sont toujoms estimés; et dans l'autre, je représente les inconvénients des études mal réglées. La troisième pièce est un Discours sur Platon, que je fis en 4 670, chez M. le premier président de Lamoignon ^, et que j'adressai depuis à M. de Basville son fils, à présent conseiller d'état et intendant
1. Probablement M. le prince de Conti , ehex qui M. l'nbUê Flcury «t.iît alors . ot ■qui , en lui eonllant l'éducation de ses deux flls , pouvait y avoir joint un troisième élève.
2. L'abbé Fleury retoucha encore son ouvragée ; il y «t même dos annotations considérables: mais son manuscrit ne fut publié pour la première foÎR qnf n 1T84, quatrr «M après l'édition de Rondet , qui est trôs-incomplète. V.'e^t sur li'ditian de 178» que nous avons établi la nôtre.
3. OniUanme de Lamoignon, pourvu de l'office de premior pri^sident .an pnrlomcn» de Parii en 1658, mort le 10 décembre 1677.
AVERTISSEMENT
f*A Languedoc ' . La dernière est une traduction du même auteur, qur peut Bervir de preuve au Discours, et montrer un échantillon de sa doctrine et de son style. Elle était faite cinq ou six ans auparavant. Ln lecture de Platon ro'aynnt fourni une bonne partie des réflexions i|ui composent ce Traité des études , j'ai cru en devoir indiquer la •ourco, ne doutant pas que plusieurs n'en profitent mieux que moi.
1. NlflolM de Lamolpion de Baarin» , nommé conseiller d'état et intendant de l..tnffttodoe en 1688, mort le 17 mai 17S4. il était second fils du pré«ideiit, et fr«rc duraeadémicien.
ou CHOIX ET DE LA MÉTHODE
CHAPITRE PREMIER
D«Mein â« ce traita.
11 e§t difficile de juger si les études sont aujourd'hui plus estimées que méprisées parmi nous : il semble qu'elles Foient fort estimées, à voir le grand nombre des universités et des collèges, les revenus et les privilèges que Ton a attribués aux professeurs d aux écoliers; la multitude des jeunes gens qui frcquentent les écoles publiques, et celle des prétepleurs et des maîtres qui enseignent en particulier : il n'y a guère que les pauvres, à qui le travail de leurs enfants est nécessaire, qui ne les envoient pas aux écoles; encore plusieurs font- ils de grands efforts pour les y entretenir. Ceux dent la fortune est un peu commode leur
font au moins commencer leurs études; et pour les gens de qualité, il leur serait honteux de n'avoir pas été au collège avant que d'entrer à l'académie. On voit des bibliothèques nombreuses, non-seulement dans les communautés, mais encore dans les maisons particulières, et tous le^^ jours il s'imprime des livres nouveaux. C'est un reproche sensible aux ecclésiastiques et aux gens de robe, de les accuser d'ignorance ; et plusieurs , sans y être engagés par leur profession , passent leur vie à étudier les humanités , 1 histoire, les mathématiques, la philosophie ou d'autres sciences. Il s'est formé de notre temps des académies de gens de lettres, que le prince a honorées de sa protection et môme de ses bienfaits. Nesemble-t-îl pas, à voir tout cela, que les éludes soient fort estimées en France?
Cei)endant, [wur ne nous pas flatter, il faut convenir que dans le grand monde, et parmi les gens polis, on se donne souvent la liberté de railler et les écoliers et les maîtres.
Comme ce n'est pas au collège que l'on apprend la vraie lK)litessc et les manières agréables, les femmes, qui sont fort sensibles à cet extérieur, et les jeunes gens, naturellement moqueurs, tournent volontiers en ridicule tout ce qui sent l'école : il semble qu'ils veuillent se venger de la contrainte qu'ils y ont soufferte , et que les femmes veuillent autoriser leur ignorance en méprisant ce qu'elles n'ont pas appris.
11 en est de même à proportion des gens d'épée : ils ne croient pas être obligés à avoir aucune étude, et, soit en se méprisant eux-mêmes par ironie, soit en méprisant ouvertement les gens de lettres, ils fout assez entendre qu'ils ne croient pas en valoir moins, \)Out être ignorants.
Il y a plus : les hommes k^ plus sensés , et qui ont le mieux étudié , se plaignent souvent de plusieurs défauts qu'ils remarquent dans nos éludes : ils voient qu'apr è^ que leurs enfants ont été huit ou ûl\ ans au collège^ il leur en
reste peu de chose qui leur soit véritablement utile, et qu'ils ont encore bien du chemin à faire pour se rendre capables de régler leurs mœurs , de conduire leurs affaires, de se bien acquitter de tous les devoirs de la vie , en un mot, pour devenir habiles gens et honnêtes gens.
Les défauts de ceux qui enseignent et qui font profession de science, contribuent encore souvent à la faire mépriser. On y voit de la bassesse , de rattachement à de petits intérêts, de la vanité, de la jalousie. Comme on se scandalise des imperfections des dévols , ainsi on est choqué des défauts des savants; et ceux qui ne sont pas assez retenus dans leur jugement font aisément passer à la profession laversion qu'ils ont des personnes; ils méprisent donc les lettres parcequ'ils voient des savants, ou des gens qui passent pour l'être, importuner tout le monde des plaintes de leur mauvaise fortune et de l'injustice du siècle , vouloir toujours enseigner et dire ce qu'on ne leur demande pas, et être avides de louanges, incivils et capricieux; et quoique l'on trouve partout une infinité d'ignorants qui sont plaintifs, grands parleurs, fantasques et grossiers, on ne laisse pas d'attribuer plutôt ces défauts aux savants, parcequ'on les remarque plus en des gens qui ont quelque avantage qui les distingue. Cependant, quoi que l'on puisse dire, la véritable science et les études solides qui y conduisent seront toujours estimées, même par les ignorants. Il n'y a personne qui ne fasse cas d'un homme qui parle bien sa langue et qui l'écrit correctement; qui est bien instruit de sa religion et des lois de son pays ; qui sait bien conduire ses affaires et donner aux autres de bons conseils; qui j-aisonne juste sur toutes les choses qu'il connaît , et sait itellement faire valoir ses raisons qu'il amène les autres à son sentiment : on ne pourra s'empêcher d'avoir de l'estime pour un tel homme, et on passera jusqu'à l'admiration s'il a de plus la connaissance de plusieurs langues,
en sorte qu*iî puisse servir d'interprète aux étrangers ; si, connaissant Thistoire de son pays et des pays voisins , il sait démêler les intérêts des princes et Torigine de leurs prétentions ; s'il connait la géographie, le système du monde et l'histoire naturelle ; s'il sait les mathématiques, principalement les parties qui servent à l'architecture, aux fortifications et à la navigation , comme la géométrie et les mécaniques; s*il a une grande connaissance des arts utiles à la vie , ou même de ceux qui la rendent plus agréable , comme la peinture, la musique et la poésie.
Mais quand on voit un homme qui passe sa vie à et ud ier le latin ou le grec, et qui ne parle pas bien français ; qui sait l'histoire, les mœurs, les lois des anciens Romains, et qui ne sait point comment la France est gouvernée, ni comment on y vit aujourd'hui ; qui prétend savoir toutes les finesses du raisonnement , et toutefois ne persuade personne, tant ses raisonnements sont fondés sur des principes inconnus et exprimés en des termes hors d'usage , je ne m'étonne point qu'un tel homme ne soi t point fort estimé, principalement s'il a d'ailleurs en ses mœurs quelqu'un des défauts que j'ai marqués. Ce ne sont donc pas les études qui sont méprisées : c'est le mauvais choix et la mauvaise méthode.
Ce qui parait surprenant , est que ce désordre semble être autorisé dans les écoles publiques. On n'y enseigne la grammaire et la rhétorique qu'en latin ; on n'y fait lire que des historiens et des poètes latins; ce qu'on y appelle philosophie ne sert guère à rendre ceux qui l'apprennent le mieux ni plus forts en raisonnements, ni plus vertueux, ni plus savants dans les secrets de la nature ; et ce n*est que depuis peu d'années que Ton enseigne publiquement le droit français. Ne devons-nous pas respecter cet ordre d'études établi depuis tant de siècles, et croire que s'il y en avait un meilleur, on l'aurait trouvé depuis le temps qu'il
y a des gens qui enseignent et qui étudient? Celle autorité est grande, je Tavoue; mais i expérience sensible que nous faisons tous les jours du peu de fruit de ces études est encore plus convaincante.
Examinons donc encore de plus près le cours réglé de nos études ; voyons s*il est encore tel qu'il a été établi sur des raisons solides et de longues expériences, ou s*il n*a point été altéré par la longueur du temps et par le changement des mœurs, qui a souvent rendu inutile ce qui avait été ifès sagement institué dans Torigine.
Encore que je prétende ne Irai 1er que des études qui se font en particulier, et ne donner des avis qu'à ceux qui instruisent les enfants dans les maisons, et qui sont libres de suivre la méthode qui leur paraît la meilleure, j'ai cru toutefois nécessaire de considérer d'abord le cours d'études que nous trouvons établi dans les écoles publiques, afîn de nous y conformer le plus qu'il sera possible. Mais, pour bien connaître cet ordre de nos études publiques, il est bon, ce me semble, de remonter jusques à la source; de voir d'où chaque partie nous est venue, et comment le corps entier s'est formé dans la suite de plusieurs siècles.
CHAPITRE IL
Histoke des études des Grecs.
La grammaire^ la rhétorique et la philosophie viennent des Grecs : les noms mêmes de ces études le font voir. Des Grecs elles ont passé aux Romains, et des Romains jusqu'à nous. Or les Grecs avaient grande raison de s'appliquer à ces trois sortes d'études, de la manière qu'ils les prenaient. Par la grammaire, ils entendaient premièrement la connai»a»mce des lettres, c'est-à-dire l'art de bien lire et de bien écrire, et par conséquent de bien parler. Il était fort à propos de savoir lire, écrire et parler correctement ea
leur langue, et c'est où ils se bornaient : car ils n'en apprenaient point d'étrangères. Sous le nom de grammaire ils comprenaient encore la connaissance des poètes , des historiens et des autres bons auteurs,, que leurs grammairiens faisaient profession d'expliquer : et il est aisé de voir combien celte étude leur était utile. Au commencement ils n'avaient point d'autres livres que leurs poètes, et ils y trouvaient toutes sortes d'instructions. Toute leur religion et toute leur histoire y étaient contenues ; car ils n'avalent point encore de traditions plus certaines que ces fables qui nous paraissent aujourd'hui si ridicules; et pour la religion, les poètes étaient leurs prophètes ; ils les regardaient comme les amis des dieux et comme des hommes inspirés, et avaient pour leurs ouvrages un respect approchant, si j'ose en faire la comparaison , de celui que nous avons pour les saintes Écritures. De plus, ils y trouvaient des règles pour leur conduite, et des peintures naïves de la vie humaine : et ils avaient cet avantage que ces livres si pleins d'instruction étaient parfaitement bien écrits ; en sorte qu'ils divertissaient le lecteur, et qu'outre le fond des choses, il y apprenait à bien parler sa langue et à exprimer noblement ses pensées. Enfin toua leurs vers étaient faits pour être chantés, et leur plus ancienne étude était la musique, afin d'avoir de quoi se divertir et s'occuper honnêtement dans leur loisir, en chantant et en jouant des instruments.
La rhétorique et la philosophie vinrent plus tard, et commencèrent toutes deux à peu près en même temps, selon les différentes applications des hommes d'esprit, dont les uns s'engagèrent dans les affaires, les autres s'en retirèrent, pour se donner tout entiers à la recherche de la vérité. La manièi*e dont les républiques grecques se gouvernaient par assemblées dans les théâtres, où tout le peuple décidait les affaires, obligea ceux qui voulaient se rendre puissants,
OU par ambition ou par intérêt , de chercher avec soin le moyen de persuader au peuple ce qu'ils voulaient. Outre les harangues publiques, ils s'appliquèrent aussi à plaider devant les juges des causes particulières, pour se faire des amis et pour s'exercer à parler. Ainsi Téloquence devint un moyen plus sûr de s'avancer que la valeur et la science de la guerre ; parce qu'un grand capitaine , s'il ne parlait bien, avait peu de pouvoir dans les délibérations, et un orateur, sans être brave, formait ou lompait les entreprises. Les rhéteurs furent donc de ces gens actifs que les Grecs nommaient politiques.
Les spéculatifs, que Ton nomma sophistes, et puis philosophes, s'appliquèrent d'abord à connaître la nature, tant des choses célestes que de celles que l'on voit sur la terre, c'est-à-dire qu'ils furent astronomes et physiciens. Mais Socrate s'étant avisé de laisser toutes les recherches de ce qui est hors de nous, et de s'appliquer à ce qui peut rendre l'homme meilleur en lui-même, se renferma à cultiver principalement son ame, aûn de raisonner le plus Juste qu'il lui serait possible, et régler sa vie suivant la plus droite raison. Ainsi il ajouta à la philosophie deux autres parties, la logique et la morale. De son temps et du temps de ses premiers disciples, la philosophie aussi bien que la rhétorique étaient des occupations sérieuses et continuelles d'hommes mûrs et formés, et non pas des études passa* gères de jeunes gens. Les plus nobles et les plus considérables s'en faisaient honneur. Pythagore était de race royale ; Platon descendait du roi Codrus par son père , et de Selon par sa mère. Xénophon fut un des phis grands capitaines de son siècle ; et depuis ce temps les lettres fu- ' rent tellement honorées , et devinrent si bien la marque • des gens de qualité, que le nom d'idiot, qui ne signifie en grec qu'un particulier, se prit non pas pour un stupide comme aujourd'hui, mais pour un ignorant et un L 6
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homme mal élevé, comme sont la plupart des gens dn
commun.
Les cours des rois d'Egypte, de Syrie et de Macédoine, successeurs d'Alexandre, étaient pleines de grammairiens, de poêles et de philosophes. Aussi e?t-il fort raisonnable, en quelque pays que ce soit, que ceux-là s'appliquent aux sciences, qui ont le plus d*esprit et de politesse; que leur fortune délivre du soin des nécessités de la vie, qui ont le plus de loisir, ou qui, étant appelés aux grandes afiaires, ont plus d'occasion d'être utilçs à tous les autres, et plus de besoin d'élendre leur esprit et leurs connaissances.
CHAPITRE III
Études des Bomaiss.
Les Romains furent instruits par les Grecs, et les imitèrent le plus qu'ils purent, jusques à apprendre communément leur langue, ce que nous ne voyons pas qui eût été encore pratiqué dans le monde. Ni les Hébreux , ni les Égyptiens, ni les Grecs, n'apprenaient point la langue étrangère pour être comme Tinstrument de leurs éludes. Il est vrai que le grec était une langue vivante, et ia langue de commerce de la mer Méditerranée et de tout l'Orient, ce qui la rendait nécessaire pour les voyages, pour le trafic, et pour toutes les affaires du dehors. Il était même facile aux Romains de l'apprendre par la. quantité de Grecs libres ou esclaves qui étaient répandus partotrt, et par le voiai- • inage des colonies greccpies d'Italie. Les Romains eurent donc cette étude de plus que âes Grecs; et d'afbord fls y joignirent la grammaire, qu^rls n'apprenaient que «omnae les Grecs Taraient faite, c'est-à-dire par rapport à la langue grecqne. Depuis ils s'appliquèrent au latin, qui alors se purifia, se fixa, et vint à sa perfection. Mais quand les Romains commencèrent à étudier, les études desOrecs
avaient déjà fort changé. L'autorité des poètes était fort déchue , parceque les physiciens avaient détrompé le monde des fables, et décrédité parmi les gens d'esprit leur fausse religion, qui n'avait point d'autre fondement que des traditions incertaines et des impostures grossières. Les Grecs avaient commencé d'écrire des histoires véritables depuis les guerres des Perses, et ils avaient acquis une grande connaissance de la géographie depuis les conquêtes d'Alexandre. Enfin, les philosophes socratiques enfreignaient une morale bien plus pure que les poètes. On ne laissait pas de les estimer encore*beaucoup, et de les regarder sinon comme des hommes divins, au moins comme de grands hommes et comme les premiers philosophes. On y voyait toujours des sentiments fort utiles et de fort belles images de la nature. Ils étaient toujours agréables à lire, à réciter, à chanter : les cérémonies de la religion en conservaient l'usage ; leur antiquité et la coutume de les vanter ne servaient pas peu à les soutenir.
La rhétorique même et la philosophie, qui étaient alors les études les plus solides, avaient bien dégénéré sous la domination des Macédoniens. Les villes grecques, même celles qui étaient demeurées libres, n'avaient plus de grandes affaires à mettre en délibération comme auparavant. Les orateurs employaient souvent leur éloquence à flatter les princes ou à se faire admirer eux-mêmes. D'ailleurs, comme on avait vu la grande utilité de cet art, on avait voulu le faire apprendre aux jeunes gens : et il s'était formé pour l'enseigner un genre de maîtres que Ion appela proprement rhéteurs, qui, n'ayant pas assez de génie pour la véritable éloquence, se réduisaient à ce métier, dont ils subsistaient. Ce sont eux qui ont formé cet art que l'on appelle encore rhétorique , ou du moins qui l'ont chargé de ce détail infini de petits préceptes que nous voyons dans leurs livres; ce sont eux qui ont introduit Ivs
déclamations sur des sujets inventés à plaisir et souvent peu vraisemblables, exerçant les jeunes gens à parler sans rien savoir, seulement pour faire paraître de Tesprit : ce qui a produit enfin la fausse éloquence des siècles suivants, et ces discours généraux si pleins de paroles et si vides de choses. Ce mal s'étendit principalement en Asie, où les Grecs étaient moins libres et plus éloignés de leur origine : et ce fut à Athènes que le bon goût de l'éloquence et des beaux-arts se conserva le plus longtemps,
La philosophie était devenue un prétexte de fainéantise et une guerre continuelle de dispotes inutiles. Aristote ne s'était pas contenté de ce qui était d'usage dans la dialectique, il en avait poussé la spéculation jusques à la dernière exactitude. Il s'était aussi fort appliqué à la métaphysique et aux raisonnements les plus généraux. Tant de gens parlaient de morale, que, comme il y en avait peu qui la pratiquassent, ils l'avaient rendue ridicule ; car plusieurs faisaient servir \A profession de philosophe à de petits intérêts, comme de faire leur cour aux princes curieux, ou de gagner de l'argent ; et ceux qui cherchaient la sagesse le plus sérieusement se décriaient fort par la multitude de leurs sectes; car ils se traitaient tous d'insensés les uns les autres. Les Romains, voyant les Grecs en cet état, méprisèrent longtemps les études comme des jeux d'enfants^ et des amusements de gens oisifs ; car pour eux ils s'appliquaient uniquement aux affaireâ. Chacun travaillait à augmenter son patrimoine par Fagriculture, le trafic et l'épargne : et touç ensemble procuraient l'accroissement de l'État en s'appliquant à la guerre et à la politique.
Or, quoiqu'ils aient voulu faire croire qu'ils avaient tiré (le leur fond cette frugalité, cette discipline militaire et cette fermeté dans leur conduite qui les ont rendus si puissants, leur propre histoire fait voir qu'ils vivaient déjà beaucoup appris des Grecs avant qu'il y eût en Grèce
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ni orateurs ni philosophes de profession. Le pretairr Tàiquin était Corinthien d'origine , et il avait instruit Seiviii> Tullus. Pythagore vivait du temps de ce dernier, et il est bien vraisemblable que quelqu'un de ses disciples eul commerce avec les Romains , tant leur vie sévère et frugale avait de rapport avec cette philosophie italique. Enfin il est certain qu'ils apportèrent de Grèce les lois des douze Tables, que Gcéron estimait plus que tous les livres des philosophes. Gomme ils s'appliquaient fort à ces lois et à leurs affaires domestiques, il se forma chez eux une étude qui leur fut parliculière , et qui dura autant que leur empire : c^est la jurisprudence, que nous ne voyons point qu'aucune nation eût encore cultivée. Ce n'est pas que les Grecs ne se fussent fort appliques à l'étude des lois: mais c'était phitôt en orateurs qu'en jurisconsultes. Je vois qu'ils en savaient fort bien la disposition, qu'ils en pénétraient même les raisons, et qu'ils les appliquaient fwt à propos aux affaires publiques et particulières : mais je ne vois point qu'ils aient eu des gens qui fissent profession de les expliquer aux autres, et de donner des conseils, ni qu'ils aient écrit des commentaires sur leurs lois; car pour les formules, il est certain que les orateurs grecs en laissaient le soin à de petites gens qu'ils appelaient pragmatiques ou praticiens. II est vrai qu'il y avait eu en Grèce des législateurs et des philosophes qui avaient étudié les lois d'une manière bien plus Loble et plus étendue , puisqu'il est bien d'un plus grand génie de faire tout un corps de lois que de les appliquer au détail des moindres affaires; et ils avouaient que cette science si utile leur était venue d'Egypte et d'Orient, aussi bien que toutes les autres. Pour revenir à Rome, jusques à la fin du sixième siècle de sa fondation, on n'y enseignait aux enfants qu'à lire» à. écrire et à calculer. Les hommes étudiaient les lois et les formules, ou médiocrement pour leur usage particulier, ou plus cy-
rieusement pour donner des conseils aux autres, et acquérir de la réputation et du crédit. Ce ne fut qu'après la seconde guerre punique qu'ils commencèrent à entrer dans les curiosités des Grecs, à apprendre communément leur langue et à lire leurs ouvrages : encore y eut-il d'abord quelques ordonnances du sénat contre les rhéteurs et les philosophes de profession, comme contre des gens qui introduisaient des nouveautés dangereuses.
Les Romains s'appliquèrent aux études des Grecs suivant leur génie, c'est-à-dire qu'ils y cherchèrent ce qu'il y avait de meilleur, de plus solide et de plus utile pour la conduite de la vie. Le vieux Caton , Scipion et Lélius n'étaient pas des gens à se charger de bagatelles. Ils étudiaient les historiens et les orateurs pour profiter des beaux exemples et des bonnes maximes des anciens Grecs , et apprendre à parler aussi fortement sur le& affaires de Rome que Périclès et Démosthène avaient parlé sar celles d'Athènes , se gardant bien d'imiter les Grecs de leur temps, ni de s'arrêter aux vétilles des grammairiens et des rhéteurs. Ils craignaient même (Cicéron le dit des plus grands orateurs de son temps)^ ils craignaient, dis-je, que l'on ne s'aperçût qu'ils avaient étudié les livres des Grecs, de peur que l'on ne crût qu'ils les estimaient trop, et que la réputation de savants ne rendît leurs discours suspects d'artifice.
Les sages Romains vinrent ensuite à la philosophie, et y prirent les principes et les raisons de la morale et de la politique , dont ils avaient déjà beaucoup d'expérience et d'exemples domestiques : .enfin ils surent aussi prendre ce qu'il y avait de meilleur dans les poètes. De là vinrent tant de grands orateurs dans le dernier siècle de la république, depuis les Gracques jusqu'à Cicéron ; et ceux que l'on peut appeler les philosophes romains, comme Atticus, Caton d'Utique et Brutus.
Mais rétablissement de la monarchie avant ôté à Rome
la matière de la grande éloquence et les motifs qui Vexcitaient, puisque ce n'était plus ie peuple qui décidait les affaires publiques ei qui donnait les grands emplois, la poésie prit le dessus, et fleurit sous le règne d*Âugus(e. II est vrai qu'elle tomba bientôt après, n'ayant plus rien de solide qui la soutînt, et n'étant considérée que comme un jeu et un exercice d'esprit. Ainsi , au bout d'envirotf deux cents ans les éludes des Romains revinrent au même état où ils les avaient trouvées chez les Grecs. Tout était plein de petits grammairiens , de rhéteurs et de déclamateurs fades , de philosophes bâb^urs , d'historiens et de poètes qui fatiguaient le monde en récitant leurs ouvrages. Il ny eut que la jurisprudence qui se conserva loujouis^ parcequ'elle était toujours nécessaire, et qu'elle dépendait moins de la forme du gouvernement que des mœurs des particuliers. Il y eut aussi quelques véritables philosophes, quand on ne compterait que l'empereur Marc-Aurèle , ei plusieurs particuliers dont il est parlé dans les éptlrcs de Pline. Mais ces philosophes piissaient plus pour Grecs que pour Romains : la plupart même portaient Thabît grec« en quelque pays qu'ils demeurassent , et de quelque natioB qu'ils fussent.
CHAPITRE IV
Études des ch relions.
Cependant s'établissait une philosoph-e bien plus sublime, je veux dire la religion chrétienne, qui fit bientôt évanouir cette philosophie purement humaine, et décria encore plus les autres études moins sérieuses. La principale étude des chrétiens était la méditation de la loi de Dieu et de toutes les saintes Écritures, suivant la tradition des pasteurs, qui avaient fidèlement conwrvé la doctrine des apôtres. Us appelaient tout le reste études étrangères ou
extérieures, ©Iles rejetaient, comme faisant partie des mœurs des païens. En effet, la plupart de leurs livres étaient inutiles ou dangereux. Les poètes étaient les prophè«es du diable, qui ne respiraient que Tidolâtrie et la débauche, et faisaient des peintures agréables de toutes sortes de passions et de crimes. Plusieurs philosophes méprisaient toute religion en général , et niaient qu*il pût y avoir des miracles et des prophéties; d'autres s'efforçaient d'appuyer l'idolâtrie par des allégories sur des choses naturelles, et par les secrets de la magie. De plus, leur morale était remplie d'frreurs , et roulait toute sur ce principe d'orgueil , que l'homme peut se rendre bon luimême. Les orateurs étaient pleins d'artifices, de mensonges, d'injures ou de flatteries; et les sujets les plus solides de leurs discours étaient les affaires dont les chrétiens ne 'Cherchaient qu'à se retirer : ils auraient cru perdre le temps qui leur était donné pour acquérir l'éternité , s'ils l'eussent employé à la lecture des histoires étrangères , à des spéculations de mathématique, ou à d'autres curiosités . et toujours ils y voyaient le péril de la vanité, inséparable des études les plus innocentes. Ainsi la plupart des chrétiens s'appliquaient au travail des mains , et aux œuvres <ie charité envers leurs frères. Leurs écoles étaient les églises, où les évèques expliquaient assidûment les saintes Écritures. Il y avait aussi des prêtres et des diacres occupés particulièrement à l'inslruction des catéchumènes, et aux disputes contre les païens; et chaque évêque prenait un -soin particulier de l'instruction de son clergé, principaleimeut des jeunes clercs qui étaient continuellement attachés à sa personne pour lui servir de lecteurs et de secrétaires, le suivre et porter ses lettres et ses ordres. Ils apprenaient ainsi la doctrine et la discipline de l'Église, plutôt par une instruction domestique et un long usage, que par des leçons réglées.
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Oq ne peut nier toutefois qu'il n'y eût plusieurs chrétiens très savants dans les livres des païens et dans les sciences profanes : mais si l'on veut bien Tcxaminer, on trouvera que la plupart avaient fait ces études avant d*étre chrétiens. Ils savaient les employer utilement pour la religion. Tout ce qu'ils y trouvaient de bon , ils le revendiquaient comme leur propre bien , parceque toute vérité vient de Dieu. Ils se servaient des bonnes maximes de morale qui se trouvent répandues dans les poètes et dans les philosophes ; et des beaux exemples de l'histoire, pour préparer la voie à la morale chrétienne. Au contraire, ils prenaient avantage de l'absurdité des fables et de Timpiété de la théologie païenne , pour la combattre par ses propres armes ; et employaient aussi la connaissance de l'histoire pour les controverses contre les païens. C'était dans cette vue que Jules Africain avait composé cette célèbre Chronologie dont Eusèbc a pris la sienne : c'est dans ce dessein que le même Eusèbe a fait sa PréjMiration évangélique; et saiht Clément Alexandrin, son Avis aux Gentils et ses Stromates. Depuis, les ariens et les autres hérétiques, qui se servirent de la philosophie pour combattre la foi, obligèrent aussi les saints Pères de l'employer pour renverser leurs sophismes. Ainsi ils usaient des livres profanes avec une grande discrétion, mais avec une sainte liberté ; d*où vient qu'ils regardèrent comme une nouvelle espèce de persécution, la défense que Julien l'Apostat fit aux chrétiens d'enseigner et d'étudier les livres des Grecs, c'est-à-dire des païens. On voit qu'il y avait dès lors des chrétiens qui faisaient profession d'enseigner les lettres humaines, Ce qui n'était pas permis dans les premiers temps, si nous en croyons Tertullien. Mais les raisons qu'il all^e avaient cessé depuis la conversion des empereurs et la liberté entière du christianisme. Cet heureux changement fît tomber dans le mépris les. philosophes mêmes.
Saint Augustin témoigne que de. son temps on ne les en'tendait plus discourir dans les gymnases, qui étaient leurs écoles propres; que dans celles des rhéteurs on racontait encore quelles avaient été leurs opinions , mais sans les enseigner et sans expliquer leurs livres, dont même les exemplaires étaient rares : que personne n'osait plus com^ battre la vérité sous le nom de stoïcien ou d*épicur%en; et que pour être écouté , il fallait se couvrir du nom de chrétien^ ou se ranger sous quelque secle d'hérétiques. Ce n'est pas que saint Augustin même n'eC^t très bien étudié tous les philosophes dans sa jeunesse ; et on peut dire qu'il était un philosophe parfait , puisque jamais il n'y a eu un homme d'un esprit plus pénétrant, d'une méditation plus profonde, d'un raisonnement plus suivi. La plupart aussi des Pères grecs étaient grands philosophes. Mais ce qu'il y a de remarquable, c'est qu'entre les philosophes fameux de l'antiquité , celui dont ils se servaient le moins était Aristote. Ils trouvaient qu'il ne pariait pas dignement de la Providence divine, ni de la nature de l'amc; que sa logique était trop embarrassée, et sa morale trop humaine : car c'est le jugement qu'en fait saint Grégoire de Nazianze. Quoique Platon ait aussi ses défauts, les Pères s'en accommodaient mieux, parcequ'ils y trouvaient plus de traces de ta vérité, et de meilleurs moyens pour la persuader. Au reste, il est évident que s'ils méprisaient Aristote, ce n'était pas qu'ils ne pussent le bien entendre ,^ et mieux sans doute que ceux qui l'ont tant élevé depuis.
Ce qui avaft le plus décrié la philosophie profane , c'est que l'on voyait partout de vrais philosophes ; c'était les bons chrétiens, i)articulièrement les moines. Ce mépris des honneurs, de l'opinion des hommes, des richesses et des plaisirs; cette patience dans la pauvreté et dans le travail,, que Socrate et Zenon avaient tant recherchée et dont ils avaient tant discouru, les solitaires la pratiquaient, et
beaucoup plus exoellemment, sans disputer et sans disocNirir. Ils vivaient daus une tranquillité parfaite, vainqueurs de leurs passions, et continuellement unis à Dieu. Us n'étaient à charge à personne; et sans écrire, sans presque parler, sans se montrer que rarement, ils instruisaient tout le monde par leur exemple et par Todeur de leurs vertus. II ne faut donc pas s*étonner de la grando vénération qu'ils s'attirèrent, ni juger de ces anciens moines par ceux que l'on voyait avant les dernières réformes, dont le relâchement avait rendu méprisable ce nom si honoré des anciens. Il faut songer que c'étaient de vrais disciples de saint Antoine, de saint Basile, de saint Martin et des autres saints, dont ils pratiquaient les règles et dont ils imitaient les vertus. Car les monastères étaient de véritables écoles, où l'on apprenait, non pas les lettres hamaines et les sciences curieuses , mais la morale et la perfection chrétienne : et on l'apprenait moins par la lecture que par l'oraison et la pratique effective, par les temples vivants des frères, et par les corrections des supérieurs. Celte perfection des monastères y attirait les hommes les plus sages et les plus raisonnables ; et souvent on était obligé de les y aller chercher pour le service et le gouvernement des églises. Ceux que Ton tirait ainsi des monastères gardaient ordinairement les exercices de la vie monastique dans l'état du sacerdoce, et les enseignaient à leurs disciples; et de là vint l'alliance de la vie monastique avec la cléricature, qui fut si ordinaire depuis le cinquième siècle. Plusieurs évêques vivaient en commun avec leurs prêtres, ce qui leur donnait plus de facilité de les instruire dans la science ecclésiastique : et pour les jeunes clercs, ceux qui n'étaient pas auprès de l'évèque vivaient avec quelque saint prêtre, qui veillait particulièrement à leur éducation. Il y avait encore des écoles profanes où l'on enseignait la grammaire, pour la nécessité d'écrire et de
parler correctement; la rhétorique, qui devenait de jour en jour plus forcée et plus puérile; l'histoire, que l'on commençait à réduire toute en abrégé ; la jurisprudence, qui demeurait toujours^ ne dépendant non plus de la religion que du reste; et les mathématiques, qui sont les fondements de plusieurs arts nécessaires à la vie. • Les études souffrirent une grande diminution par la ruine de Tempire d'Occident et l'établissement des peuples du Nord ; et il n'en resta presque plus que chez le» ecclésiastiques et les moines. En effet, il n était guère demeuré de Romains , hors le clergé , que des paysans et des artisans, serfs pour la plupart: les Francs et les autres barbares n'étudiaient point ; ets'ils avaient quelques usages des lettres pour le commerce de la vie , ce n'était qu'en latin , car ils ne savaient pomt écrire en leur langue. Les études profanes, comme les humanités et l'histoire, furent les plus négligées. Il n'était pas bienséant à des ecclésiastiques de s'y occuper; et l'on sait avec qujelle vigueur saint Grégoire reprit Didier, évêifue de Vienne, de ce qu'il enseignait la grammaire. D'ailleurs ayant moins de livres et moins de commodités pour étudier que dans les siècles précédents, ils s'appliquaient au plus nécessaire, c'est-àdire à ce qui regardait immédiatement la reUgion.
CHAPITRE V
Etudes des Francs.
Charlemagne, véritablement grand en toutes choses, travailla de tout son pouvoir au rétablissement des études. Il attirait de tous côtés les plus savants hommes par l'honneur et par les récompenses. Il étudiait lui-même. Il établit des écoles dans les principales villes de son empire, et même dans son palais, qui était comme une ville ambulatoire. On voit , par plusieurs articles des capitu-
iaires, ce que l'on y enseignait : car il est recommandé aux évoques, que l'instruction de la jeunesse regarde par le devoir de leur charge, d'avoir soin que les enfants apprennent la grammaire, le chant et ie calcul, ou V arithmétique. On voit dans les œuvres de Bède, qui vivait soixante ans auparavant, en quoi Ton faisait consister ces études et tous les arts libéraux.
La grammaire était alors nécessaire , parceque le latin était déjà tout à fait corrompu, et la langue romaine, rustique ; c'est ainsi que l'on nommait la langue vulgaire dont est venu notre français; cette langue, dis-je, n'était qu'un jargon informe et incertain, que l'on avait honte d'écrire ou d^employer en quelque affaire sérieuse. Pour la langue tudesque, qui était celle du prince et de tous les Francs, on commençait à l'écrire ; on l'avait employée à quelques versions de l'Écriture sainte, et Charlemagne en faisait luimême une grammaire. Le chant que Ton enseignait était celui de l'office ecclésiastique, qui fut réformé dans ce temps. sur l'usage de Rome, et l'on y joignait quelques règles de musique. Le calcul ou comput servait à trouver en quel jour on devait célébrer la Pâque, et à régler l'année ; et comprenait aussi les règles d'arithmétique les plus nécessaires. Tout cela fait voir que ces études n'étaient que pour ceux que l'on destinait à la cléricaturc : aussi tous les laïques étaient ou des nobles qui ne se mêlaient que de la guerre, ou des serfs occupés à l'agriculture et aux métiers. Charlemagne avait eu soin de répandre par tous ses États le code des Canons, qu'il avait reçu du pape Adrien, la loi romaine, et les autres lois de tous les peuples de son obéissance, dont il avait fait de nouvelles éditions. On avait beaucoup d'histoires antiques; et il avait eu la curiosité de faire écrire et recueillir les vers qui conservaient les belles actions des anciens Germains. Ainsi , avec l'Écriture sainte et les Pères de TÉglise, qui étaient
encore fort connus , il ne manquait rien pour rinstructioo de ses sujets. Si Ton avait continué d'étudier sur ce plan, et si les laïques avaient pris plus de part aux études, les Français auraient pu facilement acquérir et perfectionner les connaissances les plus utiles pour la religion , pour la politique, et pour la conduite particulière de la vie, qui devraient, ce semble, être le but des études.
Mais la curiosité qui les a toujours gâtées s'y inêlait dès lors. Plusieurs étudiaient V astronomie , et plusieurs croyaient aux prédictions des astrologues. Il y en avait qui, pour bien écrire en latin, s'attachaient scrupuleusement aux mots et aux phrases des anciens auteurs. Lo plus grand mal fut que les moines entrèrent dans ces curiosités, et commencèrent à 3e piquer de science, au préjudice du travail des mains et du silence, qui leur avaient été jusquelà si salutaires. La cour de Louis-le-Dèbonnaire en était pleine, et il n'y avait point d'affaires où ils n'eussent part. Ensuite l'État étant tombé dans la plus grande confusion qui fut jamais, par la chute subite de la maison de Charlemagne, les études tombèrent aussi tout d'un coup. Du temps de Gharlea-le-Chauve on voit des actes publics, même des capitulaires, écrits d'un latin tout-à-fait barbare, sans règle et sans construction : et les livres élaieu( si rares, que Loup, abbé de Ferrières, envoyait jusques à Rome pour emprunter du pape et faire copier des ouvrages de Cicéron, qui sont à présent très communs. De sorte que quand les petites guerres particulières, et les ravages des Normands, eurent ôté la liberté des voyages et rompu le commerce, les études devincent très diflBciles : je dis aux moines mêmes et aux clercs ; car les autres n'y songeaient pas. Encore ceux-ci avaient-ils des affaires bien plus pressantes. Il fallait souvent déloger en tumulte, et emporter les reliques, pour les dérober à la fureur de ces barbares, leur abandonnant les maisons et les églises ; ou bien il
fallait que les moines et les clercs prissent eux-mêmes les armes pour défendre leur vie , et empêcher la profanation des lieux saints. En de si grandes extrémités, il était aisé de perdre les livres, et difficile de les étudier et d'en écrire de nouveaux. Il s'en conserva toutefois, et il y eut toujours quelque évéque ou quelque moine qui se distingua par sa doctrine. Mais comme ils manquaient et do livres et de maîtres, ils étudiaient sans choix, et sans autre conduite que Texemple de ceux qui les avaient précédés , ne cherchant au reste qu'à satisfaire leur curiosité ou à s'autoriser dans les affaires. Ainsi l'on remarque de saint Abbon, abbé de Saint-Benoît-sur-Loire, du temps de Hugues Capet, qu'il avait étudié la dialectique, l'arithmétique et lastronomie ; qu'il se mit ensuite à étudier l'Écriture sainte et les canons , à recueillir des passages des Pères , et que cette étude des canons avait pour but de se défendre contre les entreprises de l'évêqne d'Orléans.
D^mis ee temps, à mesure que l'autorité royale se rétablissait et que les hostilités diminuaient, les études se réveillaient aussi : et dès le règne de Philippe F', vers l'an 10$0, on voit des hommes renommés pour le savoir en plusieurs églises de France. On y voit même dès iors quel* ques écoles dans les cathédrales ; on en voit dans les monastères , oà il y avait des écoles intérieures pour les moines , et d'extérieures pour les séculiers. On étudiait comme auparavant la théologie dans les Pères de l'Église, les canons , la dialectique , les mathématiques. Ils continuèrent pendant le siècle suivant, avançant et se perfectionnant toujours, comme nous voyons par les écrits dTves de Oiartres , du Maître des sentences , de Oratien , de saint Bernard, et des autres auteurs du même temps, dont le style et la méthode est si différente des nouveaux sco- Jacques.
Cependant- lés premiers de ces scôlasUques les sniveot
de si près , qu'il faut que le chaageinent soit arrivé dû temps même de ces grands hommes , c'est-à-dire vers la fin du douzième, siècle ; et je n'en puis trouver d'autres causes que la connaissance, des Arabes et Timitalion de leurs "études. Ce furent les juifs qui les imitèrent les premiers. Ils traduisirent leurs livres en hébreu : et comme il y avait alors des juifs en France et par toute la chrétienté, on traduisit en latin ces livres, qu'ils avaient traduits de l'arabe. On en reçut des Arabes même, avec qui la communication était facile par le voisinage de l'Espagne , dont ils tenaient encore plus de la moitié , et par les voyages dies croisades.
CHAPITRE VI
études des Arabes.
Il faut se désabuser de cette opinion vulgaire, que tous les mahomélans , sans distinction , aient toujours fait profession d'ignorance. Ils ont eu un nombre incroyable de gens renommés pour leur savoir, particulièrement des Arabes et des Persans «^fet ils ont écrit de quoi remplir de grandes bibliothèques. Dès le douzième siècle dont je parle, il y ^vait plus de quatre cents ans qu'ils étudiaient avec application, et jamais les études n'ont été si fortes chez eux que lorsqu'elles étaient les plus faibles chez nous, c'est-à-dire dans le dixième et le onzième siècle. Ces Arabes, je veux dire tous ceux qui se nommaient musulmans, de quelque nation et en quelque pays qu'ils fussent, avaient deux sortes d'études : les unes qui leur étaient propres , les autres qu'ils avaient empruntées des Grecs sujets des empereurs de Constantinople.
Leurs études particulières étaient premièrement leur religion, c'est-à-dire l'Alcoran : les traditions qu'ils attribuaient à Mahomet et à ses premiers disciples : les vies
de leurs prétendus saints et les fables qu'ils en racontaienl : les cas de conscience sur leurs pratiques' de religion ; comme la prière, les purifications, le jeûne, le pèlerinage : et leur théologie scolastique, qui contient tant de questions sur les attributs de Dieu, sur la prédestination , le jugement, la succession du prophète : d'où viennent entre eux tant de sectes qui se traitent mutuellement d'hérétiques. D'autres étudiaient TAlcorPU et ses commentaires plutôt en jurisconsultes qu'en théologiens, pour y (rouver les règles des affaires et la décision des différends ; car ce livre est leur unique loi, même pour le temporel. D'autres s'appliquaient encore à leur histoire, qui avait été écrite avec grand soin dès le commencement de leur religion et de leur empire, et qui a toujours été continuée depuis. Mais ils étaient fort ignorants des histoires plus anciennes, méprisant tous les hommes qui avaient été avant Mahomet, et appelant tout ce temps le temps d'ignorance, parcequo l'on avait ignoré leur religion. Ifs se contentaient des antiquités des Arabes, contenues dans les ouvrages de leurs anciens poètes, qui leur tenaient lieu d'histoire pour toui ces temps~là. En quoi on ne peut désavouer qu'ils n'aient suivi le même principe que les anciens Grecs, de cultiver leurs propres traditions, toutes fabuleuses qu'elles étaient. Mais il faut reconnaître aussi que leur poésie n'a jamais eu que des beautés fort superficielles, comme le brillant des pensées et la hardiesse des expressions. Us ne se sont point appliqués à ce genre de poésie qui consiste en imitation, et qui est le plus propre à émouvoir les passions; et ce qui les en a éloignés a peut-être été le mépris des arts qui y ont du rapport, comme la peinture et la sculpture, que la haine de l'idolâtrie leur faisait abhorrer. Leurs poêles étaient encore utiles pour l'étude de la langue arabique ; c'était alors la langue des maîtres et de la plupart des peuples dans tout ce grand empire ; et encore aujour- I. 7
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(Hiui c'est la langue vulgaire de la plus grande partie, et partout la langue de la religion. Ils Tétudiaient principalement dans l'Âlcoran; et pour l'apprendre par F usage vivant, les plus curieux allaient de toutes parts à la province d'Irac, et particulièrement à la ville de Bassora, qui était pour eux ce qu'était Athènes pour les anciens Grecs. Comme il y avait dès lors des princes puissants en Perse, on écrivait aussi en leur langue, et elle a été beaucoup plus cultivée depuis. Voilà les études qui étaient propres aux musulmans , et qui étaient aussi anciennes que leur religion.
Celles qu'ils avaient empruntées des Grecs étaient plus nouvelles de deux cents ans; car ce fut vers Fan 820 que le calife Almamon demanda à l'empereur de Constant!nople les meilleurs livres grecs, et les fit traduire en arabe : on ne voit pas toutefois qu'ils se soient jamais appliqués à la langue grecque. Il suffisait, pour la leur faire m^ priser, que ce fût la langue de leurs ennemis. D'ailleurs, ils avaient en Syrie et en Egypte tant de chrétiens qui savoient l'arabe et le grec , qu'ils ne manquaient pas d'interprètes : et ce furent ces chrétiens qui traduisirent les livres grecs en syriaque et en arabe, pour eux et pour les musulmans. Entre les livres des Grecs il y en eut grand nombre qui ne furent pas à l'usage des Arabes. Ils ne pouvaient connaître la beauté des poètes dans une langue étrangère et d'un génie tout différent. Joint que leur religion les détournait de les lire, ils avaient une telle horreur de ridolàtrie , qu'ils ne se croyaient pas permis de pro- noncer seulement les noms des faux dieux ; et entre tant de milliers de volumes qu'ils ont écrits , à peine en trouvera-t-on quelqu'un qui les nomme : ils étaient donc bien éloignés d'étudier toutes ces fables dont nos poètes modernes ont été si curieux ; et la même superstition les pou- V9it détourner de lire les historiens, outre qu'ils méprisent,
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comme j*ai dit, tout ce qui est plus ancien que Mahomet. Pour réioqueiice et la politique , qui sont nées dans les républiques les plus libres, la forme du gouvernement des musulmans ne leur donnait pas lieu d*en profiter : ils vivaient sous un empire absolument despotique , où il ne fallait ouvrir la bouche que pour flatter son prince et applaudir à toutes ses pensées, et où Ton n'était pas en peine de chercher ce qui était le plus avantageux à TËtat et les manières de persuader, mais les moyens d*Obéir à la volonté du mallre.
Il n'y eut donc point d'autres livres des anciens qui fussent à leur usage que ceux des mathématiciens , des médecins et des philosophes; mais comme ils ne cherchaient ni politique ni éloquence, Platon ne leur convenait pas : joint que, pour l'entendre, la connaissance des poëtes de la religion et de l'histoire des Grecs est nécessaire. Arislote leur fut bien plus pn^re avec sa dialeeflque et sa métaphysique ; aussi Tétudièrent-iis d'une aitleur et d'une assiduité incroyable. Us s'appliquèrent encoc» à sa physique , principalement aux huit livres qui ne contiennent que le général ; car la physique particulière, qui a besoin d'observations et d'expériences , ne les accommodait pas tant. Ils ne laissaient pas d'étudier fort la médecine, mais ils la fondaient principalement sur des raisonnements généraux des quatre qualités et du tempérament des quatre humeurs, et sur les traditions des remèdes, qu'ils n'examinaient point et qu'ils mêlaient d'une infinité de superstitions. Au reste, ils n'ont point cultivé l'anatomie, qu'ils avaient reçue des Grecs fort imparfaite : il est vrai qu'on leur doit la chimie, et ils l'ont poussée fort loin, s'ils ne l'ont même inventée ; mais ils y ont mêlé tous les vices que l'on a tant de peine à en séparer encore à présent, la vanité des promesses, l'extravagance des raisonnements, la superstition des opérations , et tout ce qui a produit les
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charlatans et les imposteurs. De là ils passaient aisément à la magie et à toutes les sortes de divinations , où les hommes donnent naturellement quand ils ignorent la physique, l'histoire et la véritable religion, comme on a vu par l'exemple des anciens Grecs. Ce qui les aida fort dans ces illusions fut l'astrologie , qui était le but principal de leurs études de mathématiques : en effet, on a tant cultivé cette prétendue science sous l'empire des musulmans, que les princes en faisaient leurs délices, et réglaient sur ce fondement leurs plus grandes entreprises. Le calife Almamon calcula lui-même les tables astronomiques qui furent fort célèbres ; et il faut avouer qu'ils ont beaucoup servi pour les observations et pour les autres parties utiles des mathématiques, comme la géométrie et l'arithmétique. On leur doit Falgèbre et le zéro pour multiplier par dix , qui a lendu les opérations d'arithmétique si faciles. Pour l'astronomie ils avaient les mêmes avantages qui avaient exQîté les an<^ns Égyptiens et les Chaldéens à s'y appliquer, puisqu'ils habitaient les mêmes pays; et ils avaient de plus toutes les observations de ces anciens , et toutes celles que les Grecs y avaient ajoutées.
Telle fut la matière de leurs éludes ; et leurs motifs semblent n'avoir pas été de simplement chercher la vérité, de pousser les sciences à leur perfection et les rendre utiles pour la vie, mais de faire fortune ou d'acquérir de la réputation. Plusieurs cherchaient à s'avancer auprès des princes pour en tirer des pensions et des présents, les uns par des poésies pleines de flatteries , de galanteries amoureuses , de moralités générales ou de prouesses de leurs anciens braves; les autres par l'astrologie, la magie, la chimie et d'autres curiosités; les autres par la médecine; d'autres enfin par la connaissance des affaires, pour travailler dans les divans aux expéditions des lettres et des actes publics, et devenir cadis ou juges, ca-
tebel ou secrétaire , ou quelquefois arriver jusqu'à être vizirs.
Les Arabes qui s'appliquaient à étudier leur religion pour servir les mosquées et en posséder les revenus, car ils ont comme des bénéfices , et ceux-ci aussi bien que les grammairiens et les poètes, non-seulement n'étaient point philosophes , mais étaient leurs ennemis déclarés , • les décriaient, et les faisaient passer pour des impies. En effet , il n'était pas difficile , pour peu que l'on raisonnât , de saper par le fondement une religion qui n'est établie ni sur la raison, ni sur aucune marque de mission divine. Les philosophes étant donc exclus des fonctions de la religion et des autres emplois utiles , dierchaient plus la réputation : ils la tiraient ou du nom des maîtres sous qui ils avaient étudié , ou de leurs grands voyages , ou de la singularité de leurs opinions. Un savant d'Espagne était toujours bien plus savant en Perse ou en Corasan , et il y avait entre eux une émulation merveilleuse ; chacun s'efforçait de se distinguer par quelque nouvelle subtilité de logique ou de métaphysique. Ce même esprit passa à toutes leurs études et à tous leurs ouvrages; ils ne alappliquaient qu'à ce qui était le plus merveilleux, le plus rare, le plus difficile, aux dépens de l'agrément, de la commodité, et de l'utilité même.
Les Français et les autres chrétiens latins n'empruntèrent des Arabes que ce que les Arabes avaient emprunté des Grecs, c'est-à-dire la philosophie d'Aristote, la médecine et les mathématiques; méprisant leur langue, leurs poésies, leurs histoires et leur religion, comme les Arabes avaient méprisé celles des Grecs. Ce qui est le plus étonnant, c'est que nos savants ne négligèrent guère moins que les Arabes la langue grecque , si utile pour l'étude de la religion ; car ce n'a été qu'au commencement du quatorzième siècle que Ton a reconnu que les langues y pou-
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vaient beaucoup servir, principalement pour travailler à la conversion des infidèles et des schismatiques ; et ce fut dans cette vue que le condie de Vienne, tenu en 4315 , ordonna que Ton établirait des professeurs pour le grec , Tarabe et l'hébreu ; ce qui n'a eu son exécution que longtemps après. On n'a commencé à étudier le grec que sur la fin du quinzième siècle, l'hébreu au commencement du seizième, et Tarabe dans notre siècle ; encore n'ya-t-il que quelque peu de curieux qui s'y soient appliqués, et ils n ont guère travaillé sur les livres d'histoire, qui seraient les plus utiles.
CHAPITRE VII
Études scolastiques.
Pour revenir au douzième siècle, ceux qui étudiaient alors n'avaient garde d'être curieux de langues étrangères, puisqu'ils ne Tétaient pas même du latin, dont ils se ser~ vaient pour les études et pour toutes les atfaires sérieuses. Mais je ne puis en accuser que le malheur de leur temps : les courses d^s Normands et les guerres particulières qui duraient encore avaient rendu les livres si rares et les études si difficiles . qu'ils travaillaient à ce qui pressait le plus : on n'imprimait point encore, et il n'y avait guère que des moines qui écrivissent. Ils étaient fort occupés à écrire des Bibles, des psautiers, et d'autres livres semblables, pour l'usage des églises. Us écrivaient quelques ouvrages des Pères, selon qu'ils leur tombaient entre les mains; quelque recueil de canons; quelques formules des actes les plus ordinaires dans le commerce des atfaires; car c'était à eux que l'on s'adressait pour les faire écrire, et c'était d'entre eux ou d'entre les clercs que les princes tiraient leurs notaires et leurs chanceliers. 11 ne leur restait guère de temps pour transcrire des historiens profanes et
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des poètes; joint à ce qu'ils a^'aienC «encore qœiqoe tradition du mépris des anciens chr^ens, et particolièrement des nioines, pour tous les liYres des pa'feos. II est vrai que la eonnaissance des langues et de Thistolre est nécessaire poar entendre bien les Pères el rÉcritnre jnéme ; mais ils ne s'en apercevaient pas , on bien la difficulté incroyable d'aoqnérir ces connaissances, par le manque de dictionnaires, de glossaires, de commentaires, et par la rareté des textes mêmes, leur en faisait perdre l'espérance.
De là vient qne ceux qui voulareni ajouter quelque chose à la simple lecture de TËcriture et des Pères donoèrent^ans le raisonnement et la dialectique, comme Jean le Sophiste , premier auteur des nominaux , qui vivait dès le temps du roi Henri I«<^ ; et ses sectateurs, Amoul de Laon etRosceiin de Compiègne, maître d'Â bai lard. Celte manière de philosopher sur les mots et sur les pensées, sans examiner les choses en elles-mêmes, était assurément commode pour se passer de la connaissance des faits , qui ne s'acquiert que par !a lecture ; et c'était un moyen facile d'éblouir les laïques ignorants, par un langage singulier et par de vaines subtilités. Mais ces subtilités étaient dangereuses , comme il parut par les erreurs de Bérenger, d'Abailard et de Gilbert de La Poirée. C'est pourquoi les plus sages , comme saint Anselme, Pierre de Blois et saint Bernard, se tinrent fermes à suivre l'exemple des Pères, rejetant ces nouvelles curiosités ; et le Maître des sentences, qui se donna plus de liberté, 6t quelques fausses démarches.
Cependant les livres d'Aristote vinrent à être connus , comme j'ai dit; et soit pour les disputes contre les juife et contre les Arabes, soit parquelque autre raison que j'ignore, les théologiens crurent en avoir besoin, et l'accommodé-* rent à notre religion, dont ils expliquèrent et les dogmes et la morale^ suivant les principes de ce philosophe. C'est ce
qu'ont fait Albert le Grand, Alexandre de Aies, saint Tho* mas, et tant d'antres après eux. Il faut avouer que la force de l'autorité était grande en ce temps-là ; ils sentaient l'ignorance de leur siècle et avaient une grande opinion des siècles passés, quoiqu'ils n'en eussent qu'une connaissance confuse ; de sorte que c'était assez qu'un auteur antique eût dit quelque chose pour le croire, ou du moins pour chercher à l'expliquer. Le Maître des sentences et Gratien, chacun suivant son dessein , ne travaillant qu'à concilier les passages des Pères qui semblaient se contredire, ceux qui commencèrent dans le même temps à étudier le Droit romain avaient grand soin d'accorder les lois qui paraissent opposées: ainsi saintThomass'appUqas nonseulement à concilier les autorités de l'Écriture et des Pères, mais encore d'Aristote , de Cicéron, de Sénèque, et de tous les anciens qu'il avait lus. Ce fut donc alors que commença cette espèce de théologie que nous appelons scolastique , et que Ton peut compter pour la troisième ; car il y en a deux plus anciennes. La première, celle deê Pères de l'Église, qui étudiaient l'Écriture sainte immédiatement, y puisant principalement les connaissances nécessaires pour instruire les fidèles et pour réfuter les hérétiques : cette théologie dura jusque vers le huitième siècle. La seconde fut celle de Bède, de Raban et des autres du même temps, qui, ne pouvant rien ajouter aux lumières des Pères, se contentèrent de les copier, d'en faire des recueils et des extraits, et d'en tirer des gloses et des commentaires sur l'Écriture : cette théologie dura jusques au douzième siècle, et c'était encore celle du Maître des sentences ; les Grecs y sont demeurés, et n'en ont point connu d'autre. La troisième fut celle des scolastiques, qui traitèrent la doctrine de l'Écriture et des Pères par la forme et les organes de la dialectique et de la métaphysique, tirées des écrits d'Aristote, non pour la réfuter comme les anciens
Pères, mais pour en tirer des preuves, et mirent son autorité comme le principe le plus solide après TÉcriture et les Pères; c'est ainsi que la déOnit le cardinal du Perron.
Dans le même temps, se renouvelèrent les études de jurisprudence et de médecine; mais il était impossible alors de bien étudier la jurisprudence, puisque l*on manquait de lois. La loi romaine et les lois barbares, qui avaient été observées sous les deux premières races de nos rois, étaient abolies par des usages contraires, ou par Toubli et Tignorance. On n'était pas en état de faire de nouvelles lois, puisque Ton n'avait pas encore rétabli les fondements de la société civile, la liberté des chemins, la sûreté du commerce et du labourage, l'union des citoyens. Les roturiers étaient ou serfs, ou confondus avec les serfs. Les nobles vivaient dispersés et cantonnés chacun dans son châieau, toujours les armes à la main. Il nV avait autre droit en France que des coutumes non écrites , très incertaines et très différentes par la prodigieuse quantité des seigneurs qui étaient en possession de rendre justice. Il est vrai que l'on venait de retrouver en Italie les livres du droit de Justinien, et que Ton commençait à l'enseigner publiquement à Montpellier et à Toulouse; mais ces, lois n'étaient point (les lois pour nous, puisque les Gaules étaient affranchies du joug des Romains avant que Justinien fût au monde. De plus, on ne pouvait les bien entendre, dans l'ignorance où l'on était des langues et de l'histoire; ne s'en étant conservé chez nous aucune tradition, par la pratique des affaires, depuis six cents ans qu'elles étaient écrites. On ne laissa pas de les étudier et de les appliquer comme l'on put abx affaires présentes , et elles acquirent beaucoup d'autorité par ce grand nom de droit romain, et par le besoin extrême que l'on avait do règles dans les jugements. Le droit ecclésiastique n'était pas en si mauvais état: ia pratique des canons s'était conservée, quoique la disci-
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piine commençât à se relâcher. On avait plusieurs recueils des anciens canons» entre autres celui de Gratien, qui vivait au milieu du douzième siècle. 11 est vrai qu'ils étaient peu corrects, et qu'ils étaient mêlés avec quantité de passages des Pérès, qui ne devaient point avoir force de lois, et avec ces décrétales, attribuées aux premiers papes, que Ton a enfin reconnues être supposées, et qui passaient alors pour authentiques, quoiqu'il n'y eût guère que trois cents ans qu'elles étaient fabriquées. Cette erreur, qui a duré jusqu'à notre siècle, fait bien voir de quelle importance il est, pour conserver la tradition dans sa pureté, qu'il y ait toujours dans l'Église des personnes qui sachent les langues et rhistoire, et qui soient exercées dans la critique des auteurs. L'avantage qu'on a retiré de cette étude et de la théologie est que la tradition s'est toujours conservée , et qu'il y a toujours eu quelque pratique des canons, quoiqu'elle commençât à s'affaiblir, et la discipline à se relâcher. Depuis ce temps on n'a plus consulté de source , ni connu d'autre corps de droit canonique que le décret de Gratien.
La médecine fut encore plus maltraitée que la jurisprudence. Jusque-là elle avait été entre les mains des juifs, hors quelques secrets de vieilles femmes et quelques traditions de remèdes, qui se conservaient dans les familles. Les premiers livres que l'on étudia fbrent ceux des Arabes , entre autres ceux de Mesué et d'Àvicenne : on emprunta leur galimatias et leurs superstitions; on négligea commç eux l'anatomie, et on s'en rapporta à eux pour la connaissance des plantes. Comme il n'y avait que des clercs et des moines qui étudiassent, il n'y avait qu'eux' aussi qui fussent physiciens, c'est-à-dire médecins. Fulbert^ évêque de Chartres, et le Maître des sentences, évéque de Paris, étaient médecins ; Obizo, religieux de Saint-Victor, était médecin de Louis-le-Gros : Rigord , moine de
Sdint-Denis, qui a écrit la vie de Philippe-Auguste, l'était aussi. Ud concile de Latrau, tenu sous Innocent II en 1439, marque comme un abus déjà invétéré, que des moines et des chanoines réguliers, pour gagner de Targent, faisaient profession d'avocats et de médecins. Ce concile ne parle que des religieux profès, et la médecine n'a pas laissé de demeurer entre les mains des clercs encore trois cents ans ; en sorte que Ton ne permettait pas à des gens mariés d'être docteurs régents : H esï vrai que l'on ne voulait pas aussi qu*ils fussent prêtre» ; ce ne fut qu'en 1 452 que cette ex— dusion de gens mariés fut abolie en l'Université de Paris, par la réformation du cardinal d'Estouteville. Mais comme on n'a jamais permis aux dercs de répandre le sang, ni de tenir boutique de marchandise, ce pourrait bien être la cause delà distinction des médecins d'avec les chirurgiens et les apothicaires. Cette distinction a longtemps entrefenu les médecins dans leur ignorance, leur étant les moyens de faire des expériences, et les réduisant à la lecture et à la spéculation.
CHAPITRE VIII
Universités et leurs quatre Facultés.
Ainsi toutes les études se réduisirent à quatre genres ou facultés. Il y en avait trois principales : la théologie, le droit, la médecine; la première comprenait toutes les étude» préliminaires que l'on estimait nécessaires pour arriver à ces hautes études, et que Ton appelait d'un nom général : les arts. Le bon sens voulait assurément que l'on étudiât ce qui est de plus utile ; premièrement pour lame, et puis pour le corps et pour les biens. Ce fut sur ce plan que se formèrent les universités, principalement celle de Paris, qui ne peut guère avoir commencé plus tard que vers Tan 1200. Depuis longtemps il y avait auprès des évoques
deux sortes d'écoles : l'une pour les jeunes clercs, à qui l'on enseignait la grammaire, le chant et Tarithmétique ; et leur maître était ou le chantre de la cathédrale , ou Técolâlre, nommé ailleurs capiscol, comme qui dirait chef de l'école. L'autre école était pour les prêtres et les clercs plus avancés, à qui Tévèque même, ou quelque prêtre commis de sa part, expliquait TÉcriture sainte et les canons. On érigea depuis le théologal exprès pour celle fonc« tion. Pierre Lombard, évêque de Paris, plus- connu sous le nom de Maître des sentences, avait rendu son école trèscélèbre pour la théologie; et il y avait à Saint-Victor des religieux en grande réputation pour les arts libéraux. Ainsi les études de Paris devinrent illustres. On y enseigna aussi le décret, c'est-à-dire la compilation de Gratien, que Ton regardait alors comme le corps entier du droit canonique. On y enseigna la médecine ; et joignant ces quatre études principales que l'on nomma facultés : on appela le composé université des éludés, et enfin simplement université, pour marquer qu'en une seule ville on enseignait tout ce qu'il était utile de savoir. Cet établissement parut si beau, que les papes et les rois le favorisèrent de grands privilèges. On vint étudier à Paris de toute la France, d'Italie, d'Allemagne, d'Angleterre; en un mot, de toutes les parties de l'Europe latine ; et les écoles particulières des cathédrales ou des monastères cessèrent d'être fréquentées. Un pareil dessein demandait à être soutenu ; mais le malheur ne permit pas qu'il fût bien exécuté : cependant, comme c'est la forme des éludes qui dure encore aujourd'hui, il est nécessaire d'examiner un peu plus en détail les avantages et les défauts de ce que l'on enseignait en chaque faculté en particulier.
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CHAPITRE IX
Faculté des arts.
Sous le nom des arts , on comprenait la grammaire et ies humanités , les mathématiques et la philosophie. Mais, à proprement parler, ce nom devait comprendre seulement les sept arts libéraux, dont nous voyons des traités dans Cassiodore et dans Bède ; savoir : la grammaire, la rhétorique, la dialectique, Tarithmétique, la musique, la géométrie et Tastronomic. Un maître es arts devait être un homme capable de les enseigner tous. Pour la grammaire 00 lisait Priscien, Donat, ou quelque autre de ces anciens qui ont écrit sur la langue latine, plutôt pour en faire connaître les dernières finesses aux Romains de leur temps, à qui elle était naturelle, que pour en apprendre les éléments à des étrangers.
Dans le treizième siècle, le latin n'était plus dans Tusage commun du peuple en aucun lieu du moudc ; et en France la langue vulgaire était celle que nous voyons dans Ville-Hardouin, dans Joinville, et dans les romanciers du même temps. C'était, ce semble, à cette langue qu'il fallait appliquer l'art de la grammaire, choisir les mots les plus propres et les phrases les plus naturelles , fixer les inflexions, et donner des règles de construction et d'orthographe. Les Italiens le firent; et dès la fin du même siècle il y eut des Florentins qui s'appliquèrent à bien écrire en leur langue vulgaire, comme Brunetto Latini, Jean Villani, et le poëte Dante. Pour notre langue, elle ne s'est épurée que par le temps, et ce n'a été que plus de quatre cents ans après l'institution des universités, que l'on a commencé à y travailler par ordre public dans l'Académie française. Il est vrai que le latin était encore très nécessaire pour la lecture des bons livres et pour l'exercice de la religion ; et
ceux qui étudiaient alors étaient tous ecclésiastiques. Le Intin était nécessaire pour les affaires et pour les actes publics; il l'était pour les voyages, et on afppelait les interprètes laiiniers. Il était donc impossible de se passer du latin ; mais il était impossible aussi d'en rétablir l ancienne pureté, par la rareté des livres, et par les autres raisons que j'ai marquées. Il fallut se contenter de le parler et de récrire grossièrement. On ne fit point de difficulté d'y mêler plusieurs mots barbares, et de suivre la phrase des langues vulgaires : on se contenta d'observer les cas, les nombres, les genres, les conjugaisons, et les principales règles de la syntaxe. C'est à quoi l'on réduisit l'étude de la grammaire , considérant le reste comme une curiosité inutile, puisqu'on ne parle que pour se faire entendre, et qu'un latin plus élégant eût été plus difficilement entendu. Ainsi se forma ce latin barbare^ que Ton a encore en Allemagne et en Pologne pour le commerce des voyages, qui a été si longtemps en usage dans le palais, dont on a peine à se défaire dans les écoles de théologie et de philosophie, et qui, pour ceux qui ont étudié le latin dans sa pureté, est souvent plus difficile à entendre, principalement dans les auteurs du onzième et du douzième siècle, qui , écrivant en une langue qu'ils savaient mal , font quelquefois entendre autre chose qife ce qu'ils ont voulu dire. De là vint la nécessité des gloses et des commentaires, pour expliquer les livres anciens.
La poétique se réduisait à savoir la mesure des vers latins, et à la quantité des syllabes; car ils n'allaient pas jusques à distinguer les caractères des ouvrages et la différence des styles. On le voit par les poèmes de Guntherus et de Guillaume le Breton, qui ne sont que de simples histoires, d*un style aussi plat et d'un latin aussi grossier que celui dont on écrivait en prose. A la contrainte de la quantité et des césures ils ajoutaient celle des rimes, qui firent
les vei^ léoninâ ; souvent même, négligeant la quanltU!^, ils se contentaient de faire en latin de simples rimes comme en français, et c'est ce qu'on appela des proses. Voilà toute la poésie des hommes sérieux. Pour la poésie vulgaire, qui commençait à régner dès ie douzième siècle , comme on voit par tant de romans et tant de chansons, elle devint bientôt le partage des débauchés et des libertins, tels qu'é^ taient pour la plupart les troubadours provençaux eC les autres poètes de ce temps-là, qui couraient par les cours des princes. Cependant il faut avouer qu*il se trouvait entre eux des gens d'esprit, et qui, pour le temps, avaient de la politesse : mais leurs ouvrages sont pleins de sales amours et de fictions extravagantes. Depuis ce temps, on alla toujours séparant de plus en plus l'agrément du discours d'avec le raisonnement et les études solides; et c'est ce qui fit négliger la rhétorique dans les écoles: car on n'y cherchait ni à plaire , ni à émouvoir les passions.
On s'attacha principalement à la philosophie, et on crut qu'elle n'avait besoin d'aucun ornement de langage, ni d'aucune figure de discours. Ainsi, à force de vouloir la rendre solide et méthodique, on la rendit extrêmement sèche et ennuyeuse , ne considérant pas que le discours naturel et figuré épargne beaucoup de paroles et soulage fort la mémoire, par les images vives qu'il imprime dans l'esprit. On traita de même toutes les sciences, et c'est ce qu'on appelle encore style de l'école. Cependant, comme il faut que l'esprit se repaisse de quelque diose, et qu'il n'y a point d'étude sans curiosité et sans émulation , nos savants firent la même chose que les Arabes , soit a leur imitation,, soit par le- même principe, et chargèrent leur -philosophie d'une infinité de questions inutiles et de subtilités vaines, qui ont presque étouffé la vraie science; en sorte que c'est une espèce d'équivoque jje donner à cette
étude !e même nom que les anciens Grecs donnaient à leur
philosophie.
La logique de Socrate, que nous voyons dans Platon et dans Xénophon , était Fart de chercher sérieusement la vérité, et il le nommait dialectique, parceque cette recherche ne se peut bien faire qo'en conversation particulière entre deux hommes attentifs à bien raisonner. Cet art consistait donc à répondre juste sur chaque question , à faire des divisions exactes, à bien définir les mots et le«^ choses, et à peser attentivement chaque conséquence avant de l'accorder, sans se presser, sans craindre de revenir sur ses pas et d'avouer ses erreurs , sans vouloir qu'une proposition fût vraie plutôt que l'autre. Ainsi dans cette logique il entrait de la morale. 11 y entrait aussi de l'éloquence; car, comme les hommes sont d'ordinaire passionnés ou prévenus de quelque erreur, il faut commencer par calmer leurs passions et lever leurs préjugés avant de leur proposer la vérité, qui sans cette préparation ne ferait que les choquer. Or cette méthode demande une discrétion et une adresse merveilleuse pour s'accommoder à la variété infinie des esprits et de leurs maladies ; et c'est ce que nous admirons dans Platon. C'est sur ce fondement qu'Aristote ' met la dialectique en parallèle avec la rhétorique, et dit que l'une et l'autre a le même but, qui est de persuader par le discours. La dialectique emploie des raisons plus solides et plus convaincantes, parcequ'en conversation particulière on connaît mieux la disposition de celui à qui l'on parle, et l'on a le loisir de lui faire faire tout le chemin qui est nécessaire pour le conduire jusqu'à la connaissance de la vérité. Au lieu que la rhétorique, qui est l'art des discours publics, est obligée de se servir des préjugés de ses auditeurs , et d'appuyer ses raisonnements sur les principes dont ils conviennent,
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p»rcequ*il est impossible de leur en faire changer en par> lant peu de temps et à une grande assemblée; c'est ce qui a fait dire à Âristote > que la rhétorique n*use que d'enthymèmes , c'est-à-dire de raisonnements dont Tauditetur a déjà une partie dans son esprit, et qu'il n'est pas nécessaire de développer. Telle était la dialectique chez les Grecs : Fart de trouver la vérité autant qu'il est possible naturellement.
Nos philosophes semblent n'avoir considéré que les vérités en elles-mêmes et l'ordre qu'elles ont entre elles, indépendamment de nous; comme si ceux à qui ils devaient les faire connaître eussent été des anges, sans corps et sans passions , ou qu'il n'eût fallu avoir aucun égard à la disposition de leurs disciples. Il est vrai qu'on en a toujours usé ainsi dans les mathématiques, parceque leur objet n'émeut point en nous de passions. Personne ne s'intéresse à faire passer pour droite une ligne courbe, ni à élai^ir uu angle aigu. Mais comme la logique est l'instrument de toutes les sciences, et principalement de la morale , elle doit comprendre ce qui est nécessaire pour faire enirer dans les esprits toutes sortes de vérités, et plus celles 011 nos passions résistent que les autres. Cependant il ne paraît pas que nos philosophes aient eu assez d'égard aux dispositions de leurs disciples. Ils ont appliqué à toutes sortes de sujets la méthode sèche des géomètres ; et comme les premiers avaient affaire à des disciples fort grossiers (car on sait quelle était la politesse en France il y a cinq cents ans) , ils prirent grand soin de séparer toutes leurs propositions, de mettre tous leurs arguments en forme, et de distinguer toujours la conclusion, les preuves et les objections; en sorle qu'il fût impossible, même aux plus stupides, de s'y méprendre. Ils croyaient abréger beaucoup en retranchant tous les ornements du discours et
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toutes les figures de rhétorique ; mais peut-être ne consi- <léra]^nt-ils pas que ces figures, qui rendent le discours vif et animé, ne sont que des suites naturelles de Teffort que nous faisons pour persuader les autres. D'ailleurs ces figures abrègent fort le discours : souvent on écarte une objection d'un seul mot; souvent on prouve mieux par un tour délicat que par un argument en forme , et toujours on évite les répétitions ennuyeuses des termes de l'art. Que l'on en fasse l'expérience , une page de discours scolâstique se réduira au quart, si on le change en un discours ordinaire et naturel ; et toutefois ceux qui y sont accou* tumés croient que les discours figurés ne contiennent que des paroles, et ne reconnaissent plus les raisonnements s'ils ne sont distingués par articles et intitulés. Il faut les avertir que c'est une conclusion, une preuve et une objection, une instance, un corollaire ; et c'est ce qui rend leurs livres inutiles à tous ceux qui ne sont point nourris dans les styles des écoles. Je sais bien qu'il est quelquefois nécessaire d'argumenter en forme ou d'user des termes de l'art, et nonuner la majeure ou la mineure, pour mettre en évidence une raison importante ou pour démêler un sophisme; mais il ne s'ensuit pas qu'il faille en user toujours ainsi. On ne s'exprime pas ordinairement par des formules, sous prétexte qu'elles sont nécessaires dans les contrats et dans les serments; il faut laisser quelque chose à faire au disciple, et ne lui pas faire l'injure de croire qu'il ne puisse reconnaître une raison si on ne la lui montre au doigt. Les scolastiques, qui prenaient tant de soin de soulager leurs écoliers, les accablaient d'un autre côté de questions abstraites et difficiles, et toutefois superflues.
L'étude de la philosophie consistait principalement à étudier Âri^ote, que les professeurs lisaient et interprétaient publiquenient; mais comme la plupart .des corn-
mentateurs se donnent carrière sur les commencements des ouvrages, arec le temps on traita fort au long tous les préliminaires de la logique. Des catégories d'Âristote, qui ne sont qu*une explication succincte de tous les termes simples qui peuvent entrer dans les propositions, ils en ont fait un traité fort étendu , et y ont mêlé beaucoup de métaphysique et même de théologie ; car, à Toccasion de la relation, il y en a qui entrent bien avant dans le mystère de la Trinité. Ils ont encore commenté fort au long l'introduction de Porphyre, d'oii est venu le fameux Traité des universels. On y a ajouté les questions sur le nom et l'essence de la logique même, si c'est un art ou une science; et là-dessus, prenant la morale et la philosophie, ils se sont enfoncés dans la matière des habitudes et de*^ opérations de res|)rit; en6n, on s'est si fort étendu sur ces préfaces inutiles , que , pour ne pas tenir les écoliers en logique toute leur vie, Ton a été contraint de Xraiter suc* cinctement les règles des syllogismes , et tout le reste, qui fait le principal corps de la logique d'Aristote.
Le défaut de la méthode des scolastiques est encore bien plus sensible dans la morale, car de leur propre aveu c'est une science pratique; on ne la doit pas apprendre pour en discourir, mais pour agir. Il faut donc l'ensei* gner d'une manière qui n'éclaire pas seulement Tesprit, mais qui touche le cœur et en montre la pratique eiïective, puisque autrement la connaissance stérile de la fqi ne sert qu'à rendre Thomme plus criminel; il n'y avait donc point d'étude où la méthode sèche des géomètres convint moins. Cependant les scolastiques l'y ont appliquée, comme aux questions de métaphysique les plus abstraites; et ils demandent aussi froidement si le souverain bien consiste dans les richesses ou les plaisirs, qu'ils demanderaient s'il faut distinguer la substance de l'essence. Or c'est aller directement contre la disposition où
l'on doit être eu enseignant la morale . celui qui n'est pas homme de bien ne peut bien l'enseigner, et celui qui est homme de bien ne peut en parler sans mouvement, parcequ'il ne lui est pas indifférent de persuader son disciple. Je ne dis pas que, pour enseigner la morale, on ne doive se servir que de discours figurés sans raisonnements, comme sont les déclamations de l'Alcoran; mais je dis que le raisonnement doit être précédé et suivi d'affections pour lever les obstacles que la vertu rencontre en nous, la rendre aimable et nous encourager à la suivre. C est ainsi qu'en usait Socrate, et c'était principalement aux questions de morale qu'il appliquait cette excellente logique dont j'ai parlé ; il la soutenait par son exemple, et sa vie était conforme à ses maximes. Ses disciples l'imitèrent, et ce qui s'appela depuis un philosophe était effectivement un sage , capable de rendre sages ses disciples. Les Grecs ^t les Romains n'avaient rien de plus solide dans leurs études; car, n'ayant point de religion qui leur enseignât la morale, ils étaient obligés de la chercher, ou par leurs propres lumières, ou en suivant l'autorité des plus grands hommes ; en sorte que les plus jeunes gens de bien, et les mieux intentionnés, n*avaient rien de meilleur que la philosophie pour les conduire à la vertu. Mais il est étrange que des chrétiens , et même des chrétiens illustres par leurs vertus, ayant TÉcriture sainte et les Pères de l'Église, possédant déjà divers ouvrages d'une autorité si certaine, d'une doctrine si pure, d'un style si plein d'onction et de grâce ; il est donc bien étrange que des hommes d'un aussi haut rang et l'exemple de leur siècle aient cru avoir besoin de la morale d'Aristote, dont le nom seul leur devait être suspect, et qui se trouve remplie de doutes et d'erreurs; qu'ils aient enchéri sur la sécheresse de sa méthode, et qu'ils aient enfin cru qu'il fût utile pour la correction des mœurs de traiter si les
actions sont spécifiées par les objets ou par les puissances ; si les habitudes de i'ame sont des qualités ou une autre espèce d'accident; si une même vertu peut résider en plusieurs puissances ; si la justice est dans le milieu comme les autres vertus , et cent autres questions semblables. On ne peut assez déplorer la misère de ce tempsià, quand on voit les travaux immenses sur cette pbilosophie que les anciens avaient connue et méprisée; quand on voit avec quelle exactitude saint Thomas avait étudiétoutes les œuvres d'Aristote, pour le commenter comme il a fait et nous en laisser tant de volumes. Que n*eût-il point fait, s'il eût appliqué son esprit et son loisir à des objets plus dignes de lui !
On a donc fait à peu près de même dans la morale. On s'est étendu sur les questions générales de la fin, du souverain bien, de la liberté ; en sorte que Ton a manqué de temps pour traiter les vertus en détail et donner des règles particulières pour la conduite de la vie, qui semble toutefois être le but de la morale. C'est en quoi Aristote devait être de grand usage, car il a parfaitement bien connu les mœurs des hommes; et s'il n'a pas toujours eu des vues aussi hautes que Platon, il a raisonné d'une manière plus conforme au commerce de la vie et à ce qui peut humainement se pratiquer. .Mais , après tout , c'est peu pour des chréliens, qui doivent avoir appris dès l'enfanceune doctrine infiniment au-dessus de celle d'Aristote et de celle de Platon même.
CHAPITRE X
Physique ou médecine.
De toutes les sciences, la physique était la plus imparfaite dans le temps où les universités se formèrent. 0» l'emprunta tout entière des Arabes; et, au lieu de la-
fonder sur l'expérience , et de commencer par se bien assurer de ce que les choses sont en effet , on la fonda sur l'autorité d'Ânstote et de ses commentateurs , et sur des raisonnements généraux. Et véritablement, il n'était pas facile aux savants de ce temps-Ià de faire des expériences. Ils étaient tous moines ou clercs enfermés dans les monastères et dans des collèges, pauvres la plupart ou par leur profession .ou par leur fortune. Les arts étaient fort déchus; on avait perdu quantité d'inventions, et on en avait peu trouvé; les artisans étaient encore serfs pour la plupart, et dans un grand mépris; il était difficile de croire qu'il y eût rien à apprendre d'eux. Quoi qu'il en soit, les esprits n'étaient point tournés à s'assurer des faits et à consulter l'expérience. On s'en rapportait à l'autorité des livres, et on tenait pour constant tout ce qu'ils disaient des effets de la nature et de leurs causes. Bien loin de se défier de ce qui était extraordinaire , le plus merveilleux semblait toujours le plus beau. De là vint la croyance d'une infinité de fables dont le monde est encore infecté, quoique l'on travaille tous les jours à l'en détromper; tant de vertus occultes, tant de sympathies et d'antipathies , tant de propriétés imaginaires de plantes ou d'animaux. C'est aussi ce qui augmenta le crédit de la magie et de l'astrologie, qui n'était déjà que trop grand. On supposa la doctrine des inftuences des astres, comme une vérité incontestable; et tes gens de bien s'estimèrent iîssez heureux de prouver qu'elles ne pouvaient agir sur les volontés libres, leur abandonnant le reste de la nature, même les organes du corps humain. On crut qu'il pouvait y avoir une magie naturelle, et on attribua à la surnaturelle, c'est-à-dire au pouvoir des esprits malins, tout ce dont on ne connaissait pas la cause. Car étant certain par la religion qu'il y a de tels esprits, et que Dieu leur permet quelquefois de tromper les hommes, rien n'est
plus commode pour couvrir Tignorance que de leur attribuer ce dont on ne peut rendre raison. Ainsi les Bctions des poêles de ce temps-là étaient beaucoup moins absurde» qu'elles ne nous le paraissent. Il était vraisemblable, même aux savants, qu'il y eût eu souvent et qu'il y eût encore en divers endroits du monde des devins ou des enchanteurs, et que la nature produisît des dragons volants et des monstres de diverses sortes. Cette croyance des fables dans Thistoire naturelle apporta quantité de pratiques superstitieuses, particulièrement dans la médecine, où l'on aime toujours mieux faire quelque chose d'inutile que d'omettre ce qui peut être utile. Ce que Ton appelait donc étudier la physique (et Ton y comprenait la médecine), c'était lire des livres et raisonner en l'air : comme s'il ny eût point eu d'animaux pour faire des anatomies, ni de plantes ou de minéraux pour en éprouver les effets; comme si les hommes n'eussent point eu l'usage des sens pour reconnaître la vérité de ce que les autres avaient dit; en un mot, comme si la nature n'eût plus été au monde pour la consulter elle-même.^ Ainsi toute la philosophie fut réduite à une espèce de métaphysique, c'est-à-dire à dc:^ discours généraux et à des considérations abstraites sur les opérations de Tesprit, sur les mœurs et sur les corps naturels; considérations si stériles que, depuis cinq cent soixante ans que Ton s'y occupe, il est difficile de montrer le fruit que l'on en tire. Ce fut à peu près ainsi que lesarts et la médecine furent traités dans les universités.
CHAPITRE XI
Droit civil et canonique.
On suivit la même méthode pour le droit. Comme l'ignorance du latin et de l'histoire empêchait d'entendre les textes, on s'en rapporta aux sommaires et aux gloser
de ceux qui passaient pour les mieux entendre , et qui , n'ayant pas eux-mêmes le secours des autres livres, ne faisaient qu'expliquer un endroit du Digeste ou du Décret par un autre, les conférant le plus exactement qu'ils pou-^ vaient. Les fautes de ces maîtres trompèrent aisément les disciples/et quelques uns abusèrent de leur crédulité, en mêlant à leurs gloses des étymologies ridicules et des fables absurdes ; soit qu'ils ne comprissent pas que Ton ne peut pratiquer les lois si on ne les entend, soit qu'ils désespérassent de les entendre mieux. Leur plus grande application fut à les réduire en pratique , à traiter des questions sur les conséquences qu'ils tiraient des textes,à donner des conseils et des décisions. Mais quand on voulut appliquer à nos affaires ce droit romain si mal entendu et si éloigné de nos mœurs , et conserver en même temps nos coutumes, qu'il était impossible de changer^ les règles de la justice devinrent beaucoup plus incertai- Jies que devant. Toute la jurisprudence se réduisit en disputes d'école et en opinion& ie docteurs, qui, n'ayant pas assez creusé les principes de la morale et de l'équité naturelle, cherchaient quelquefois leurs intérêts particuliers; ■répondant favorablement à ceux qui tes consultaient, et soutenant opiniâtrement leurs décisions : ils avaient hïen compris que les études doivent être utiles, mais lu plupart ne connaissaient point d'autre utilité que de "gagner de l'argent ou de la réputation. Ceux mêmes qui cherchaient la justice ne savaient pas d'autres moyens de la procurer, que des remèdes particuliers contre l'injustice : ce qui leur fit inventer tant de nouvelles clauses pour les contrats, et tant de formalités pour les jugements. Ils ne travaillaient, non plus que les médecins, qu'à gué- Tir les maux présents , sans songer à les prévenir et en arrêter les sources , ou plutôt ils ne le pouvaient pas. vCar pour ôter les causes générales des procès et de l'in^
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justice, il faut que la puissance souveraine s'en mêle, qu'il y ait des lois certaines et connues de tout le monde, et des officiers publics bien autorisés. Il faut ôter aux particuliers plusieurs moyens de s'enrichir et de se ruiner, et les réduire, autant qu'il est possible, à la vie la plus simple et la plus naturelle : comme nous voyons dans cette loi que Dieu même donna à son peuple , et qui le rendit si heureux tant qu'il l'observa. Mais alors l'Europe était si divisée, et les princes si peu puissants ou si peu éclairés, que l'on ne songeait pas à faire de telles lois.
CHAPITRE XII
De la théologie.
De toutes les études, celle qui s'était conservée la plus pure était la théologie : car, quoi que Ton en dise , les premiers scolasliques étaient de grands hommes, et la plupart de grands saints ; ils nous ont conservé fidèlement la tradition des dogmes ecclésiastiques ; ils lisaient assidûment l'Écriture sainte, et suivaient, autant qu'ils pouvaient, les interprétations des Pères. Il est vrai qu'ils ne les connaissaient guère que par la glose ordinaire qui avait été composée dans le neuvième siècle, et par le Décret de Gratien : il était difficile d'avoir les ouvrages entiers, et encore plus de démêler ceux que l'on attribuait à un Père , quoiqu'ils fussent d'un autre , ou qui étaient tout à fait supposés ; il était difficile de les bien entendre, faute de savoir assez finement^ le latin, et de bien connaître l'histoire ecclésiastique. Comme ils voyaient que les Pères avaient souvent donné à l'Écriture des sens spintuels, ils lui en donnaient aussi de nouveaux qu'ils trouvaient aisément, ne manquant ni d'esprit ni de piété; 4'ailleurs, faute de connaissances positives, ils donnaient plus au raisonnement que ceux qui les avaient précédés,
et, suivant la mode de leur siècle , ils se eliargeaient trop de ces vains fatras de métaphysique que les Arabes avaient mis en si grand crédit.
Les théologiens qui suivirent dans le quatorzième et quinzième siècle enchérirent sur les défauts de ces premiers ; il se forma des sectes entre eux sur les questionsqui ne regardaient point la foi, et Téniulation des chefs de^ parti poussa les disputes à des subtilités incroyables : il n'y a qu'à voir les écrits d'Ocam, de Scot, de Durand, de saint Porcien: on crut que les premiers scolastiques avaient recueilli dans leurs Sommes tout ce qu'il y avait d'utile dans la tradition des précédents; qu'il s'en fallait reposer suF eux, et qu'il n'y avait point de théologie à chercher hors saint Thomas et saint Bonaventure : les Pères furent négligés de plus en plus ; leur langage était trop différent du latin grossier de nos écoles, et nos docteurs ne les trouvaient pas assez philosophes, ni assez forts en raisonne* ments, parcequ'ils n'y voyaient ni passages d'Aristote, ni arguments en forme, ni conclusions, ni objections distinguées, suivant leur méthode, hors laquelle ils ne pouvaient rien goûter ni rien entendre : ils ne considéraient pas que les Pères avaient été très savants, que saint Augustin était un philosophe parfait, et que jamais il n'y a eaun homme d'un esprit plus pénétrant, d'une méditation plus profonde, d'un raisonnement plus suivi ; ils no s'apercevaient pas que c'était par mépris que ce saint docteur et les autres plus anciens ne s'étaient pas servis d'Aristote, trouvant qu'il ne parlait pas dignement de la Providence, ni de la nature de l'ame ; que sa logique était trop embarrassée, et sa morale, trop humaine : car c'est le jugement qu'en fait saint Grégoire de Nazianze'. Quoique Platon ait aussi ses défauts, les Pères s'en accommodaient Ken mieux , parcequ'ils y trouvaient bien plus de traces
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de la vérité, et de meilleurs moyens pour la persuader : au reste, il est évident que les Pères des trois ou quatre premiers siècles, et particulièrement les Grecs, pouvaient bien mieux entendre Aristote , puisque la tradition de sa doctrine subsistait encore à Athènes et à Alexandrie, que les Arabes, qui s'y appliquèrent quatre ou cinq cents ans après eux, et nos scolastiques, qui ne le connaissaient que par ces mêmes Arabes. Le style naturel et figuré des Pères •était encore à nos docteurs une grande difficulté ; ces dis» cours suivis et liés leur paraissaient des pièces de rhétorique; ils ne reconnaisisaient pas la doctrine si elle n'était divisée par questions et par articles. Mais le style des apôtres et des prophètes les confondait encore plus. Ne pou« vaut démêler dans l'Écriture la suite des dogmes, et le dessein de chaque livre, ils se contentaient d'en apprea-' • dre des passages séparés, et la citaient plus sur la foi d'autrui que sur leurs propres lumières : leur principale occupation était de s'étudier et de se copier les ups les autres , et de là viennent tous les volumes de théologie scolastique que Ton trouva dans les bibliothèques. Au mi« lieu de cet embarras, la saine doctrine s'est conservée dans les écoles de théologie ; et nous voyons dans tous les temps une protection sensible de Dieu sur son Église, pour l'y conserver.
Mais quoique la doctrine fût la même que dans les siè* clés précédents , la manière d'enseigner était différente Les Pères de l'Église étant la plupart des évoques fort occupés, n'écrivaient guère que par nécessité, pour dé» fendre la religion par des combats sérieux contre les hérétiques et contre les païens, et ne traitaient que les questions qui étaient effectivement proposées. Une bonne partie de leurs ouvrages sont les sermons qu'ils faisaient ^u peuple, en expliquant l'Écriture sainte. Les docteurs des universités, occupés à étudier et à enseigner, sépa«
rèrent même toutes le§ parties des études ecclésiastiques. Les uns s'attachèrent à rexplication de l'Écriture, qu'ils appe\GTeïii théologie positive ; d'autres, aux mystères et aux vérités spéculatives , ce qui a conservé le nom général de scolastique ; d'autres, à la morale et à la décision des cas de conscience. Ayant donc pour but d'enseigner dans^ les écoles, ils s'appliquèrent à traiter le plus de questions qu'il* purent, et à les ranger avec méthode. Ils crurent que pour exercer leurs disciples , et les préparer aux disputes sérieuses contre les ennemis de la foi, il fallait examiner toutes les subtilités que la raison humaine pouvait fournir sur ces matières , et prévenir toutes les objections des esprits curieux et inquiets. Ils en avaient le loisir, et en trouvaient les moyens dans la dialectique et la métaphysique d'Arislote, avec les commentaires des Arabes. Ainsi ils firent à peu près ce que l'on fait dans les salles d'escrime et dans les académies de manège, où, pour donner aux jeunes gens de la force et de l'adresse , on leun apprend bien des choses qui sont rarement d'usage dans les vrais combats. En expliquant le Maître des sentences, dont le livre était regardé comme le corps de la théologie scolastique, on formait tous les jours de nouvelles questions sur celles qu'il avait proposées : et depuis on en a fait de même sur la Somme de saint Thomas. Mais il faut avouer que cette application à former et à résoudre des questions, et en général à exercer le pur raisonnement, a diminué pendant longtemps l'application aux études positives, qui consistent plus en lecture et en critique : comme le sens littéral de l'Écriture, les sentiments des Pères et les faits de l'histoire ecclésiastique. 11 est vrai que ces études étaient très diCTiciles par la rareté des livres, et le peu de connaissance des langues antiques. Il n'y avait que les grandes bibliothèques où l'on pût trouver une Bible avec la glose ordinaire complète. Un particulier était riche^
quand il avaiè le Décret de Gratien, et la plupart ne connaissaient les Pères qne par ce recueil.
CHAPITRE XIII
Des irœurs des étudiants.
Comme les études avaient commencé par les églises cathédrales et les monastères , on supposa que des clercs dussent étudier : de là vient que toute leur vie fut réglée sur le pied de la modestie cléricale , et que quand on fonda des collèges, on y bâtit des chapelles, on y établit Toffice divin, du moins à certains jours ; le règlement des heures , les repas en commun , la lecture de table , et les autres exercices à peu près conformes aux communautés des moines ou des chanoines r^uliers : de là vient que l'on défendit si longtemps à des gens mariés de faire profession de médecine *. de là viennent les habits de cérémonie des suppôts de toutes les facultés, la robe et le bonnet que les écoliers de philosophie portent encore, et le nom de clercs à ceux qui travailtent sous des procureurs et des notaires : car tous les praticiens sont venus des étudiants en droit, et en ont gardé le titre de maîtres, et le nom d'étude pour les lieux où ils travaillent. Les ijrands privilèges des clercs pour être en sûreté contre les violences publiques, et même à couvert de la justice séculière , et pour s'exempter de toutes sortes d'impositions, rendirent les étudiants fort soigneux d'en conserver le nom et les marques extérieures. A ces privilèges généraux se joignirent les privilèges particuliers des universités, et les degrés que Ton y prenait devinrent' un chacun nécessaires pour les prélatures et pour toutes les charges ecclésiastiques et temporelles. La rétribution de ceux qui enseignaient était grande , et l'honneur qui était attaché à ces sortes de places n'était pas moindre. Tous ces avantages
y attirèrent ensuite les roturiers qui sortaient de servitude par les affranchissennents, qui étaient alors très fréquents. ]1 y avait dans toutes les plus fameuses universités , surtout dans celle de Paris, un grand nombre d'étrangers qui venaient de tous les pays de l'Europe ; tous ces étudiants formèrent ensemble un peuple à part, qui avait une habitation séparée, sa langue et des mœurs particulières.
On ne parlait point encore d'études pour les laïques. Les nobles, qui pour la plupart descendaient des Francs et des. autres peuples conquérants, gardaient les mœurs des anciens Germains, dont ils tiraient leur origine ; ils ne s'occupaient qu'à la guerre et à la chasse ; ils laissaient à leurs serfs, c'est-à-dire aux paysans de leurs villages et aux bourgeois des villes, l'agriculture, les métairies et le trafic; et aux ecclésiastiques, les sciences et les lettres : la plupart ne savaient pas même lire, témoin l'illustre Bertrand du Guesclin ; et nous avons encore un exemple plus récent, de deux cents ans, d'un grand -connétable qui signait à peine son nom. Ce qu'il y a de plus surprenant, est qu'encore qu'ils fissent grand cas de la force et de l'adresse du corps , comme ont toujours fait les peuplesguerriers, ils ne l'apprenaient point, comme les Grecs et les Romains, qui savaient si bien former les corps et dresser les jeunes gens au maniement des armes : notre noblesse n'avait pour cela ni méthode, ni autres exercices publics qui pussent les former ; ce n'est que sur la fin du règne de Louis-le-Grand qu'il y a eu des académies en France pour le manège et pour les autres exercices ; eacore tout cet art nous est-il venu d'Italie. S'il y avait des nobles qui étudiassent, comme il y en avait sans doute, parmi ces nobles on y distingue le roi Robert et le roi saint Louis ; ces illustres personnages étudiaient comme tes clercs, et môme avec eux. Le roi Robert -avait étudié à
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récole de Reims sous le moine Gerbert, qui Ait depuis pape, connu sous le nom du pape Sylvestre II. Louis-]e-<}ros fut instruit dans Tabbaye de Saint-Denis. Il y avait toujours des nobles qui étudiaient dans lestiniversités, et ils prenaient des degrés, comme on le voit par les privilèges que leur accorde la pragmatique ; mais le nombre en était petit en comparaison des roturiers. Cette séparation des gens de lettres d*avec les nobles , et ce mépris qu'eurent les nobles pour les éludes, est la principale cause de leur décadence ; car les moeurs dès princes et de la noblesse prennent toujours le dessus.
Ce qui poussa si loin chez les Grecs les lettres et les beaux>arts, fut Tapplication des personnes les plus puissantes et les plus considérables. On nomma libéraux , les arts que Ton estimait dignes des honnêtes gens , pour les distinguer des métiers bas et serviles : les peintres , les architectes, les musiciens et les poëtes arrivaient aux grandes charges de leur république aussitôt ou plus tôt que les iiulres citoyens : les orateurs les plus éloquents étaient ceux qui devenaient les plus puissants.
Quoique les Romains méprisassent ces titres de savants, ils estimaient fort les sciences ; elles furent aussi chez eux le partage des gens de qualité ; et depuis qu'ils les eurent goûtées, les premiers d'entre eux furent les plus savants, comme Scipion , Lélius , Cicéron , César, Maro-Aurèle , et tant d'autres, moins illustres à la vérité, mais recommandables par leur savoir.
La tristesse de nos études servit encore sans doute à en détdumer les nobles, car les grands seigneurs et tous ceux qui sont è leur aise se mènent fort par le plaisir ; et l'on avait banni de nos écoles la politesse du langage, la poésie et toutes les humanités. L'étude était devenue un travail pénible, qui ne pouvait être rendu supportable que par une grande vertu, par Tâmbition ou l'intérêt ; car la vertu
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est toujours bien rare. Il n'y avait guère de gentilhomme qui fût sensiblement touché de l'honneur d*étre maître es- .. arts ou licencié en droit : cependant conune les cours ne* pouvaient être sans quelque politesse et quelque exercice d^esprit , on les réduisit à la conversation des dames et à des chansons amoureuses , et de cette espèce d'étude est venu depuis ce que Ton appelle galanterie, bel esprit et air du monde , si éloigné du style et de la manière des écoles ; d'ailleurs cette même tristesse des écoles y apporta la corruption des mœurs, malgré tiHites les précautions de ceux qui les avaient établies.
Il y a toujours eu plus de jeunes gens que d'autres dans les universités, et la jeunesse ne peut vivre sans plaisirs ; ear on avait beau les nommer clercs , ils n'avaient pas tous vocation pour l'Élise, et on ne le demandait pas : il était donc impossible de les retenir sous uue discipline si sévère ; et n'ayant rien d'agréable dans les études mêmes, ils cherchaient à se divertir d'ailleurs.
On voit encore des railleries de leurs festins et de leurs débauches. On lit dans les histoires plusieurs séditions causées par les insultes que les écoliers faisaient aux bourgeois, courant la nuit et portant des armes. Le plus grand ma! fut que dans la suite les maîtres eux-mêmes s'en mêlèrent par politique, et que, pour soutenir la domination du recteur, toutes les insolences des écoliers étaient autorisées ; souvent même de grands crimes demeuraient impunis, sous prétexte de maintenir leurs privilèges. Ce fut principalement depuis la Gd du quatorzième siècle jusqu'au milieu du quinzième que les universités eurent le plus de crédit : nos rois ne faisaient rien d'important sans consulter celle de Paris; et quand Charles-le-Sage donna la charge de connétable à Bertrand du Guesclin , le recteur de l'Universi^ était au conseil.
On sait combien la faveur des imiversilés était recher-
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cfaée par les princes durant les guerres civiles d'Orléans et de Bourgogne ; combien les papes mêmes les ménageaient pendant le grand schisme d'Avignon; on sait l'autorité qu'elles eurent au concile de Constance et nu concile de Baie. Il semblait que les grandes affaires dont ces docteurs se mêlaient dussent les rendre éloquents, par la nécessité de parler en public et de soutenir leurs opinions; car c'est ce qui avait produit l'éloquence en Grèce : cependant nous voyons tout le contraire ; ils ne se tiraient point de leur méthode scolastique; leurs discours étaient pleins de divisions et de subdivisions, d'autorités souvent mal appliquées, de preuves tirées de loin et de mauvais raisonnements : qu'on voie le discours que fit M. Jean Bertrand, évèqued'Autun, contre M. Pierre de Cunières, devant le roi Philippe de Valois, pour la défense de la juridiction ecclésiastique, ou l'apologie du duc Jean de Bourgogne, qui fut prononcée devant le roi Charles VI, par M. Jean Petit , docteur de Sorbonne ; car il est à croire que, pour des actions de cette hnportance, on avait choisi les plus habiles gens du temps. Les sermons de Michel Menot et d'Olivier Maillard, qui furent des prédicateurs célèbres sur la fin du quinzième siècle, ne sont pas de meilleur goût, et n'ont pour ornement que des proverbes vulgaires et des jeux d'esprit puérils, propres à faire rire la populace; les gens sans lettres écrivaient et parlaient beaucoup mieux que les docteurs.
Nous n'avons rien de meilleur de ce siècle que les Mémoires de Philippe de Comines, et nous voyons de la véritable éloquence dans les harangues que Jacques d' Arlevillo ' et Jean Lyon faisaient au peuple de Gand.
Je ne vois point de temps où on ait pins mal étudié, quGL ce temps où les docteurs avaient le plus de crédit : les affaires publiques et particulières où ils étaient appelés leur causaient apparemment de la distraction; il fallait faire . L 9
leur cour aux princes, dresser des remontrances et des mé- BKures |>our la rélôrmation de l'état, exciter ou apaiser ie peuple, et surtout tenir ca haleine les écoliers, pour s'en servir au besoin à quelque exécution vigoureuse. Les études n'étaient donc que le prétexte qui donnait du crédit; car comme les princes et le peuple à qui ils avaient affaire étaient trop ignorants et crédules pour avoir aucune autorité quelconque sur eux , il n'était donc pas nécessaire d'être efTeciivement savant pour en imposer aux grands et au peuple; il suffisîiit seulement d'en avoir le titre: ainsi plusieurs se contentaient de satisfaire aux formalités, et se souciaient peu d'être doctes , pourvu qu*ils ensaeot des attestations de leurs temps d'étude et des lettres de maitre ès-arts ou de docteur. On trouvait assez de moyens tl'éluder les règles qui avaient été sagem^it établies pour distinguer dans le public ceux qui auraient suffisammeat étudié chaque science, ou qui seraient capables de renseigner ; mais on cQnâer\'aii avec soin les cérémoniesdes actes publics, et tout ce qui pouvait frapper les yeux du peupjle, comme les parchemins et les sceaux, les robes et les four** rares; on était curieux de ne pas laisser abolir les droits pécuniaires, les festins et les autres coutumes semblables. La plupart des étudiants et des docteurs étaient pauvres et de basse naissance ; on le voit par le surnom qu'ils Aicaieat de leurs villages, comme Robert de Sorbonne, Pierre d'Ailly, Jean de Gerson : je nomme les plus illustres. Ceux dont la vertu n'était pas assez héroïque pour les mettrenudessus de l'iiitérét, cheixhaient à subsister ou même à * 8*enrichir par les pensions des grands seigneurs, par les oflices de judicature et par les bénéfices; ils ne faisaieBi pas scrupule de les demandei*, ni de poursuivre des diîs penses po«r jouir des fruits ou revenus, sans résider, afia d'accumuler plusieurs bénéfices ; et c*est depuis Félabliftsèment des «niversité» que s'est établie la pratique béiié*
ficiale moderne, si contraire et si éloignée de l'ancienne discipiine de TÉglise. Il fout avouer aussi , à la honte de l'état ecciésiasikiae, que la cbkane des procédures a passé des officialUés aux juridictions séculières , et qu'il en font chercher la source dans Tavarice des clercs, c'est-à-dire des docteurs légistes ei canonistes. Une antre soite de la basse naissance et de la mauvaise éducation des étudiants, c'est qu'ils étaient la plupart grossiers et rustiques, et l'on voit encore combien la politesse a de la peine à s'intro- . duire dans les écoles : or il ne faut pas croire que ces défauts soient de petite conséquence pour les mœurs ; il ne suffit pas de garder les devmrs essentiels de la probité, il faut aussi garder ceux de la société, qui font proprement l'honnête homme ; de plu'^, la rudesse et l'incivilité ne se trouveront point dansnn homme bien vertueux, puisqu'elles viennent ou d'orgueil ou de mépris des autres, ou de paresse à s'instruhre de ce que l'on leur doit et à se tenir proprement , ou de facilité à se mettre en colère ; de sorte qn'il est impossible qu'un homme ne soit honnête et civil, s'il est humble, patient, charitable, modeste et soigneux : mais afin que la vertu toute seule puisse faire ou produire cet eflèt, il faut qu'elle soit arrivée à une haute perfection, comme chez ces anciens moines d'Egypte et d'Orient, qui étaient doux et honnêtes dans les solitudes les plus affreuses. Le commerce du monde est un chemin bien plus court pour donner de la politesse ; et la nécessité d'être continnellement les uns avec les autres oblige à avoir au moins toutes les apparences des vertus, qui rendent la société commode. Il ne faut donc pas s'étonner si nos savants étaient rustiques , puisqu'ils vivaient séparés du monde, et ne cultivaient pas assez les véritables vertus; de là venaient leurs manières contraintes et affectées, et une certaine civilité méthodique qui, ne consistant qu'en des formules de compliments fades et en des cérémonies
incommodes, choque bien plus qu'une rusticité toute natu^ relie. Quand les Italiens ramenèrent l'usage des comédies, ils ne manquèrent pas d'y mettre ces nouveaux personnages que nous ne voyons ni dans Plante ni dans Térence : ils observèrent les défauts des savants de leur temps, et, changeant un peu leurs portraits, ils en firent leurs docteurs, qui veulent toujours parler et toujours instruire.
CHAPITRE XIV
Renouvellement des humanités.
Telles étaient à peu près les études en France et dans l'Europe, quand on recommença de s'appliquer aux humanités, je veux dire principalement à la grammaire et à l'histoire. On peut compter ce renouvellement depuis l'an i 450, et la prise de Gonstantinople, qui fit que tant de savants grecs se retirèrent en Italie avec leurs livres. Car bien que Pétrarque et Boccace eussent relevé ces sortes d'études dès le siècle précédent, ils n'avaient encore guère avancé. Mais en Grèce, les études s'étaient assez bien conservées. Le.seul commentaire d'Euslathe sur Homère montre que, jusques aux derniers siècles, il y était resté une infinité de livres, et des hommes d'une grande érudition. Ainsi, depuis le milieu du quinzième siècle, on vit tout d'un coup paraître une foule de savants, premièrement en Italie, puis en France , et dans le reste de TEurope à proportion , qui s'appliquèrent avec une ardeur incroyable à lire tous leslivres des^ anciens qu'ils purent trouver, à écrire en latin le plus purement qu'il était possible, et à traduire les auteurs grecs. L'art de l'imprimerie, qui fut trouvé en même temps, leur fut d'un très grand secours pour avoir aisément des livres, et les avoir corrects. Aussi plusieurs s'appliquèrent ensuite à faire d'excellentes éditions de tous les bons auteurs sur les meilleurs manuscrits, recherchant
les plus anciens, et en comparant plusieurs ensemble. D*autres ont fait des dictionnaires et des gcammaires trè»exactes; d'autres, des commentaires sur les auteurs diffi* dles; d'autres, des traités de tout ce qui peut servir à les entendre : comme leurs fables, leur religion, leur gouvernement, leur milice, etjusquesaux moindres particularités de leurs mœurs, leurs habits, leurs repas, leurs divertissements. En sorte qu'ils ont fait tous les travaux néces^ saires pour nous faire entendre , autant qu'il est possible, après un si long intervalle, tout ce qui reste de livres antiques grecs ou latins.
Mais quelques uns se sont trop arrêtés à ces études , qui ne sont que des instrumenls pour d'autre» études plus sérieuses. Car il y a eu des curieux qui ont passé leur vie à étudier le latin et le grec,* et à lire tous les auteurs seulement pour la langue, ou même à entendre les auteurs et en expliquer les passages difficiles, sans aller plus loin ni en faire aucun usage. 11 y en a qui se sont arrêtés à la mythologie et aux autres antiquités curieuses que j'ai marquées ; qui ont recherché des inscriptions, des médailles, et tout ce qui pouvait éclaircir les auteurs, se bornant au plaisir que donnent ce^ curiosités. Quelques uns^ passant plus avani, ont étudié sur les anciens les règles des beauxarts, comme l'éloquence et la poésie, sans toutefois les pratiquer : d'où vient que nous avons tant de traités modernes de poétique et de rhétorique, quoiqu'il y ait eU si peu de véritables poètes et de véritables orateurs; et tant de trailéi de politique faits par des particuliers qui n'ont jamais eu de part aux affaires. Enfin, l'application à lire les livres des anciens a produit en plusieurs un respect si aveugle, qu'ils ont suivi leurs erreurs plutôt que de se donner la liberté d'en juger. Ainsi l'on a cru que la nature était telle que Pline l'a décrite, et qu'elle ne pouvait agir que suivant les principes d'Arislole. Le pis est que plu-
«eurs ont trop admiré leur morale, et n'onl pas va com«- ^ftiea elle est au-dessous de la religion qu'ils avaient ap« fHÎse dès le berceau. D'autres, quoiqu'en petit nombi^, «nt donné dans l'eiccès opposé, et ont affecté de contredire les anciens et de s'éloigner de leurs principes. Mais entre ceux qui les ont admirés, le défaut le plus ordinaire a été 4a mauvaise imitation. On a cru que pour écrire comme «ux ii fallait écrire en leur langue, sans considérer que les Bomains écrivaient en latin et non pas en grec ; et que les Carnées écrivaient en grec et non pas en égyptien ou en syriaque. On s'est piqué de faire de bons vers en latin , et même on eh a fait en grec, au hasard de n'être entendu «ée personne : et ceux qui , comme Ronsard et ses sectateirs, ont commencé à en faire de français, après la lecture des anciens , les ont remplis de leurs mots, de leurs phrases poétiques, de leurs fables, de leur religion, sans se îmeittre en peine si de telles poésies pourraient plaire à ceux •qui n'auraient point étudié : il suffisait qu'elles fissent adimrer la profonde érudition des auteurs. On a imité de même les orateurs : on a harangué en latin, et on a farci des discours français de passages latins. En un mot, on a em que se servir des anciens, c'était les savoir par cœur, parier des choses dont ils ont parlé, et redire leurs propres paroles : au lieu que pour les bien imiter, soit dans ïeurs poésies, soit dans leurs discours, soit dans leurs histeires, soit enfin dans leurs différents traités des sciences , él fetlait choisir les sujets qui nous conviennent, comme ils se sont appliqués à ceux qui leur convenaient, les traiter comme eux d'une manière solide et agréable , et les expliquer aussi bien en notre langue qu'ils les expliquaient en la leur.
Cette nouvelle espèce d'étude excita d'abord une manièrede guerre entre les savants. Les humanistes , charmés delà beauté des auteurs antiques, et entêtés de leurs
nouvelles découvertes , méprisaient fort le commim de» docteurs, qui s'expliquaient grossièrement et suivaient la tradition des écoles, négligeant le style pour s'attacher ai» choses, et préférant l'utile à l'agréable. Les docteur» da leur côté , je dis les théologiens et les canonistes , regardaient ces nouveaux savants comme des grammairiens •! des poètes , qui s'amusaient à des jeux d'enfants et a de vaines curiosités , prétendant être seuls en possession dea études sérieuses. Mais les humanistes se faisaient bien plus écouter, parcequ'ils écrivaient poliment, et qu'ils avaient . appris par la lecture des anciens à railler de bonne grâce : c'est ainsi qu'en usait Érasme , principalement dans iea lettres qu'il a écrites sous des noms inventés de divers docteurs, pour les tourner en ridicule. Ils s'en fâchaient et en venaient souvent aux injures, trouvant fort mauvai» qu'on leur manquât de respect, et que des laïques et de» gens profanes se mêlassent d'écrire en latin et de |>arler de science. L'hérésie de Luther , qui s'éleva peu de temp» après, échauffa ces querelles et les rendit plus sérieuses.. Luther voulait réformer les études aussi bien que la religion. Il ne fallait ni philosophie ni sciences profanes. U fallait brûler Platon , Aristote, Cicéron, et tous les li¥res des anciens, pour n'étudier que l'Écriture, et donner tout le reste du temps au travail des mains. C'est ainsi que, poussant tout à l'excès, il rendait odieuses les plus saintes maximes de l'antiquité. La résistance qu'il trouva dans les^ docleurs de théologie, et les censures de la faculté de Paris et des autres universités, le rendirent leur ennemi •irréconciliable. U les traita avec le dernier mépris; et Mélanchthon, son fidèle disciple, employa tout son esprit et toutes ses belles-lettres pour les tourner en ridicule. Mais les prétendus réformateurs ne durèrent pas longtemps dans celle première sévérité contre les études profanes. Ils furent bientôt les plus ardents à étudier les humanités, voyant
que l'éloquence et l'opinion d'une érudition singulière leur attirait grand nombre de sectateurs. Ils regardèrent ces études comme des moyens nécessaires à la réformation de rÉglise, et voulurent faire passer le renouvellement des lettres pour le premier signe que Dieu eût donné de sa volonté sur ce point. Il semblait, à les entendre, que celte connaissance des langues et de l'histoire, qu'ils acquéraient par un travail assidu/ fût une marque assurée d'une mission extraordinaire ; et , se faisant admirer des ignorants , ils leur persuadaient aisément que les docteurs^ catholiques ne savaient non plus la religion que les belleslettres. Mais ils n'eurent pas longtemps ce faible avantage. Les catholiques les combattirent bientôt par leurs propres armes, el se servirent très-utilement contre eux de la connaissance des langues originales et des auteurs anciens, suivant leurs propres éditions. On a donc recommencé à étudier les Pères grecs et latins, trop peu connus dans les siècles précédents; on a étudié l'histoire ecclésiastique, les conciles, les anciens canons; on a remonté jusques à l'origine de la tradition , et on a puisé la doctrine dans les sources. Le sens littéral de l'Écriture a été recherché par le secours des langues et de la critique. Je sais bien que plusieurs , même des catholiques , ont poussé ces recherches à de vaines curiosités, et que plusieurs aussi sont demeurés trop attachés à l'ancien style des écoles : tant il est difficile aux hommes de se tenir dans une juste mé- . diocrité.
Le langage de la philosophie scolastique , qui nous est venue des Arabes, n'est digne par lui-même d'aucun respect particulier. Il en est comme de l'architecture de nos anciennes églises. Cette architecture, que nous nommons gothique , et qui est effectivement arabesque , n'en est ni plus vénérable ni plus sainte, pour avoir été appliquée à des usages saints dans les temps où l'on n*en connaissait
pas de meilteure. Ce serait une délicatesse ridicule de ne vouloir pas entrer dans les églises qui sont bâties de la sorte; mais ce serait un aussi vain scrupule de n^oser en bâtir d'une meilleure architecture : ce serait aussi une témérité insupportable de mépriser saint Thomas à cause de son style, et de ne vouloir pas y étudier la théologie; mais c'est encore pis de croire que la théologie dépend de ce style scolastique , et de n'oser lui donner une meilleure forme sur les modèles anciens. C'est par hasard que ces idées se trouvent jointes en nous à celles de la religion; et il faut savoir distinguer ce qui vient des mœurs et de la fantaisie des hommes, de ce que sont les choses en elles* mêmes.
Si d'un côté le renouvellement des humanités a rendu nos études plus solides et plus agréables qu'auparavant, il les a rendues d'ailleurs plus difficiles ; car on a plutôt augmenté que changé , et l'on a voulu tout conserver. Ainsi s'est formé peu à peu et par une longue tradition ce cours d'études qui est en usage dans les écoles publiques. D'abord la grammaire avec la langue latine , la poétique , c'est-à-dire la structure des vers latins , la rhétorique , et par occasion l'histoire et la géographie , puis la philosophie, et ensuite la théologie , le droit ou la médecine , suivant les différentes professions.
CHAPITRE XV
De l'état présent des études publiques.
Quoi qu'il en soit, depuis le temps du renouvellement des humanités , la théologie scolastique et la philosophie d'Arislote ont beaucoup perdu de leur crédit deçà les monts : aussi les études sont-elles devenues impossibles par la multitude des choses que l'on y a comprises, et que Ton promet d'enseigner presque en même temps; car,
suivant Ténu méra lion que j'ai donnée des choses que Ton y enseigne et le plan des écoles , il est comme impossible qu'un jeune homme puisse apprendre , non pas parfaile^ ment chacune de ces sciences, mais même passablement. Comment veut-on qu'un écolier, qui à seize ou dix-sept ans touche au moment de finir ses études, sache la grainmaire, avec la langue latine , que Ton ne se contente pas qu'il entende, il faut qu'il l'écrive, et qu'il compose noi^ seulement selon les règles et correctement, mais élég9mment? Cependant on ne lui a point appris le français , ob suppose qu'il doit le savoir, et qu'il y appliquera loi-mènae les règles de la grammaire latine pour le parler et l'écrire plus sûrement. On propose à la plupart d'apprendre le grec; quelques uns s'y attachent et continuent de l'ap-^ prendre ; d'autres y renoncent , mais le plus grand nombre est de ceux qui en apprennent assez pour avoir un prétexte de dire, tout le reste de leur vie, que le grec s'oublie facilement. 11 en est à peu près de même des vers latins : on en dispense quelques écoliers, mais on en fait faire bien ou mal à la plupart, et quelques uns y réussissent. Ces derniers apprennent les règles de la quantité et de la construction des vers, et acquièrent l'habitude d'en faire, ce qui n'est pas une petite étude. La gloire de faire des vers latins n'en vaudrait pas la peine, mais l'utilité d'entendre mieux la langue et de composer plus facilement n'est pas méprisable : c'est ce qu'on appelle humanités, pendant lesquelles on veut qu'un jeune homme ait lu les meilleurs poètes latins , et par conséquent qu'il sache la fable et la mythologie , sans quoi il ne peut y rien entendre. On le prépare dès lors à la rhétorique par les chries et les autres exercices d'aphtome, mais toujours en latin, que l'on suppose qu'il sait dès la troisième classe, quoique souvent il ne le sache pas encore au sortir de la rhétorique; mais c'est, un inconvénient presque inévitable dans les
études publiques. Il faut supposer que les écoliers soient capables d'entendre ce que Ton doit leur enseigner chaque année. Ils viennent enfin en rhétorique , et Ton veut qu'en un an ) ou tout au plus en deux , ils apprennent tout l'art, depuis la structure des périodes jusqu'à la composition des discours entiers ; et quoique ce fût déjà trop quand ils n'écriraient qu'en français et n'étudieraient que cela , on Yeut toujours qu'ib composent en latin ; en sorte qu'ils sont partagés par la peine qu'il leur donne, selon qu'ils en savent plus ou moins. On veut qu'ils continuent de faire des vers et de composer en grec , qu'ils apprennent par cœur, qu'ils déclament quelquefois ; enfin, qu'ils étudient rhistoire , la chronologie , la géographie , les antiquités, etc. De semblables études rebutent et dégoûtent les moins propres , et sont cause qu'ils n'apprennent rien, et sortent du collège après avoir perdu huit à neuf années de leur jeunesse, qu'ils auraient employées avec succès à l'étude d'une ou deux de ces sciences. Les autres s'attachent à quelque partie qu'ils trouvent plus à leur goût : ceux qui ont le plus de génie en conçoivent ou une grande vanité ou une curiosité insatiable. Cependant, parmi tant d'études, on ne leur apprend ni à bien écrire en français, ni les règles de notre poésie; et comme il n'est pas vrai"semblable que l'on veuille qu'ils les ignorent, il faut croire que l'on prétend qu'ils apprendront tout cela d'eux-mêmes à leurs heures perdues , quoique , suivant ce plan , ils n'en aient guère à perdre; car encore faut-il à cet âge qu'ils jouent et qu'ils se divertissent. Mais les études ne sont pas encore finies : il reste la philosophie, qui durait autrefois cinq ans , que l'on réduisit ensuite à trois, et enfin à deux : on l'enseigne encore suivant la méthode scolastique. Si d'un côté on commence à la décharger de quelques questions inutiles sur les universels et les catégories , on y ajoute d'ailleurs tous les jours à Toccasion des nouvelle»
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découvertes de physique, et des opinions de Descartes et des autres qui ont suivi , pour philosopher , des routes extraord inaires. On prétend que , pendant les deux années de philosophie , un jeune homme apprendra la logique et la métaphysique : Ton y joint souvent quelques études de mathématiques, et on veut qu'il continue quelque lecture d'humanités, pour ne les pas oublier.Voilà ce qu'on appelle le cours ordinaire des études que Ton fait faire à tous les écoliers, et qui suffît pour être maître ès-aris. Faisons-y quelques réflexions avant que de passer aux quatre fa-r cultés supérieures. Tous ceux qui ont étudié savent que je n'y ajoute rien , et tous les hommes de bon sens , lettrés ou non , peuvent juger s'il est possible qu'en huit ou dix ans des jeunes gens distraits et enjoués, quelque esprijt et quelque curiosité qu'on leur suppose, puissent apprendre tant de <:hoses différentes ; et quand même ils les auraient apprises , si elles suffiraient pour leur former les mœurs et l'esprit , et pour leur donner les principes qui pendant tout le reste de leur vie les feront honnêtes gens et habiles ^ns. Mais il ne faut point deviner, l'expérience est certaine.
Parlons de bonne foi : que resle-t-il à un jeune homme nouvellement sorti du collège , qui le distingue de ceux qui n'y ont pas été? Il entend médiocrement le latin ; il lui reste quelques principes de grammaire , qui font que , s'il y veut penser, il peut écrire plus correctement qu'une femme. Il a quelque teinture de la fable, des histoires grecques et de l'histoire romaine. Pour la philosophie , il lui en reste aussi quelque idée confuse de matières et de formes, dépassions, d'instinct et d'appétit sensitif. 11 tient pour des axiomes indubitables que la nature abhorre le vide , et que chaque chose tend à son centre. Au reste , il croit n'avoir plus rien à apprendre, puisqu'il a fait ses études. Le temps qu'il y a employé, la peine qu'il prétend
s'y être donnée, et les écrits qaî lui en restent, lui donnent <iroît, ce lui semble, au titre de savant, auquel un honnête homme doit prétendre ; et slt a assez d*esprit pour s^aper- •cevoir qu'en effet il ne sait pas grand'chose , il est à craindre qu'il ne s'en prenne aux études mêmes. Je ne parle que du -commun des écoliers ; car ceux qui se distinguent le plus entre eux , et qui arrivent aux jcouronnes et aux prix , n'y parviennent que par une prodigieuse mémoire qu'ils cultivent avec soin, pour se faire admirer; l'imagination bien plus que le jugement se fait remarquer en eux ; ils vous •débiteront par cœur un grand nombre de vers , que souvent ils n'entendent que faiblement; ils en composent à peu près de même , ainsi que des amplifications en prose; ils ne cherchent que le brillant , les belles pensées, et ce qui peut faire paraître leur bel esprit. Us savent à peu près la mythologie , les généalogies des dieux et des héros , la vie de Miltiade, d'Épaminondas, quelques curiosités des mœurs des anciens Romains. La philosophie leur fournit un grand fonds de raisonnements, bons ou mauvais, sur toutes sortes de sujets; ils sont ardents à la dispute par émulation , et opiniâtres faute de savoir, et par mauvaise honte ou amour-propre. Voilà les mauvais effets de la prodigieuse quantité d'études dont on accable les jeunes gens. Ceux qui ont de l'esprit et de Tapplication sont réduits à s'attacher à quelque partie qui est plus de leur goût en cet âge, où ils n'ont pas encore le jugement mûr. Les autres, dégoûtés et désespérant de pouvoir apprendre tant de choses, s'abandonnent à la paresse et au jeu, qui les attire si puissamment à cet âge; ils s'acquittent seulement de leurs devoirs à Textérieur, pour contenter leurs parents et leurs maîtres.
Il semble qu'il vaudrait mieux promettre moins aux écoliers, et réduire leurs études à ce qu'il leur est absolument nécessaire de savoir, et à ce qu'il est possible de leur bien*
enseigner pendant le temps qu'elle durent. Par exemple ,
à quoi bon faire étudier tant de gens en philosophie? '
Je sais bien que les Pères grecs appellent d'ordinaire la vie chrétienne philosophie , parceque c*est l'étude de la véritable sagesse , et qu'ils voulaient opposer les yrais> philosophes , tels qu'étaient les moines , aux imposteur» dont la philosophie n'était que mensonge et vanité, le sais bien encore qu'ils se servaient fort utilement des écrits de Platon et des autres anciens contre les païens et contre les hérétiques, mais on ne demandait point cette érudition profane à la plupart des prêtres ni des évéques.
En récompense^ on leur demandait beaucoup plus de vertu que l'on n'a fai't depuis le temps où Ton a voulu que les théologiens fussent auparavant philosophes. Du moins si quelque philosophie leur est nécessaire, on devrait leur donner celle des Pères, particulièrement de saint Augustin, qui a si bien expliqué les premiers principes des connais* sances humaines et montré leur usage po4ir la véritable religion, en puriQant la philosophie de Platon, plutôt que de leur donner celle d'Aristote et des autres Grecs païens, ses commentateurs, ou des Arabes mahométans.
Cependant il est vrai que cette philosophie arabesque est devenue un instrument nécessaire pour notre théologie ^ parcequ'elle en a pris le langage, ce qui produit un cercle ridicule ; car ce langage étranger à la théologie n'y a été autrefois introduit que par les philosophes , et aujourd'hui il ae faut pas être philosophe pour entendre ce langage. J'avoue, dira quelqu'un , que notre philosophie n'est pas si solide que celle des anciens; aussi n y donnonsnous pas tant de temps. Nous passons ensuite à d^aulres études : et qu'importe de quel nom on appelle cetle étude^ par où l'on commence à exercer l'esprit des jeunes gens? U importe fort pour deux raisons : la première , que ce grand nom trompe les écoliers, et leur fait croire qu'ils
acquerront en deux ans toute la sdenoe des choses divines ethnmaines; car, quoique l*on n*ait pas gardé Tancienne phik)60()hie, on en a gardé la déBnition , qui est fort aisée à dire et à retenir par cœur. Puisqu'ils voient que sous cette, promesse si magnifique on ne leur enseigne que des spéculations abstraites , qui ne leur donnent aucun plaisir, et dont ils ne voient, aucune utilité dans la vie, ils se dégoûtent des sciences : les plus modestes croient n'avoir pas assez d'esprit, puisqu'ils ne comprennent rien de solide à ce que le maître et les écoliers semblent entendre. Les plus hardis s'en prennent aux sciences, et croient qu'il n'y en a point, ou qu'elles ne mènent à rien. Les plus grossiers , au contraire , en tirent une sotte vanité ; et après avoir fait leurs cours de philosophie , s'ils ont étudié leurs cahiers , et surfont s'ils ont soutenu des thèses , ils se croient à peu près égaux aux disciples de Platon et d'Aristote , et aux autres à qni ils voient dans ieai livres qne l'on donne le nom de phiioaophei.
L'autre iaconvénient de nommer philosophie ce langage desscolasliques, est que l'on rend ce grand nom méprisable aux gens qui nont point de lettres; aux femmes et aux hommes do monde, qui jugent de tous les philosophes aiH eieos et modernes par ceux à ^i on en donne le nom dans nos éoolM, et les méprisent tous également. De là vie^ que Platon , le plus excellent de tous les auteurs profanes , el l'un des pins agréables , est peu lu , même des savants , et n'est point encore traduit en notre langue; de là vient qne ceux qui liseai les traductions de Xénophoa , d^pie* tète et des autres , s'éteaneot que des philosophes raisonnent de ai bon sens.
C'est le inème abus qoi a décrié le nom de rhétorique et de poésie, et de la plupart des beaux-arte, et qui en donne les fausses idées , qui font que nous les pratiquons si mal; car il est natarel de croire qu'une cbose est effee»»
lier, sans lui expliquer les autres, qu'il ne lira peut-être jamais.
Je vois bien d'où est venu cet usage : un docteur a passé sa vie dans Tétude de la théologie scolastique, et en a tellement Tesprit rempli , qu'il compte peu les autres sciences, et même les autres études qui regardent la religion. Dans la théologie où il s'est borné, il fait peu de cas des premières notions et des connaissances triviales; il n*estime que ce qui lui parait rare et curieux, c'est-à-dire les dernières subtilités et les nouvelles découvertes ; car, humainement parlant, chaque savant cherche à faire valoir ce qui le distingue des autres. Mais c'est justement ce qui est le moins utile à 1 écolier, et dont il est le moins capable : car, supposez, comme c'est le plus ordinaire, un homme d'un esprit médiocre, qui n'a pas beaucoup de mémoire ni de curiosité, qui ne peut donner à la théologie que deux ou trois ans, pour prendre ensuite une cure à la campagne, ou travailler dans une paroisse de Paris, il est évident que ces longues études ne lui conviennent pas : on lui ferait bien plus de plaisir de ménager ce temps pour lui donner les principes de toute la théologie spéculative et morale ; lui en ouvrir le chemin pour lire utilement tout le reste de sa vie l'Écriture sainte , les canons et les Pères, autant qu'il en aura la commodité ; enfin, le mettre en état de bien faire un catéchisme et un prône , et de bien administrer les sacrements. Qu'il y ait cependant quelques docteurs qui passent leur vie à étudier profondément la théologie, pour réfuter les hérétiques et donner de salutaires conseils sur les questions de morale et de discipline; mats un petit noml»« sufSt, et ce ne doit pas être le but du commun des étudiants.
le laisse aux jurisconsultes et aux médecins à examiner leurs études publiques. Je sais bien que ce qui a fort décrié depuis un siècle les écoles de droit est que les années
entières se passaient à expliquer un tilre ou deux du Digeste; en sorte qu'il eût fallu un siècle pour expliquer tous les titres des cinquante livres, et d'autres siècles pour le Code et pour les Novelles. Tout cela n'était encore que le droit romain , où il faut ajouter la connaissance de nos coutumes, de nos ordonnances et de notre procédure.
Je sais que les médecins donnent bien du temps à l'étude du grec et du latin, et je ne vois pas à quoi sert la connaissance si parfaite de ces langues pour guérir des maladies. Je sais que l'on traite fort au long dans leurs écoles de la nature des quatre éléments, et du corps mixte qui en résulte, et des causes générales des maladies; et j'ai toujours ouï dire qu'au sortir de ces écoles un jeune docteur se trouve bien empêché quand on l'appelle pour traiter un malade. Tous ces inconvénients ont, ce me semble , la même cause d'avoir demandé tant de choses aux étudiants, qu'on les a réduits à l'impossibilité et à la nécessité de s'attacher à quelque partie qui ne s'est pas toujours rencontrée la plus utile.
En effet, peut-on croire qu'il n'y ait rien de plus utile aux jeunes gens que de savoir la langue latine et la grammaire latine ? de haranguer en latin et faire des vers en cette langue ? de connaître l'histoire romaine, les mœurs des Romains, leurs manières de faire la guerre et de rendre la justice? cependant c'est à quoi l'on réduit ordinairement les humanités. Je ne dis pas que ces connaissances ne soient utiles, mais assurément il y en a qui le sont plus : nous sommes plus pressés d'apprendre à bien parler et à bien écrire en notre langue et à vivre selon nos mœurs. Nous sommes également plus pressés à nous met* tre en état de raisonner juste sur les matières ordinaires de la vie, que de disputer sur les degrés métaphysiques, sur l'acte et sur la puissance ou sur la nature de l'inGni : il semble donc que nous devons accommoder nos études à
rétat présent de nos mœurs, et étudier les choses qui sont d'usage dans le monde, puisqu'on ne peut pas changer cet usage, pour l'accommoder à l'ordre de nos études.
Mais, dira-l-on, ces études sont bonnes, au moins pour l'école : comme si l'école était un état désirable par luimême, et non pas un n^oyen et un chemin pour arriver aux connaissances nécessaires à la vie. Dans un voyage, tout l'équipage qui ne sert pas à faire marcher plus commodément ou plus vite, est un embarras inutile, parcequ'on ne marche pas pour marcher : or, on ne doit pas non plus étudier pour étudier. Au reste, c'est une grande erreur de croire qu'il faille amuser les jeunes gens de choses inutiles, lorsqu'ils ne sont pas encore capables d'idées sérieuses; ils donnent assez d'eux-mêmes dans la bagatelle, et on ne peut travailler trop tôt à les en tirer, pourvu qu'on le fasse avec discrétion. Que si l'on veut donner quelque chose à l'âge, qu'on les laisse jouer et se divertir, et' qu'on leur donne des amusements réjouissants, mais qu'on ne les fatigue pas d'études inutiles et désagréables tout ensemble, qui n'ont rien de commun avec les amusements de la jeunesse que l'inutilité, et qui ne ressemblent aux occupations sérieuses que par la peine qu'elles donnent. Il faut les occuper à quelque chose, et à quelque chose de difiBcile, pour les accoutumer à l'application, je le veux : mais n'y a-t-il rien de plus propre à cela que la question de l'universel, a parte rei, ou de l'univocation de l'être ? La géométrie fera le même effet , la jurisprudence le fera d'une autre manière, et il en restera de grandes utilités. Les gens d'esprit voient bien sans doute tout cela : mais quoi ! l'un veut que son fils soit officier de robe, l'autre désire qu'il ait un bénéfice; il faut des degrés, et pour y arriver il faut des attestations comme Ton a étudié dans les formes : l'autre regarde l'opinion du monde, et ne veut pas qu'on lui reproche
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d'avoir manqué à Féducation de son fiis par une conduite singulière. Ainsi plusieurs regardent les études non pas tant comme un moyen de faire qu'un enfant devienne honnête homme et habile homme, que comme une formalité nécessaire pour faire arriver à diverses professions, ou comme une marque d'homme de condition honnête : on les met presque au rang de certains embarras de cérémonies et d'ornements que la mode rend nécessaires : plusieurs aussi les embrassent comme un moyen de vivre, et ces derniers ont raison de n'étudier que ce qui est en usage dans les écoles, quelque inutile qu'il soit dans le fond, puisqu'ils veulent se borner aux écoles mêmes : car les questions de philosophie les plus creuses sont fort solides pour les professeurs, à qui elles attirent beaucoup d'écoliers. II faut encore avouer qu'il y a un grand nombre de pères ignorants qui, sans savoir ce qu'on devrait étudier ni ce qu'on étudie en effet dans les écoles, y envoient leurs enfants sur la foi publique, ne doutant point qu'ils ne deviennent savants en suivant le chemin de ceux qui passent pour Véire : ces bonnes gens sont les plus excusables de tous ; car, en gros, leur intention est très bonne. Ils veulent sérieusement le bien de leurs enfants; ils sentent par leur expérience les maux de l'ignorance et de la mauvaise éducation, et croient que le remède se trouve infailliblement dans les études ordinaires; que s'il leur paraît que ce que leurs enfants apprennent est inutile, ils croient que c'est leur faute, et que les gens de lettres en voient bien l'usage. Maintenant je crois qu'il est facile de résoudre la question que j'ai proposée.
D'abord , si les études sont aujourd'hui plus estimées que méprisées , et s'il arrive quelquefois qu'elles soient peu estimées et qu'elles attirent peu de considération à ceux qui s'y appliquent, il s'en faut prendre au peu de choix et au défaut de la méthode. Que si cette méthode,
qui nous paraît défectueuse, se trouve en quelque façon autorisée par l'usage public des écoles, il ne faut s'en prendre qu'au temps, qui ruine insensiblement les plus belles institutions : c'est ce que j'ai fait voir en particulier dans l'histoire que j'ai réduite.
Jusqu'ici j'ai montré quelles étaient les études chez les Grecs, comme elles passèrent aux Romains, comme elles changèrent par l'établissement du christianisme et par la ruine de l'empire ; que les clercs et les moines en conservèrent quelques restes pendant les plus grands désordres, et qu'elles se relevèrent en même temps que l'autorité royale. Ce fut alors que l'on abandonna les langues et les belleslettres, que l'on emprunta la philosophie des Arabes; et ce fut alors que se forma la théologie scolastique, la jurisprudence fondée sur le décret de Gratien , et le droit de Justinien; la médecine fondée sur les livres et les raisonnements généraux. On rassembla toutes les études dans les universités, sous le nom de sciences les plus utiles à la vie : on enseigna beaucoup de questions inutiles ; on régla toute la discipline des universités comme pour des clercs; on ne songea point à l'instruction de la noblesse , ni de tout le reste des laïques; il n'y eut aucun établissement public pour leur éducation ; les gens de lettres devinrent comme une nation particulière, et assez différente des autres hommes.
Ils négligèrent les mœurs, et plusieurs n'étudièrent que par intérêt; en sorte que les études dégénérèrent en formalités. Ensuite les humanités se renouvelèrent; on étudiait le grec, le latin, l'histoire, tous les auteurs antiques; on cultivait les langues vulgaires. Ces études, suspectes pendant quelque temps , furent admises enfin dans les écoles publiques , hors l'étude des langues vulgaires , et de tout ce qui ne se trouve point dans les livres des anciens.
On a vu principalement par cette histoire que ce cours
réglé d'éludés que nous suivons aujourd'hui n'a })as été formé tout d'un coup av«c dessein et sûr des principes certains, ou de raisonnement ou d'expérience ^ mais qu'il est venu insensiblement par une ancienne tradition qui , s'est fort altérée par la suite des siècles , comme il arrive dans toutes les choses de la vie où Ton n'agit que par exemple ou par coutume. Ainsi, quoique j'aie un grand respect pour Tautorité de nos ancêtres , et encore plus pour celle des puissances ecclésiastiques et temporelles qui ont confirmé de temps en temps l'ordre des études publiques, je crois qu'il est permis de metlre à part l'autorité de la coutume pour raisonner librement sur la matière des études, comme les philosophes les plus soumis aux lois de leur pays ne laissent pas de raisonner sur les lois et sur la politique. Je parlerai des études en général , quoique mon principal dessein soit de me réduire à celles qui sont le plus à l'usage des jeunes gens que l'on instruit en particulier. Je ne prétends point donner des mémoires pour la réformation des études publiques. Je ne les ai pas assez examinées, et les régler serait l'ouvrage d'un législateur. Je laisse à ceux qui y ont passé à juger si dans les écoles on n'enseigne rien que d'utile, et si on y enseigne tout ce qui est nécessaire. Je me renferme seulement dans ce qui est de ma connaissance i)articulière , et je proposerai simplement mes réflexions et mes expériences.
CHAPITRE XVI
Du choix des études.
Il me semble qu'il faut premièrement examiner ce que c'est que l'étude , et quel but on doit se proposer en étudiant. Amasser beaucoup de connaissances, même avec un grand travail , et se distinguer du commun en sachant ce que les autres ne savent point , tout cela ne suffit pas
pour dire que Ton étudie : autrement ce serait étudier que de compter toutes les lettres d'un livre, ou toutes les feuilles d'un arbre; puisque ce serait une occupation fort . pénible qui se terminerait à une connaissance fort singulière. Mais pourquoi cette application serait-elle ridicule, sinon parcequ'elle ne serait ni utile ni agréable? Il faut donc que ce que l'on doit nommer étude ait pour but au moins le plaisir de la connaissance. Encore le plaisir ne suffit pas pour justifier les études qui nuisent à de meilleures études, ou à d'autres occupations plus utiles. On aurait pitié d'un malade qui ne chercherait qu'à s'habiller proprement et manger tout ce qui flatterait son goût, au lieu de s'appliquer sérieusement à se guérir. On se moquerait d'un jeune artisan qui , pendant son apprentissage , s'amuserait à dessiner ou à jouer des instruments, au lieu d'apprendre son métier. Il aurait beau dire qu'il y prend plaisir, et que la peinture et la musique sont des arts plus nobles que la menuiserie ou la serrurerie. Laissez tout cela, lui dirait-on, aux musiciens et aux peintres; le temps que vous donneriez à leur métier vous empêcherait d'apprendre le vôtre. Tout ce que l'on peut vous permettre, c'est de vous y divertir les jours de fêtes , au lieu de faire la débauche avec vos camarades. On pourrait en dire de même à la plupart des jeunes gens. Votre éducation doit être l'apprentissage de votre vie : vous devez y apprendre à devenir honnête homme , et habile homme selon la pro- 'fession que vous embrasserez : appliquez- vous uniquement à ce qui peut vous rendre tel, et consolez-vous de l'ignorance de tout ce que l'on peut se passer de connaître, et ne pas laisser que d'être heureux. Mais la grammaire , la poétique, la logique, me divertissent : je trouve un grand plaisir à savx)ir plusieurs langues, à tirer des étymologies, et faire différentes réflexions sur le langage des hommes : j'aime à juger des styles, et à examiner les règles de la
poésie : j'aime ces doctos spéculations sur la nature du raisonnement , et ces é/iumérations exactes de tous ceux qui peuvent former dne conclusion. Vous avez raison : toutes ces connaissances sont agréables ; elles sont même fort honnêtes, et peuvent vous servir jusques à un certain point. Mais prenez garde que le plaisir ne vous emporte, et que vous n'y donniez trop de temps. La physique a encore de grands charmes. Si vous vous abandonnez aux mathématiques, vous en avez pour votre vie. 11 y a des gens qui la trouvent trop courte pour l'étude de l'histoire ; et il y en a qui la passent à de pures curiosités de voyages, à acquérir de Tinlelligence dans les beaux-arts, comme la peintiire et la musique, ou à rechercher des choses rares. Cependant quand apprendrez- vous à vivre, et quand vous instruirez-vous des choses particulières à votre profession? Il faut retrancher ces plaisirs , si vous ne savez pas les modérer ; et si vous pouvez y garder une mesure raison^ nable, à la bonne heure : donnez-y le temps que les autres donnent à la bonne chère, au jeu, et à des visites inutiles. Mais ayez soin toutefois de garder du temps pour exercer votre corps, et pour relâcher entièrement votre esprit; car la santé et la liberté d'e?prit est préférable à toute la curiosité. Outre le plaisir, il y a encore une grande tentation à éviter; c'est celle de la vanité. Combien y a-t-il d'études que l'on ne fait que pour paraître, pour se distinguer, pour étonner les ignorants? Le moyen de les reconnaître est de penser à ce que l'on étudierait, si Ton devait vivre en solitude, et ne parler jamais à personne. On ne doit donc nommer étude que l'application aux connaissances qui sont utiles dans la vie. Il y en a de deux sortes : les unes sont utiles peur agir et pour s'acquitter dignement des devoirs communs à tous les hommes, ou de ceux qui sont propres à chaque profession; les autres sont utiles pour s'occuper honnêtement dans le repos et profiter
dii loisir, évitant l'oisiveté et la débauche. Le premier but doit être l'action de l'homme comme homme, dont la perfeclion est la vertu morale ; ensuite on le regarde comme membre de la société civile. 11 est encore très important de bien employer les intervalles de l'action. Toutes les actions des hommes ne tendent qu'au repos et au loisir, et cet état est le plus dangereux pour ceux qui ne savent en bien user; mais ceux qui en profitent acquièrent les connaissances qui peuvent servir à conduire et leurs actions et celles des autres, et goûtent, en les acquérant, les plaisirs les plus purs de cette vie : ainsi , comme par le travail du corps on se procure la nourriture que le corps reçoit avec plaisir, et qui lui redonne des forces pour travailler de nouveau, de même, par les affaires et par les actions de la vie, on se procure le repos, où l'on apprend à se conduire dans les actions suivantes , et on l'apprend avec plaisir, La Providence a tellement disposé le corps des enfants^ que lorsqu'ils ne sont point encore capables de travail , ils demandent une grande quantité de nourriture qui les fait croître et les fortifie. 11 en est de même de l'ame : il n'y a point d'âge où l'on apprenne si facilement, et où l'on desire tant d'apprendre, que la première jeupesse encore incapable d'agir ; au lieu que la vieillesse, qui n'en est plus capable, est très capable d'instruire , et y a grande inclination : en sorte qu'il n'y a aucun état de la vie qui ne soit fort utile, si Ton sait répondre aux intentions du Créateur. La jeunesse est donc un temps fort précieux : jamais la curiosité ni la docilité ne sont si grandes ; les enfants veulent tout savoir, tous les objets leur sont nouveaux, et ils les regardent avec attention et admiration; ils font sans cesse des questions, ils veulent essayer de tout, et imiter tout ce qu'ils voient faire : d'ailleurs ils sont crédules et simples; ils prennent les paroles pour ce qu'elles signifient, jusqu'à ce qu'ils aient appris à se défier, en éprouvant que
Ton ment et que Ton trompe : ils prennent telle impression que l'on veut , n'ayant encore ni expérience ni raisonnement qui y résiste : jamais la mémoire n'est plus facile ni plus sûre; et selon qu'en cet âge on s'accoulume à penser à certaines choses plutôt qu'à d'autres, on s'y applique dans tout le reste de sa vie avec plus de facilité et de plaisir. Il est évident que Dieu a donné toutes ces qualités aux enfants, afin qu'ils pussent apprendre ce qui doit leur servir dans le reste de la vie ; et il est de la même Providence de ne leur avoir pas donné ces qualités en vain, mais de leur avoir donné en même temps la capacité de retenir tout ce qui leur est nécessaire, et les moyens extérieurs de l'apprendre : c'est la faute de ceux qui nous ont instruits, et la nôtre ensuite, s'il nous manque quelqu'une de ces connaissances nécessaires : de là vient que l'ignorance de nos devoirs nous rend coupables. Or là capacité que nous avons de connaître et de retenir n'est pas petite ; et il n'y a point d'homme si peu instruit et d'un esprit si grossier, pourvu qu'il ne soit pas tout à fait stupide , qui n'ait une quantité prodigieuse de connaissances. Prenez un paysan qui ne sait point lire et qui n'a point appris de métier, il sait comment se font les choses les plus nécessaires pour la vie, quel en est le prix, quels sont les moyens de les avoir : il connaît les arbres et les plantes de son terroir, la qualité des terres, les différentes façons qu'elles demandent; et les saisons du travail, la chasse ou la pêche selon le pays, et une infinité de choses semblables , utiles et solides , ignorées pour l'ordinaire de ceux que l'on appelle savants. • On peut dire que la cause naturelle de celte grande capacité de l'esprit humain et nos pensées en celte vie ont toutes quelque mouvement du cerveau qui leur répond ; il est même assez probable que la mémoire, tant qu'elle appartient au corps , ne consiste que dans ce trésor d'impressions différentes qui restent dans le cerveau après les
diverses agitations qui ont accompagné chaque pensée. Or la grande quantité de cerveau, la délicatesse de sa substance, la multitude des retours et des involutions qui sV voient , font penser assez raisonnablement qu'il est composé d'une multitude incroyable de fibres très déliées et d'une très grande longueur de même nature, ou plutôt les mêmes qui composent lés nerfs dans tout le reste du corps: et si cela est, il n'est pas difficile de concevoir qu'il s'y puisse conserver un nombre merveilleux (Je différentes impressions, vu que dans le fond de notre œil, qui est si petit , se peignent tout à la fois le ciel et la terre, et tout •ce que nous voyons d'un seul regard; encore faut-il que toutes ces images passent par le trou de la prunelle sons se confondre. Les ignorants ne sont donc pas des gens qui ne pensent à rien, et qui n aient rien dans la mémoire; ils y ont moins de choses, et pensent souvent aux mêmes, sans ordre et sans suite ; ou bien ils pensent à quantité de choses, mais petites, basses, vulgaires et inutiles. Les premiers sont plus grossiers, ceux-ci plus légers. Les savants au contraire, et les habiles gens, ne sont pas toujours des gens qui aient le cerveau mieux disposé que les autres ; ils l'exercent plus, ils pensent à plus d'objets, plus grands, plus nobles, plus utiles.
Mais quelque grande que soit , même dans les naturels les plus heureux, cette capacité d'apprendre et de retenir, il est clair qu'elle est bornée, puisqu'elle dépend, du moins en partie, du corps et de la disposition du cerveau, et que l'ame même est une créature dont la vertu est finie : d'ailleurs la vie est courte, la plus grande partie s'emploie aux besoins du corps, et le reste nous est plus donné pour agir que pour apprendre; enfin, sans parler de ce qui est audessus de notre portée, il ne faut pas croire qu'aucun homme en particulier puisse savoir tout ce qui est de la portée de l'esprit humain. Quiconque aura la vanité d'y
prétendre laissera quantité de connaissances utiles, pour se charger de quantité de superflues, et dans celles-là même il trouvera toujours des pays qui lui seront inconnus : il faut donc ménager le temps, et choisir avec un grand soin ce que nous devons apprendre, d*autant plus que Ton n'oublie pas comme Ton veut, et que les connaissances ne sont pas chez nous comme des tableaux ou des médailles que Ton met dans un cabinet pour ne les regarder que quand on veut, et s'en défaire quand on n'en veut plus. Nous n'avons point d'autre lieu où mettre nos connaissances que notre mémoire et notre ame même, elles y demeurent malgré nous, souvent toute notre vie; et celles dont nous voudrions le plus nous délivrer sont celles qui se présentent le plus à nous : de plus, ce sont nos pensées bonnes ou mauvaises qui forment nos mœurs ; de sorte qu'une erreur que nous avons embrassée est comme un poison que nous aurions avalé, et dont il ne serait plus en notre pouvoir d'empêcher l'effet. Que si nous sommes obligés à bien choisir ce que nous étudions nous-mêmes, nous devons y regarder de bien plus près pour instruire les autres, principalement les enfants : il y a plus d'injustice à prodiguer le bien d'autrui que le nôtre; et c'est une espèce de cruauté de faire égarer ceux que l'on nous donne à conduire. Qn ne croit pas d'ordinaire que ce choix soit d'aucune importance pour les petits enfants. Lorsque les premières pointes de lumière commencent à paraître en eux, on leur laisse prendre quantité de mauvaises impressions qu'il faut détruire dans la suite ; au lieu de les aider, on fortifie leurs défauts : ils sont crédules, on leur conte Peau-d'Ane, et cent autres fables impertinentes qui occupent leur mémoire dans sa première fraîcheur : ils sont timides, on leur parle de loups- garous et de bêtes cornues ; on les en menace à tous moments : on flatte toutes leurs petites passions, la gourmandise, la colère, la vanité; et
quand on les a fait tomber dans les pièges, quand ils disent une sottise, tirant droit une conséquence d'un principe impertinent qu'on leur a donné, on s'éclate de rire, on triomphe de les avoir trompés, on les baise et on les caresse comme s'ils avaient bien rencontré. Il semble que les pauvres enfants ne soient faits que pour divertir les grandes personnes , comme de petits chiens ou de petits singes : cependant ce sont des créatures raisonnables que rÉvangile * nous défend de mépriser, par cette haute considération qu'ils ont des anges bienheureux pour les garder. Combien les hommes, et surtout les parents, sont-ils donc obligés d'en prendre soin pour cultiver leur esprit et former leurs mœurs! Mais quoi! dira-t-on , faut-il élever les enfants tristement, ne leur parlant que de choses sérieuses et relevées? Point du tout : il faut seulement se donner la peine de s'accommoder à leur portée, pour les aider doucement.
CHAPITRE XVII
Méthode pour donner de l'attention.
II ne manque aux enfants que deux choses [)0ur bien raisonner : l'attention et rexpérience. La mobilité de leur cerveau, qui fait qu'ils s'agilent sans cesse et ne peuvent durer en place, fait aussi qu'ils ne peuvent considérer longtemps un même objet, et encore moins remarquer Tordre et la liaison de plusieurs choses. Le peu de connaissance qu'ils ont des choses particulières fait qu'ils manquent des principes de raisonnement qui se tirent des faits, des loi& de la nature, et de l'institution des hommes. Car pour les principes qui sont purement de lumière naturelle, ils les ont dès lors tels qu'ils les auront toute leur vie ; et ils ont aussi l'idée d'une bonne conséquence , qui semble être ce
» Matth., XVIII, 10.
que Ton doit appeler raison. Ils peuvent donc errer quand ils émettent un principe positif, ou quand ils ne font pas assez d'attention aux principes naturels ; mais ils tirent droit leurs conclusions ; et s'ils a'avaient dès lors la notion des grands principes et la notion des bonnes conséquences, ils ne Tauraient jamais. Les hommes ne se donnent point les uns aux autres ces lumières : elles ne viennent que du Créateur, puisqu'elles sont le fond de la raison même.
Le défaut d'expérience est le premier auquel on peut remédier , répondant à toutes leurs questions avec la même simplicité qu'ils les proposent, leur disant la vérité de tout ce qui leur est utile de savoir , et s'expliquant très clairement. On ne se contentera pas de satisfaire leur curiosité sur tous les objets sensibles qui les font parler : on leur contera des histoires utiles, comme celles de la religion et celles de leur pays ; mais on aura soin de leur expliquer tout ce dont ils n'ont point encore d'expérience , a6n qu'ils ne disent rien , s'il est possible , dont ils n*aient une idée nette dans l'esprit. On peut aussi leur apprendre quelques fables, comme celles des faux dieux de l'antiquité et les fables d'Ésope , qui serviront pour la morale. Ces badineries les divertissent et ne leur feront point de mal, quand on ne les leur donnera que pour ce qu*elles sont. Mais il ne faut jamais les tromper. Pour l'attention , il faut la procurer aux enfants doucement et avec beaucoup de patience; elle viendra avec le temps ; et quand ils commenceroot à en être plus capables, on pourra l'exciter d^abord par le plaînr de quelque connaissance qui les attache ; enfiuîté par la crainte , par les menaces et même par les châtiments ; mais il faut en venir à ces derniers moyens le plus tard qu'il est possible.
Quant aux premières instructions, je voudrais qu^on les leur donnât sans qu'ils s'aperçussent que l'on ait dessein 4e les instruire; que l'on profitât des intervalles du jeu;
et quand l'enfant serait las de courir et de s'agiter, qu'on lui contât tantôt l'histoire du paradis. terrestre, tantôt le sacriGce d'Abraham ou les aventures du patriarche Joseph ; une autre fois quelque fable , comme j'ai marqué : sans l'obliger à redire ce qu'il aurait appris , mais le lui laissant redire de lui-même quand il serait en belle humeur. Il y a aussi diverses industries pour exercer la curiosité des enfants en ce premier âge : des peintures et des images que l'on leur présente, afin qu'ils en demandent l'explication ; des entretiens que l'on fait devant eux, comme sans songer à eux , et que l'on continue quand ils s'y appliquent, leur adressant même la parole. Quand on en a plusieurs ensemble , l'émulation peut beaucoup servir : on peut conter à l'un devant l'autre ce que l'on veut que l'autre apprenne ; on peut proposer pour récompense à celui qui sera le plus obéissant dans les autres choses, de lui conter une belle histoire. 11 faut louer souvent devant eux la science et l'étude , sans qu'il paraisse que ce soit pour eux. Enfin il faut étudier le naturel et l'inclination particulière de chaque enfant pour le faire appliquer de lui-même, par le plaisir ou par quelque autre motif qui le louche. C'est pour cela qu'il leur faut tendre des pièges de tous côtés et les tromper autant que l'on peut, et non pas pour les rendre défiants et malicieux, qui est ce que l'on appelle les déniaiser. Surtout il se faut bien garder dans les premières années, où les impressions qu'ils reçoivent sont très fortes, de joindre tellement l'idée des verges à celle d'un livre, qu'ils ne pensent à l'étude qu'avec frayeur. Ils ont peine à en revenir ; et il y en a qui n'en reviennent jamais. Il faut au contraire les entretenir dans la joie, qui est si naturelle à cet âge ; rire et badiner quelquefois avec eux, pourvu que l'autorité n'en souffre pas , et attendre plutôt quelques années de plus à commencer les instructions sérieuses et Tétude réglée.
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Gomme le cerveau des enfants est fort tendre, et que tout leur est nouveau, ils sont vivement frappes des objets sensibles qui les environnent, et y sont continuellement attentifs. De là vient qu'ils joignent facilement ce qui les frappe en même temps : un certain son avec une certaine figure et une certaine odeur, qui n'ont aucune liaison naturelle. C'est par là qu'ils apprennent si facilement à parler , et c'est par là que les châtiments font leur effet. Mais c'est aussi ce qui cause leurs erreurs ; car ils prennent pour bon tout ce qui est agréable aux sens, ou qui est joint à quelque objet agréable ; et pour mauvais tout ce qui est contraire. Ces premières impressions sont si fortes , qu'elles forment souvent les mœurs pour tout le reste de la vie ; et c'est apparemment une des causes des coutumes différentes des nations entières. De sorte que qui serait assez heureux pour joindre des sensations agréables aux premières instructions que l'on donne des choses utiles pour les mœurs ou pour la conduite de la vie , en un mot , de joindre le bien véritable avec le plaisir, aurait trouvé le secret de la meilleure éducation. Je sais bien que par ce principe on donne aux enfants des friandises , des images, de l'argent ou de beaux habits, pour les récompenser el les exciter à bien faire; mais on leur nuit souvent par là plus qu'on ne leur sert. On fomente en eux des semences de gourmandise , d'avarice et de vanité. Il faudrait les toucher par des plaisirs plus innocents que ceux de manger, de posséder quelque chose et de se faire regarder ; et je n'en vois point qui y conviennent mieux que ceux de la vue : les beautés naturelles, les ouvrages de la peinture et do rarchitecture, la symétrie, les figures et les couleurs. Comme la vue nous fait rapporter au dehors toutes ses impressions , ses plaisirs ne nous portent qu'à admirer et aimer les objets , et non pas à nous estimer nous-mêmes, Les sons agréables et les bonnes odeurs font le même effet J. 11
à proportion , et c'est peut-être la raison pourqnd dans Toffice solennd de l'Église on a jugé à propos d'accorder quelque chose à ces trois sens. Je voudrais donc que ta première église où Ton porte un enfant fût (a plus belle , la plus claire , la plus magniâque ; qu'on Tinstruisît plus volontiers dans un beau jardin ou à la vue d'une belle campagne , par un beau temps , et quand il serait lui-même dans la plus belle humeur. Je voudrais que les premiers livres dont il se servirait fussent bien imprimés et bien reliés; que le maître lui-même, s'il était possible , fût bien fait de sa personne , propre , parlant bien , d'un beau son de voix, d'un visage ouvert, agréable en toutes ses manières : et comme il est difficile de rencontrer ces qualités jointes aux autres plus essentielles , je voudrais du moins qu'il n'eût rien de choquant ni de dégoûtant. Le peu de soin qu^on a de s'accommoder en tout ceci à la faiblesse des enfants fait qu'il reste à la plupart de l'aversion et dn mépris pour toute leur vie de ce qu'ils ont appris de gens trop vieux , chagrins ou maussades ; et<[ue le dégoût des écoles publiques, quand ce sont de vieux bâtiments qui manquent de lumière et de bon air, passe jusques au latin et aux études. Mais , quoi que l'on fasse pour engager les enfants à s'appliquer, il ne faut pas espérer qu'ils le fassent longtemps, ni qne Ton puisse toujours les conduire par le plaisir. On aura souvent besoin de crainte ; la joie -dissipe; et, se joignant à leur légèreté naturelle, elle les fait en un moment passer d'un objet à l'autre. Il est même ^ craindre qu'ils ne se femlliarisent trop avec le maître s'il <!8t toujours en belle humeur , et qu'en cherchant à les réjouir, il ne se rende trop phiisant et ne leur découvre quelque faiblesse. Il faut donc qu'il reprenne souvent le caractère qui lut convient le plus , qui est le sérieux , et qu'il montre quelquefois de la colère , et par ses regards et par le ton de sa voix, pour arrêter l'épanchement de
ces jeunes esprits et les faire rentrer en eux-mêmes. Que si des menaces il faut passer jusques aux châtimeuts, on peut y ménager plusieurs degrés avant que d en venir aux punitions corporelles; et on doit leur faire sentir que l'on ne les punit que pour le manque d'application ou pour quelque autre faute qui appartient aux mœurs, et non pas précisément pour leur ignorance ou leur peu d'esprit, afin qu'ils ne regardent pas la punition comme un malheur , mais comme une justice. Surtout il faut faire son possible pour n'avoir jamais contre eux de véritable colère , quelque mine que l'on en fasse. Je sais bien que cela n'est pas aisé ; la fonction d'enseigner n'est pas agréable : si le disciple s'ennuie , quoiqu'il voie souvent quelque chose de nouveau, le maître doit s'ennuyer encore plus. En cet état, le chagrin prend aisément , et il est à tous moments excité par h badinerie continuelle des enfants , si opposée à l'humeur d'un vieillard ou d'un homme mûr. D'ailleurs, les menaces et les châtiments sont un chemin bien plus court pour donner de l'attention, que cette insinuation et ces artifices si doux dont j'ai parlé. Il est même très difficile de les employer quand on instruit en public; de là viennent ces criailleries des petites écoles, et ces férules dont les classes retentissent. Mais quand on enseigne en particulier, il ne faut pas regarder ce qui est plus commode au maître , et il est toujours plus utile au disciple d'être conduit par la douceur et par la raison. Au moins faut-il éviter avec grand soin de maltraiter les enfants injustement, ne fût-ce que d'une parole ou d'un regard. Quelque juste que soit la réprimande, elle est toujours dure, surtout en un âge où les passions sont si fortes et la raison si faible. C'est une espèce de blessure qui attire toute l'attention de l'ame, et l'occupe de la douleur qu'elle ressent ou de l'injustice qu'elle s'imagine recevoir. De sorte que si l'injustice est effective ; si l'enfant s'aperçoit , ou par ce qui précède ou
par ce qui cuit, ou par le jugement des autres, ou par celui de son maître même, lorsqu'il lui arrive de se démentir tant soit peu ; s'il s'aperçoit , dis-je , que son maître soit passionné , ou qu'il ne soit pas exactement raisonnable, il ne manquera point de le haïr ou de le mépriser ; et dès lors ce maître ne pourra plus lui être utile. Il ne faut pas s'imaginer que les enfants soient aisés à tromper là-dessus : ils sentent bien s'ils ont tort ou raison, et ils ont le discernement très fin pour connaître les passions au visage et à tout l'extérieur, quoiqu'ils ne sachent pas encore l'exprimer, et qu'ils ne fassent pas même réflexion qu'ils le remarquent. Ils ont cela de bon, que leurs chagrins et leurs colères ne durent pas longtemps , et qu'ils reviennent bientôt à la joie, qui leur est plus naturelle. Gardons-nous bien de nous y opposer, de les attrister en faisant durer trop longtemps la crainte, ou les décourager tout à fait en la poussant à l'excès. Il vaut mieux qu'ils soient un peu trop gais, que d'être abattus et tristes contre leur naturel. Au contraire , il ne faut les affliger quelques moments que pour profiter de l'état plus tranquille où ils se trouveront ensuite; car il ne faut pas espérer que les réprimandes ou les instructions fassent grand effet, tant que la crainte ou la douleur les possède. Ils ne voient rien alors que le mal dont on les menace ou qu'on leur fait sentir; et si la punition est violente, les sanglots les étouffent, et ils sont hors d'eux-mêmes. Mais sitôt que la tempête est passée , et qu'ils sont revenus à un sérieux raisonnable, ils s'appliquent tout de nouveau, et c'est alors qu'il fait bon leur donner des instructions, et qu'ils sont en état de les entendre : non qu'il faille exiger toujours d'eux assez de raison pour se condamner eux-mêmes ; mais dans le temps qu'ils disent leurs méchantes excuses, ils ne laissent pas de voir qu'ils ont tort , et souvent ils se corrigent ensuite. Quoique je me sois engagé à parler de
cette méthode de donner de l'attention , à l'occasion des premières instructions que' Ton donne aux enfants , il est aisé de voir qu'elle s'étend à tout le reste des études à proportion. Dans les commencements il faut les engager autant qu'il est possible par le plaisir , et ensuite les retenir par la crainte : à mesure que la raison se fortifiera y on aura moins besoin de ces artifices.
CHAPITRE XVIII
Division des études.
Revenons au choix des études , dont je me suis un peu écarté, pour parler des premières instructions et de la méthode générale d'enseigner. L étude est l'apprentissage de la vie. Elle doit nous fournir les moyens de bien agir, et d'user honnêtement du repos. La vie est courte ; la capacité du cerveau est bornée ; la jeunesse est le temps le plus propre pour apprendre. Je pense avoir établi tous ces principes, et avoir eu raison d'en conclure que l'on doit choisir avec grand soin ce que l'on doit faire apprendre aux jeunes gens. Mais pour bien faire ce choix, il ne faut pas le borner à une certaine espèce de gens ou à un certain genre d'études ; il faut embrasser tout d'une vue, autant qu'il est possible , toutes les différences des hommes et des connaissances qui leur conviennent. Considérons tout ce qu'il y a de créatures raisonnables de l'un et de l'autre sexe, de toutes conditions, tant de celles que l'on attribue à la fortune, comme la richesse, la pauvreté, la grandeur et la vie particulière , que de celles qui viennent du choix, comme l'épée, la robe, le trafic, et les métiers. Et quoique nous ne les regardions que dans un seul âge, qui est la jeunesse, ne laissons pas d'en examiner tous les degrés, depuis la première enfance jiisques à l'âge mûr et à l'état parfait de chacun. Quant aux connaissances, il
faut bien distinguer celles qui sont utiles de celles qui ne donnent que du plaisir ;• et diviser encore les premières, suivant les trois sortes de biens auxquels elles peuvent servir; les biens de rame, comme l'esprit et la vertu ; ceux du corps, comme la santé et la force ; et ceux que Ton appelle biens de fortune , et qui sont la matière des affaires. Entre ces connaissances utiles on peut distinguer celles qui le sont le plus, et compter pour nécessaires celles dont personne ne peut être privé sans être fort misérable. Ces distinctions supposées, il sera facile de régler le choix dont il s'agit : car il est évident, pour peu que Ton veuille suivre la raison , qu'il faut préférer ce qui nous sert immédiatement pour nous-mêmes , en tant que nous sommes composés de corps et d*ame, à tout ce qui est hors de nous; et qu'entre les choses extérieures, celles qui servent à la subsistance sont préférables à toutes celles qui ne donnent que du plaisir. Il est bien clair aussi que les personnes qui ont moins de loisir ou de capacité pour l'étude, comme les pauvres , les artisans , les gens de guerre et toutes les femmes, doivent être réduites aux connaissances les plus généralement utiles : car il n'est pas juste que tant de personnes qui ont de la raison, comme les autres, demeurent sans instruction. Enfin, pour la distinction des âges, on voit bien qu'il faut ménager les enfants, pour ne les pas accabler d'abord , et ne pas aussi laisser passer inutilement le temps où ils sont le plus capables d'apprendre. Je suivrai ces distinctions dans tout le reste de cet écrit , et j'examinerai premièrement les instructions les plus nécessaires à tout le monde, ensuite celles qui ne sont à l'usage que de ceux qui ont le plus de loisir, comme les riches et les gens de condition ; soit qu'elles leur soient fort utiles , 6(Nt qu'elles soient plus curieuses. Après , je marquerai quel ordre chaque élude pourrait avoir dans le cours de la jeunesse. Enfin je montrerai celles où chaque
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homme se doit appliquer dans tout le reste de sa vie, sui-» vant la profeasioii qu'il embrasse.
CHAPITRE XIX
Beligion et morale.
Entre les inslructioiis nécessaires à tout le monde , le soin de Tame est le plus pressant; et il importe plus de bien conduire la volonté, que d^étoodre les connaissances. La première étude doit donc être celle de la vertu. Tous ks hommes ne sont pas obligés d'avoir de l'esprit , d'être savants ou habiles dans les afiSiires, de réussir dans quelque profession ; mais il n'y a personne , de quelque sexe et de quelque condition que ce soit , qui ne soit obligé à bien vivre. Tous les autres biens sout inutiles sans celuici, puisqu'il en montre Tusagis : on n'en a jamais assez; et la plupart des gens en ont si peu, qœ Ton voit bien la difiBculté de Tacquérir. On ne peut donc y travailler de trop bonne heure , et il ne faut pas nous laissa tromper par la coutume des écoles, ni croire qu'il faille différer la morale jusques à la fin des études, et ne lui donner qu'un peu de temps, pour passer ensuite à une autre étude. Il faut la commencer dès le berceau, du moins dès que l'on vous met un enfant entre les mains, et la continuer tant qu*il est sous votre conduite. Encore n'avez-voua rien fait» s'il ne sort d'avec vous résolu de s'y appliquer toute sa vie. Je sais bien que c'est à l'église que les fidèles doivent apprendre la morale et la religion, et que les véritables professeurs de cette science sont les évêques et les prêtres. Mais on ne voit que trop combien le fruit des instructions publiques est petit, à moins qu'elles ne soient préparées et soutenues par les instructions domestiques.
Il feu t y observer diverses méthodes, suivant les divers états du disciple; lui en parler beaucoup moins dans
\e commencement que quand la raison commence à se développer, et augmenter toujours à mesure qu'elle se fortifie. D'abord il ne faut que poser des maximes sans en rendre raison , le temps viendra de le faire : et comme je suppose une morale chrétienne dont les préceptes sont fondés sur les dogmes de la foi , je voudrais commencer par ces dogmes toute Tinstruction d'un enfant. J*en ai déjà touché un mot quand j'ai dit qu'il faut commencer par leur apprendre des faits, et marqué les premiers faits qui devraient avoir place dans leur mémoire : car on doit leur donner les premières instructions de religion dès le temps où j'ai dit qu'il ne faudrait point encore leur faire de leçon réglée, ayant soin de leur dire à toutes occasions beaucoup de faits et beaucoup de maximes, afin qu'ils eussent des principes pour raisonner, quand la force de s'appliquer et l'habitude de penser de suite leur serait venue. Ces discours seraient comme les semences que l'on jette au hasard, et qui germent et produisent plus ou moins, selon que la terre est fertile et que le ciel est favorable. -
Je ne m'étendrai point ici sur la méthode particulière d'enseigner la religion. On peut voir ce que j'en ai dit dans la préface du Catéchisme historique. Quand les enfants auront appris ce catéchisme ou quelque autre meilleur, et qu'ils seront capables de lire l'Écriture sainte, il faut prendre soin de leur en faire connaître les beautés extérieures, je veux dire l'excellence des différents styles. -Qu'ils voient dans les histoires combien les faits sont choisis et arrangés , combien la narration est courte, vive et claire tout ensemble. Qu'ils remarquent dans les poésies la noblesse de l'élocution , la variété des figures , la hauteur des pensées; dans les livres de morale l'élégance et la brièveté des sentences; dans les prophètes la véhémence des reproches et des menaces, et la richesse des expressions. Qu'on leur fasse connaître tout cela par la
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■comparaison dès auteurs profanes , que les savants estiment tant ; et qu'on ne manque pas de les avertir que les traductions ne peuvent atteindre à la beauté de la langue originale. Les mêmes auteurs profanes serviront encore à leur apprendre les mœurs de cette première antiquité, et à faire qu'ils ne s'étonnent point de quantité de manières d'agir et de parler qui scandalisent les ignorants quand ils lisent l'Écriture; qui est ce que j'ai essayé de faire 4ans les Mœurs des Israélites.
Je crois qu'il serait bon de leur donner aussi quelque légère connaissance des Pères, et des autres auteurs ecclésiastiques. Car il me semble fâcheux que la plupart des chrétiens qui ont étudié connaissent mieux Virgile et Cicéron que saint Augustin ou saint Chrysostome. Vous diriez qu'il n'y ait eu de l'esprit et de la science que chez les païens, et que les auteurs chrétiens ne soient bons que pour les prêtres ou pour les dévots. Leur titre de saint leur nuit , et fait croire sans doute à la plupart des gens que leurs ouvrages ne sont pleins que d'exhortations ou de méditations ennuyeuses. On va chercher la philosophie dans Aristote, et on lui donne la torture pour l'ajuster au christianisme, malgré qu'il en ait; et on a dans saint Augustin une philosophie toute chrétienne, du moins la morale, la métaphysique, et le plus solide de la logique : car pour la physique, il né s'y est pas appliqué. Pourquoi ne chèrche-t-on pas de l'éloquence dans saint Chrysostome, dans saint Grégoire de Nazianze et dans saint Cyprien , aussi bien que dans Démosthène et dans Cicéron? et pour-* quoi n'y cherche-t-on pas la morale plutôt que dans Plutarque ou dans Sénèque? Prudence est véritablement un poëte moindre qu'Horace; mais il n'est pas à mépriser, puisqu'il a écrit avec beaucoup d'esprit et d'élégance, sans emprunter les ornements des anciens , qui ne convenaient pas à son sujet. En un mot, je voudrais qu'un jeune homme
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fût averti de bonne heure que plusieurs saints, même de» plus zélés pour la religion et des plus sévères dans leur» ■KBors, comme saint Basile , saint Grégoire de Nazianze,. saint Athanase, ont été de 1res beaux esprits et des honw mes très polis; et que s'il» ont méprisé les lettres et lefr science» humaines^ c'a été avec nse entière coonaia* sance«
De plus, pour faire le contre-poids des vertos humaine» que Ton voit dans les grands hommes de Taotiquité grecque ou romaine^ je ferais observer à mon disciple des vertus du même genre encore plus grandes ^ et d'autres eotièremeat inconnues aux païens, ou dans TÉcriture sainte^ ou dans les histoires ecclésiastiques les plus approuvées. Je leur ferais voir la sagesse et la fermeté des martyrs, par les actes les plus authentiques qui noi» restent, comme ceux de saint Pionius, prêtre de Smyrne ; de saint Eu pliusy. diacre de Catane en Sicile ; du pape saintÉiienne, et de tant d'autres dont là lecture est délicieuse. Je leur ferais admirer la patience et la pureté angélique des solitaires, par les relations de saint Athanase , de saint Jérôn|ie, de Pallade, de Cassien, et de tant d'autres graves auteurs. Enfi» je leur ferais connaître ceux qui ont vécu chrétiennement dans les afiEaires du monde et dans les plus grands emplois , comme Tempereur Théodose, sainte Pulchérie, CharlemagnCy saint Louis. Quoiqu'il soit nécessaire de connaître qu'il n'y a point de siècle où l'Église n'ait eu de grands saints, et de remarquer leurs différents caractères, il im-* porte toutefois, pour prendre une idée grande et sainte du christianisme, de s'arrêter principalement aux premiers siècles, où les vertus étaient plus fréquentes et la discipline plus en vigueur. Il faut donc bien représenter les moeurs des chrétiens, soit du temps des persécutions, soit du com^ mencement de la liberté de FÉglise ; leur manière de vivre dans leur domestique,, la forme de leurs assemblées, les-
THAITÉ DES ÉTUDES. ' 17 i
prières, les jeûnes, l'administration des sacremeiito^ particulièrement de la pénitence. Tout cela peut être fort agréablement raconté. Un jeune homme qui aurait ces idées de la religion aurait de grands principes de morale, ou plutôt il la saurait d^. Car je voudrais pendant ce même temps lai en apprendre les règles par la lecture de TÉcrilnre sainte , particulièrement des Ëpîtres et des Évangiles des •dimanches, des principales fêtes et du carême, et de quelques petits ouvrages des Pères, comme des Confessions de «aint Augustin, des Offices de saint Ambroise, de la Considération de saint Bernard. Et eomme cette étude se ferait petit à petit avec les autres études d'humanités et de philosophie, j'aurais soin, em lui faisant Ijre les auteurs profanes, de Tavertir de toutes les erreurs qui s'y rencontrent, •et de l'imperfection de leur morale la j^lus pure, en comparaison de la morale chrétienne , afin qu'il n'estimât ces auteurs que ce qu'ils valent.
Il est très utile d'accoutumer les enfants à juger de ce qu'ils lisent, et de leur demander souvent ce qu'il leur semble d'une (elle maxime ou d'une telle action, et ce qa'ils auraient fait en telle occasion. On voit par là leurs sentiments : on les redresse s'^s sont mauvais ; et s'ils sont droits , on les fortifie. Il est bon aussi de les exercer hors <les livres, sur tous les sujets dont ils entendent parler, sur les rencontres ordinaires de la vie, et principalement sur leurs petits différends, s'ils sont plusieurs que l'on élève ensemble : plus la matière les touchera, et mieux ils retieo^ dront les maximes. Car, il ne faut pas s'y tromper, l'étude ne consiste pas seulement à lire des livres ; on n'a pas écrit tout ce qu'il est utile de savoir, et il n'est pas possible de lire tout ce qui est écrK. Nous devons compter pour une grande partie de l'élude la réflexion et la conversation. Il y a quantité de choses qui ne s'apprennent que par Iradir Jtion et de vive voix, et il y en a aussi que chacun apprend
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en observant ce que font les autres, ou en méditant en soimême ; mais c'est principalement la morale qui s'apprend ainsi : chacun forme ses maximes bien moins sur ce qu'il lit que sur ce qu'il entend dire , principalement dans les entretiens familiers, qu'il croit plus sincères que les discours publics, et sur ce qu'il voit faire à ceux qu'il estime les plus raisonnables. De là vieut que Texemple et l'autorité font un si grand effet pour les mœurs; car, comme il y a peu de gens qui aient la force et la patience de raisonner, surtout dans la jeunesse, et que toutefois personne ne veut être trompé, on suit ceux que l'on croit les plus sages; et on s'arrête bien moins à ce qu'ils disent qu'à ce qu'ils font, parceque les actions sont des preuves plus sûres ûe leurs sentiments que les paroles.
Et voilà la plus grande difficulté qui se rencontre dans les instructions de morale ; je veux dire le mauvais exemple et la corruption des mœurs , non-seulement dans le public, mais souvent aussi dans le domestique : car vous avez beau dire à un jeune homme ce que vous savez de meilleur et le convaincre par vives raisons, il a toujours dans le fond de son ame un préjugé violent qui lui rend tous vos raisonnements suspects ; et c'est l'opinion commune. Il lui semble que Iç bon sens veut qu'il la prélifere à la vôtre, et qu'il est plus vraisemblable que c'est vous qui vous trompez que tout le reste des hommes. 0"^ si par malheur le maître laisse voir quelque faiblesse (et qui est l'homme qui n'en montre point?), s'il est fàcheux,^ s'il a des manières désagréables ou singulières; en un mot, s'il vient par sa faute ou autrement à être haï ou méprisé, la présomption devient une conviction, et ses remontrances ne font plus aucun effet , si ce n'est de nuire à la vérité, et de rendre les bonnes maximes odieuses ou ridicules pour tout le reste de la vie. On suit bien plutôt les maximes de ceux que l'on estime et que l'on aime : el
comme Ton agit par imitalion, principalement dans la jeiH nesse, on estime ou l'on aime ceux qui sont agréables oi| qui paraissent heureux; les gens de qualité, les riches, ceux qui ont bonne mine , qui parlent bien , qui sont adroits, qui sont propres. Or, ces qualités éclatantes se rencontrent plus ordinairement dans ceux qui ont le moins de vertu, et plus rarement dans ceux qui enseignent que dans les autres. D'ailleurs, il se trouver quelquefois des gens que la présomption générale fail croire sages et ver* tueux, et qui ne le sont point en effet : des pères, des vieil* iards, des magistrats, et peut-être même des ecclésiastiques et des religieux. En sorte que les jeunes. gens les mieux intentionnés ont bien de la peine à démêler ceux qu'ils doivent suivre. Cependant les passions s'élèvent, so fortifient, et sont d'intelligence avec tant d'ennemis qui attaquent au dehors.
Il ne faut pas nous rebuter pour toutes ces dilïicultés. Et quoique nous ne devions rien espérer que par le pouvoir de la grâce divine, il ne faut pas nous contenter d'implorer ce secours par des prières continuelles; il faut encore employer tous les moyens humains. Le succès qui ne dépend point de nous ne nous sera ni compté ni reproché ; et quoi qu'il arrive du disciple , le maître sera puni de sa négligence ou récompensé de son travail. Avertissez donc celui que vous instruisez que, pour bien faire, il faut se tirer de la foule et ne pas suivre le plus grand nombre. Prouvez-lui cela, et par l'autorité de l'Évangile , et par la raison ; puisque , quelque principe de morale que l'on suppose, tout ce que l'on nommera bien se trouvera fort rare dans le monde , en comparaison du mal qui lui est contraire. Il y a peu de riches, une infinité de pauvres; peu de gens dans les plaisirs et dans les honneurs, peu de savants, peu de sages, une infinité do sots et d'ignorants, très peu de vertu, en quelque sens
qu'on la prenne. Faites-leur remarquer qu'il n'y a presquepersonne qui agisâe conséquemment et qui suive un mêmeprincipe, bon ou mauvais. Rendez-leur bien sensible le ridicule de ces contradictions, si ordinaires dans la vie. Ce même père qui prêche à son fils en général la sagesse^ et la vie réglée , tient devant lui des discours licencieux, raconte avec plaisir les folies de sa jeunesse, et l'exhorteà être de belle humeur et galant* avec les dames. Celte mère qui mène sa fille en diverses dévotions, la mèn& aussi au bal et à la comédie ; et tenant d'une main le catéchisme, qu'elle lui fait répéter, de l'autre elle lui met des rubans ou des mouches pour la parer. On ne peut éviter de tomber dans ces absurdités qu'en s'attachant à un seul principe avec une fermeté inébranlable.
En effet, il n'y a point de morale si elle n'est parfaitement une, et bâtie tout entière sur un même plan. Il n» faut donc point parler de morale humaine, de sagesse mondaine, de politique ou de prudence du siècle. Il n'entrera pas seulement dans l'esprit de votre disciple que tout cela doive être balancé tant soit peu avec les maximes de rËvangile, si vous lui faites bien comprendre qu'il faut être chrétien tout à fait, ou ne l'être point ^u tout; qu'il ne sert de rien de l'être à demi, et qu'à moins'd'étre assez abandonnés de Dieu pour renoncer à notre baptême, c'est nous démentir nous-mêmes que de ne pas suivre sans réserve la loi que nous reconnaissons pour divine. Mais i\ ne sera pas inutile , pour affermir un jeune homme dans ■ cette doctrine, de détruire quelques calomnies assez grossières que l'on forme souvent contre la. piété chrétienne. Il y en a qui la connaissent assez peu pour s'imaginer qu'elle autorise ou que du moins elle excuse la sottise et la lâcheté, et que l'habileté et l'élévation de cœur ne sont des vertus que selon le inonde.
Cependant la prudence et la fofCe de courage sont des
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Tertus recommandées dans l'Écriture , aussi bien que la tempérance et la justice ; et les y'vce& qui leur sont contraires ne rendent pas moins coupables devant Dieu que devant les hommes. La différence est que souvent les .hommes ne sont pas assez raisonnables pour excuser les défauts purement involontaires. On accuse encore la dévotion de rendre les gens tristes, et, si Ton osait le dire, malheureux, parcequ'on voit en effet beaucoup de ceux qui passent pour dévots être chagrins, critiques et plaintifs; mais rien n*est plus éloigné de Tesprit du christianisme. C'est nn esprit de douceur, de tranquillité et de joie ; et la mélancolie.est comptée par les plus anciens spirituels entre les sept ou huit sources de tous les péchés , comme la gourmandise et l'impureté.
Outre ces considérations et plusieurs autres semblables, qui serviront à affaiblir les obstacles de la morale ou à les lever tout à fait, suivant le talent du maître et la docilité du disciple, la méthode est de grande consé- -quence; car il n'y a point de partie des études qui demande tant d'art et tant de soin. Si on charge d'abord les enfants de trop de préceptes , on les fatigue et on les rebute; ou s'ils y prennent plaisir, ils s'accoutument à faire les prudes et à moraliser avant le temps. On les admire et on les loue des beaux discours qu'ils répètent, ce qui leur donne beaucoup de vanité. Cependant ils ne laissent pas d'agir en enfants, c'est-à-dire de suivre leur» passions; de sorte qu'ils s'accoutument de si bonne heure à bien dire et à mal faire , qu'ils deviennent plus incordgibles que les autres, parceque les belles maximes qu% savent par cœur, quoiqu'ils ne les pratiquent pas, ne les touchent plus, et qu'ils croient en savoir davantage que ceux qui ventent les redresser. 11 est encore fort dangereux de leur fake fsiire réflexion sur leurs défauts, «ans les faire travailler eérieusement à s'en corriger.
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Autrement ces réflexions se termineront à ces vains discours des précieuses, qui rompent la tète à tout le monde de leurs défauts comme de leurs indispositions, par vanité toute pure, pour se faire admirer, et se distinguer de tout le genre humain par leur délicatesse et la bizarrerie de leurs sentiments. J'ai, disent-elles, une peur effroyable du tonnerre ; j'ai une aversion inconcevable des sottes gens ; je ne puis avoir de patience avec mes valets ; je m'emporte à tous moments. Et cenl autres sottises pareilles, dont elles se plaignent comme de leurs migraines et de leurs vapeurs. Rien n'est plus pernicieux à un enfant que de l'accoutumer à ce langage. Le plus sûr est de^le faire agir autant qu'il dépend de vous, et lui rendre sensible tout ce que vous lui dites par ses propres expériences. Tel homme a beaucoup ouï parler de morale, et en a beaucoup parlé lui-même, qui ne s'est pas encore avisé que ce qu'on appelle passions sont ces émotions qu'il sent si vivement dans son cœur et dans ses entrailles, quand il craint, quand ildesire, quand il est en colère. 11 s'est accoutumé d'en parler comme du ciel , des astres , et de tout ce qui est hors de nous. Il faut donc montrer aux jeunes gens, au doigt et à l'œil pour ainsi dire, ce que c'est que chaque vertu , chaque vice , chaque passion , et en ceux qui les environnent, et principalement en euxmêmes. Mais il faut surtout, comme j'ai dit, leur faire pratiquer ce qu'ils savent : en quoi l'on a besoin d'une grande patience et d'une grande discrétion. Ils sont faibles et légers; à tous moments ils tombent et retombent dans les mêmes fautes. Ils oublient aisément toute leur morale, à la présence d'un nouvel objet de plaisir; quand même ils s'en souviennent, ils n'ont pas la force de résister. Vouloir qu'ils acquièrent en peu de jours celte fermeté, c'est vouloir qu'une jeune plaate ait du jour au lendemain un tronc solide et de profondes racines. Il faut
espérer beaucoup du temps, et ne se pas«nnuyer de labourer souvent et d'arroser tous les jours.
Celle légèreté des enfants est véritablement difficile à supporter; mais ne la haïssons-nous point plutôt parcequ'elle nous incommode que parcequ'elle leur nuit? Rentrons en nous-mêmes : sommes-nous à proporlion beaucoup plus raisonnables à Tâge parfait où nous sommes? N'avons-nous pas aussi bien qu'eux nos passions? ne sommes-nous pas atlachés à notre plaisir? et si ce qui nous divertit nous paraît plus solide, peut-être parait-il encore plus ridicule à des hommes plus sages que nous. Faisons la comparaison juste : remeltons-nous à Tàge de notre disciple^ et repassons de bonne foi quelles étaient alors nos pensées : nous trouverons que tous les enfants sont à peu près semblables. Je ne dis pas pour cela que nous devions négliger dans les autres les défauts que nous avons, ni qu'ils doivent en prendre avantage s'ils viennent à les reconnaître; mais je dis que cette considération nous doit rendre fort doux et fort patents, de peur qu'en pressant trop un jeune homme de monter tout d'une haleine à la plus haute vertu par des chemins trop difficiles, nous ne le précipitions dans le désespoir. Il faut donc ménager extrêmement les instructions de morale, et les proportionner à l'ouverture d'esprit du disciple, et encore plus à la force de son ame. Il faut être toujours attentif pour épier les occasions de les faire utilement, sans s'arrêter à l'ordre que Ton s'est proposé dans les études. Souvent à Toccasion d'une faute que votre disciple aura faite, ou d'une réflexion qui viendra de lui-même, ou que vous lui ferez faire en lisant une histoire ou un livre •d'humanilés, vous trouverez lieu de l'instruire de quelque maxime importante, ou de le tirer de quelque erreur. Ne perdez pas ces conjonctures si précieuses; quittez tout pour la morale , les occasions de lui enseigner l'histoire ou les I. 12
178 TJJAITÉ DES ÉTUDES,
humanités reviendront assez ; mais il ne reviendra peut* être pas dans une disposition si favorable : et ce que Vcm dit ainsi comme hors-d 'œuvre et comme sans dessein proûtc beaucoup plus pour Tordinaire que ce que Ton dit dons une leçon en forme, où l'écolier est sur ses gardes, parcequ'il voit que vous voulez parler de morale. 11 ne faut point craindre les digressions qui vont à quelque chose de plus utile que le sujet que Ton s'était proposé.
CHAPITRE XX
Civilité. Politesse.
La civilité fait partie de la morale ; il ne suffît pas de garder les devoirs essentiels de la probité, qui font Thomme de bien; il faut aussi garder ceux de la société, qui font rhonnête homme. La rudesse et l'incivilité ne se trouveronl point dans un homme bien vertueux, parcequ'elles vienoent ou d'orgueil, ou de mépris des autres, ou de paresse à s'instruire de. ce qu*on leur doit et à se tenir pro* promeut, ou de facilité à se mettre en colère. De sorte qu'il est impossible qii'un homme ne soit honnête et civil, s'il est humble, patient, charitable, modeste et soigneux. Mais afin que la vertu toute pure puisse faire cet effet, il faut qu'elle soit arrivée à une haute perfection, comme chei ces anciens moines d'Egypte et d'Orient, qui étaient doux et honnêtes dans les solitudes les plus affreuses. Lo commeicedu monde est un chemin bien plus court pour donner de la politesse; et la nécessité d'être continuellement les uns avec les autres oblige à avoir au moins toutes les apparences des vertus, qui rendent la société commode. On se contente pour l'ordinaire de ces appa- , rences, et on fait consister la civilité en une habitude do cacher ses passions et de déguiser ses sentiments, pour témoigner aux autres le respect ou l'amitié que le plus
souvent <»i B'a pas. De sorte que la civilité ouït à TassM*tiel ée la vertu , au lieu qu'elle ne devrait en être qa'wie suite, et comme celle fleur de beauté que la santé produit naturellement. Cependant ces compliments flatteurs eC ces grimaces de civilité sont les premières instmctioiis qot Ton donne aux enfants, et celles dont on tes fatigiM èe plus. 11 semble que ce soit toute l'éducation. Ces expre»sions de soumission , d'estime , d'aflection , seraient sans doute excellentes si elles étaient vraies, puisque nous serions tous parfaitement humbles et charitables. Mats puisqu'il n'est pas ainsi, il vaudrait mieux dire plus vrai, ou plutôt dire moins et faire plus. Il y a bien de la différence entre témoigner du nnéprig et marquer de l'estime ou du respect sans nécessité ; et ce qui fait voir le ridicule de nos compliments sont les rencontres sérieuses d'affaires, où l'on change entièrement de langage, et où l'on dispute le moindre petit intérêt à ceux à qui un moment aupara-^ vant il semblait que Ton allait tout donner. Les enfants qui n'ont pas encore assez de jugement pour distinguer les sujets et les occasions diflérentes s'accoutument, par ces premières instructions, à mentir et à dissimuler en toutes rencontres.
An reste, on fait en cette matière une infinité de mensonges inutiles. La civilité consiste plus à nous abstenir de ce qui peut incommoder les autres, -â être doux, m<Kdesles et patients, qu'à parler beaucoup et se donner beaucoup de mouvement. Un petit mot obligeant bien placé fait plus d'eflet que tous ces grands Gomplimnite dont les gens de province nous accablent : ceax qui honorent ou caressent également tout le monde n'obligent personne, et n'ont plus de quoi marquer leur véritaUe amitié. Mais la pire de toutes les espèces de civilité est otlla q«i donne des manières contraintes et affectées. Cetlie dviKlé méthodique, qui ne consiste qu'en des -formules de am-
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pUments fades et en des cérémonies incommodes , et qui ehoqiie bien plus qu'une rusticité toute naturelle; cette affectation de tout faire par règle et par méthode, est un des principaux caractères de la pédanterie; c'est pourquoi les gens de lettrés doivent surtout Téviter. IMais comme leur condition les éloigne pour la plupart de ce commerce du grand monde, qui demande une extrême politesse, je crois que leur civilité consiste principalement à savoir se taire sans affecter le silence ; à ne parler de ce qu'ils savent qu'autant que la charité le demande pour rinstruction et la satisfaction du prochain; et du reste agir et parler simplement comme les autres hommes. Et parceque les défauts sont plus sensibles dans les portraits chargés que dans le naturel, il ne sera pas inutile de considérer le caractère que les Italiens ont donné à leur docteur de comédie, qui veut toujours parler et toujours instruire, et se met à tous moments en cx)lère contre ceux qui osent lui contredire.
CHAPITRE XXI
Logique et Métaphysique.
Puisque la morale doit régner pendant toute Tédueation, il faut travailler en même temps aux autres études; mais comme toutes nos connaissances dépendent du raisonnement ou de l'expérience, et que l'expérience profite peu si elle n'est éclairée par la droite raison, il faut commencer par former l'esprit avant de venir au détail des faits et des choses positives. Cette application à cultiver la raison est dans l'ordre naturel la première de toutes les études, puisque c'est l'instrument de toutes; car ce n'est en effet autre chose que la logique, et les premiei:s ohjets où l'on doit rappliquer sont les grands principes de la lumière naturelle, qui sont les fondements de tous les
raisonnements, et par conséquent de toute l'étude. Or cette étude des premiers principes est la vraie métaphysique : ainsi la logique et la métaphysique seront les premières études; et elles sont tellement les premières, que la morale même, en tant qu'elle dépend de la raison et non de la foi surnaturelle, ne peut avoir d'autre fondement solide. Mais j'ai parlé do la morale auparavant, parcequ'il est plus nécessaire d'être homme de bien que d'être homme de raisonnement. Outre que je ne puis dire en même temps ce que je ferais en même temps si j'instruisais un jeune homme, c'est pourquoi je réserve à la fin de toutes les études des jeunes gens, de marquer à quel âge je voudrais les placer chacune en particulier.
J'entends ici cette logique solide et effective, que Socrate faisait profession d'enseigner quand il disait qu'il était accoucheur d esprits; qu'il leur aidait à produire ce qui était déjà formé en eux; qu'il ne leur apprenait rien, mais qu'il les faisait ressouvenir de ce qu'ils savaient. En effet, comme j'ai déjà remarqué, nous ne saurions donner aux enfants les notions les plus simples, qui sont les fondements ou les instruments de toutes les autres. J'appelle fondements des connaissances les idées simples, comme l'idée de l'être, de la substance, de la pensée, de la volonté, do l'étendue, du nombre, du mouvement, de la durée ; et les sentiments, comme l'idée de blancheur, do chaleur, de douleur, de crainte, de colère, de faim, de soif. Les jugements, qui font les premiers principes, sont • aussi de ces fondements, comme le rapport du tout et de sa partie; que rien ne produit rien; qu'il ne faut point multiplier les êtres sans nécessité; que la volonté cherche toujours le bonheur. Nous apportons au monde ces sortes de pensées et de jugements, qui sont les fondements de tous les autres jugements et de tous les ^ai^onnements que nous faisons dans toute la vie ; et c'est la considération
aClentive de ces principes, pour les démêler des auUet notions moins claires et moins certaines, qui n'en sont que les conséquences; c'est celte considération qui est la vraie métaphysique. La logique est la considération d'autres idées et d'autres jugements qui n'ont pas moins de clarté ni* de certitude , et qui ne sont pas moins nés avec nous, ooais qui regardent plutôt nos connaissances que les objets;, c'est pourquoi je les appelle instruments. Telles sont les idées de vrai, de faux, d'affirmation, de négation, d'erreur, de doute, et surtout Tidée de la conséquence, qui fait que nous sentons qu'une telle proposition suit d'une telle autre, qu'un tel raisonnement est concluant, et qu'un tel autre ne l'est pas. On ne peut donner aucune de ces notions à qui ne les a pas, et il n'y a point d'homme qui ne les ait, s'il a l'usage de la raison; car c'esten cela préeiàément qu'elle consiste. La logique et la métaphysique ne sont pas, comme l'on croit d'ordinaire, des études difficiles de choses tibstraites, relevées et éloignées de nous, et de belles spéculations qui ne conviennent qu'à des savants. Elles sont à l'usage de tout le monde, puisqu'elles n'ont pour objet que ce qui se passe en nousnaénaos et ce que nous connaissons le mieux, et n'ont pour but que de nous accoutumer à ne nous tromper jamais, par le soin que nous prendrons de ne nous arrêter qu'à des idées claires, et de ne nous point précipiter en portant des jugements et en tirant des conséquences. Il serait à souhaiter que l'on pût en retrancher tout ce qui ne sert pas effectivement à cette fin, c'est-à-dire presque tout ce que l'on enseigne dans les écoles sous ces grands noms de logique el de métaphysique.
Sans entrer ici dans le détail de cette instruction, puis- ; que ie n'écris pas une logique, je voudrais que l'on accoutumât un enfant de très-bonne heure à ne rien dire qu'il n'entendu, et à n'avoir que des idées les plus claires qu'il
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serait possible. Pour cela, il faudrait en tout ce qu'il apprendrait l'exercer continuellement à diviser et à définir, afin de dislinguer exactement chaque chose des autres, et doener à chacune ce qui lui appartient : non que je vo«k lusse encore lui charger la mémoire de définitions, et des règles de la division et de la définition , mais les lai faire pratiquer sur les sujets qui lui seraient les plus familiers. Qosmd il aurait assez de force pour embrasser plusieurs idées 00 même plusieurs jugements tout à la fois, je lui ferais apercevoir la différence du vrai, du faux, de Tûicefiain, et je le convaincrais qu'il ne faut ni tout affirmer, m <k>uter de tout, mais qu'il est nécessaire de suivre en nos jugements des régies certaines; ensuite j* lui ferais remarquer les vérités qui sont les premières dans Tondre de la connaissance, et de la certitude desqncllos dépend celle de toutes les autres, d'où suivrait la connaissance de Famé et sa distinction d'a%'ec le corps ; la connaissance de Keu et les règles du vrai et du faux , desquelles on tirerait ensuite aisément tout le reste de la logique. Je voudrais qu'elle consistât en fort peu de préceples, autant ni pj«s ni moins qu'il «'en trouverait qui aidassent efltecti^ie^ ment la raison ; car si l'on voyait, après l'avoir bien examiné, que Ton raisonnât aussi sûrement et aussi juâte sans tontes ces observations, je les condamnerais par cela seul qu'elles seraient inutiles, et je les renverrais au nombre des curiosités, quelque vraies et quelque belles qu'elles fussent. Mais on trouvera sans doute quelques, règles de logique, à quelque petit nombre qu'on les réduise, qui seront fort utiles pour aider la raison, et quelques axiomes de métaphysique où I!on obligera de remonter tout homme qui raisonne, et qui par conséquent seront Je fondement de tous ses raisonnements.
Tout le monde voit l'utilité de raisonner juste, je ne dis pas seulement dans les sciences, mais dans les affaires «et
daas toute la conduite de la vie, et de raisonner sur des principes solides; mais peut-être plusieurs ne voient pas la nécessité de remonter jusqu'aux premiers principes, parce qu'en effet il y en a peu qui le fassent. La plupart des hommes ne raisonnent que dans une certaine étendue, depuis une maxime que Tautorité des autres ou leur passion a imprimée dans leur esprit, jusqu aux moyens nécessaires pour acquérir ce qu'ils désirent. Il faut s'enrichir : donc je prendrai un tel emploi, je ferai telle démarche, je souffrirai ceci et cela , et ainsi du reste. Mais que ferai-je de mon bien quand j'en aurai acquis? Mais estait avantageux d'être riche ? C'est ce que l'on ne cherche point. Ceux qui raisonnent ainsi n'ont jamais que des esprits vulgaires, de quelque profession qu'ils soient, fussent-ils lettrés et docteurs, fussent-ils ministres d'état, fussent-ils princes i j'appelle esprit vulgaire cet esprit borné à certaines connaissances, qui ne s'occupe que du détail et ne raisonne que sur l'expérience, et je trouve qu'il est toujours le même, quelque objet qu'il se propose : il ne devient pas plus grand pour s'appliquer aux affaires publiques, et il n'en est pas plus savant pour s'occuper des matières de science ; il ne fera jamais que raisonner probablement sur l'expérience de ce qu'il a lu , et conjecturer un fait d'un autre; mais il n'ira pas jusqu'à juger de ses lectures, et les rapporter à leur usage.
Le véritable savant et le véritable philosophe va plus loin et commence de plus haut : il ne s'arrête ni à Taulorité des autres, ni a ses préjugés; il remonte toujours, jusqu'à ce qu'il ait trouvé un principe de lumière naturelle, et une vérité si claire qu'il ne la puisse révoquer en doute; mais aussi, quand il la une fois trouvée, il en tire hardiment toutes les conséquences, et ne s'en écarte jamais : de là vient qu'il est ferme dans sa doctrine et dans sa conduite; qu'il est inflexible dans ses résolutions, patient dans
l'exécution, égal en son humeur et constant dans la vertu. Or, ce savant et ce sage se peut trouver en loutes conditions. On a dans les patriarches des exemples de sages pâ« très et laboureurs; dans les anciens moines, de Scngcs arti* sans; et de quelque profession que soit un homme, il ne sera jamais heureux, autant que Ton peut lètrc en cette vie, s'il n'agit ainsi sur des principes certains, ou si une foi très-ferme ne supplée au défaut du raisonnement : mais pour parler suivant nos mœurs, et par rapport à ceux qui ont accoutumé d'étudier parmi nous, ces raisonnements solides et ces principes certains sont principalement nécessaires à ceux qui doivent conduire les autres, comme les ecclésiastiques , les magistrats, et ceux qui gouvernent ou qui entrent en part des affaires publiques. Pour mieux dire, il ne faut point compter qu'il y ait de véritables étu> des sans ce fondement; car, pour connaître des choses de fait et acquérir de Texpérience, l'usage de la vie suffit : ou si l'on y ajoute quelque lecture, on n a pas besoin pour cela d'une grande instruction : mais se former l'esprit, voir clair à ce que l'on fait, se conduire par des lumières assurées et non par des opinions incertaines, c'est ce qui mérite d'être recherché, et c'est cette recherche qui mérite le nom d'étude.
La plupart des hommes sont plus capables que l'on ne croit de cette philosophie : elle ne demande aucun talent extraordinaire de mémoire ou d'imagination et de brillant d'esprit, mais seulement un bon sens commun, de l'attention et de la patience : ainsi il n'y a que les esprits fort légers qui ne puissent y arriver. Pour les esprits pesants, s'ils ne sont tout à fait stupidps, on pourra souvent les métier plus loin que ceux qui brillent plus qu'eux. Enfin il faut conduire chacun selon son génie, et ne pas s'attacher si fort à ceux dont l'instruction donne du plaisir, parce qu'ils ont l'esprit plus ouvert, que l'on néglige les autres.
parcequ'ils font plus de peine : au contraire, ce sont ces derniers qui demandent le plus de soin, le plus d'affection et le plus d'habileté dans celui qui les instruit ; et c'est un noalheur déplorable , mais sans remède , que les gens l«s plus ignorants et les plus grossiers ont d'ordinaire les plus méchants maîtres.
Puisque je suis entré en matière, j'achèverai de m'expliquer touchant la philosophie. Je crois que Ton doit essayer d'y conduire tous ceux que l'on instruit, principalement si l'on y voit un beau naturel ; mais il ne faut pas s'attendre qu'il y en ait grand nombre qui réussissent: c'est une grande entreprise que de former un véritable philosophe, c'est-à-dire un homme qui raisonne droit, qui soit toujours en garde contre toutes les causes de l'erreur, qui ne suive dans la conduite de sa vie que la raison et la vertu, et qui cherche à connaître en chaque chose la vérité, et à remonter jusqu'aux premières causes. l\ est vrai que la plupart des hommes en seraient capables s'iîs usaient bien de leur raison, et s'ils ne précipitaient point leurs jugements; mais il est bien rare d'en trouver qui aient une volonté assez droite et une assez grande force pour résister à leurs passions : aussi faut-il demeurer d'accord que Ton peut exercer passablement bien la plupart des professions de la vie, sans arriver à cette perfection. On peut être bon médecin pourvu que l'on sache l'histoire naturelle, et les expériences des remèdes les plus assurés ; car quand on saurait tout ce qui a été découvert de physique jusqu'à présent, on ne connaîtrait guère mieux les premières causes des maladies. La jurisprudence n'oblige point à remonter plus haut, ni à chercher d'autres principes de raisonnement que les lois établies entre les hommes : le reste appartient au législateur. Les jurisconsultes romains, dont nous admirons avec raison les décisions, n'étaient point des philosophes ; et cette science était for-
mée à Rome avant que Toq y connût la philosophie ni la grammaire. Pour ki guerre, il est évident, par l'exemple des Romains mêmes et de la plupart des nations, qu'il n'est nullement nécessaire de philosophie pour la bien faire. Jamais les Romains n'ont été plus grands hommes de guerre que lorsqu'ils étaient encore ignorants. Mummius et Marius n'y étaient pas moins habiles que Pompée et César; et ces derniers, quoiqu'ils fussent plus savants, n'étaient pas plus philosophes. Quant aux autres professions moins considérables, comme la marchandise, l'agri* culture et les métiers, on ne demande point de philosophie à ceux qui s'y appliquent, quoique les arts les plus utiles n'aient point été inventés sans philosophie. Je sais que Ton croit qu'elle sert à la théologie, et assurément il serait à souhaiter que tous les ecclésiastiques fussent de vrais philosophes; mais j'ai fait voir que dans les premiers siècles de l'Église les chrétiens faisaient peu de cas de la philosophie humaine, et toutefois on ne peut douter que les évéques et les prêtres de ce temps-là ne remplissent parfaitement tous leurs devoirs. Je laisse à ceux qui travaillent utilement dans l'Ëglise, à juger si ce qu'ils ont appris de philosophie leur est de grand usage pour la conduite des âmes.
Au reste, comme il ne faut ni se tromper ni tromper les autres, je ne voudrais donner le nom de philosophie qu'à ce qui le mérite effectivemeni. Je ne voudrais point donner à mon disciple la vanité de se croire philosophe, parcQ qu'il saurait par cœur quelques distinctions et quelques divisions, quoiqu'il n'en fût ni plus sage ni meilleur : et je ne voudrais point contribuer à rendre ce grand nom méprisable aux gens qui n'ont point de lettres, car les femmes et les hommes du monde jugent des philosophes anciens par les modernes, et les méprisent tous également.
Quoiqu'il fût à souhaiter que tous les hommes devinssent véritablement philosophes, il est si peu raisonnable de l'espérer, qu'il semble que la plupart ne doivent pas y prétendre : du moins il faudrait réduire la philosophie à une bonne logique ; et comme celte logique ne consistera pas en certains mots et certaines règles dont on se charge la mémoire pour en pouvoir parler ou entendre ceux qui en parlent, mais dans un exercice réel de bien raisonner, il ne faut pas croire que l'on l'appreiine une fois comme une histoire, pour n'y plus revenir ensuite. U faut la pratiquer continuellement pendant tout le cours des études ; et je n'en parle en ce lieu que pour marquer son rang, et montrer qu'elle est plus digne et plus nécessaire que toutes les études dont je vais parler; au moins celles qui ne consistent qu'en connaissances de faits ou de choses positives, et en conjectures.
Mais quoique le raisonnement soit nécessaire, Texpérience et la connaissance des choses particulières l'est encore plus. On ne peut être véritablement savant ni souverainement habile sans celte profondeur de raisonnement que j'ai marquée; maison peut être assez habile pour satisfaire aux devoirs communs de la vie sans ce raisonnement, pourvu .que l'on connaisse le détail des choses d'usage : au lieu que sans ce détail les meilleurs raisonnements généraux, tant qu'ils demeurent généraux, ne mèneront jamais à rien. Ce sont ces raisonnements généraux qui ont de tout temps décrié les philosophes et les savants, quand ils ont négligé d'y joindre la connaissance des choses particulières, et principalement des institutions des hommes; et c'est le défaut essentiel de la méthode de Raimond Lulle, qui n'occupe ses disciples que de notions si générales qu'elles ne sont d'aucun usage, et ne les rend pas même plus savants dans la spéculation, puisqu'il n'ajoute à ce que tous les hommes connaissent naturelle-
ment, que des noms et des distinctions arbitraires. J'aime mieux un paysan qui sait de quel blé se fait le meilleur pain, et comment on fait venir ce blé, qu'un philosophe qui ne raisonne que sur le bon , le parfait et rinfmi , sans jamais descendre plus bas. Que votre disciple ait donc l'esprit droit et net, qu'il raisonne sur de grands principes, et qu'il arrange bien ses connaissances. Mais qu'il se coniente de peu de principes, et qu'il ait de quoi arranger, je veux dire des connaissances distinctes et singulières.
CHAPITRE XXII
Qu'il faut avoir soin du corps.
Jusques ici je n'ai parlé que des études qui servent à perfectionner Tame, en formant l'esprit et les mœurs. Il faut dire aussi quelque chose de celles qui pourraient servir au corps, puisque après notre ame il n'y a rien qui nous doive être si précieux que cette autre partie de nousmêmes , et que Tunion étroite de l'une et de l'autre fait que lame n'est point en état de bien agir, si le corps n'est bien disposé. Je sais que cetle sorte d'étude n'est point en usage parmi nous. On connaît assez les biens du corps, la santé, la force, l'adresse, la beauté ; mais on croit qu'il faut que la nature nous les donne. L'art de les ac-quérir est tellement oublié, que s*il n'était certain que les anciens l'avaient trouvé, et l'avaient poussé à une grande perfection, peut-être ne croirait-on pas qu'il fût possible. C'est cet art que les Grecs nommaient gymnastique, qui consistait principalement dans l'exercice du corps ; c'est pourquoi il est hors de mon sujet : car je n'ai pas entrepris tout ce qui regarde l'éducation de la jeunesse, mais seulement les études. Je laisserai donc ce traité des exercices à quelqu'un qui en sera mieux instruit que moi, et je me contenterai de parler des connaissances qui servent à en-
tretenir la santé. Je ne leur donne pas le nom de médecine, parceque nous l'appliquons à un art long et difficile, qm occupe des hommes toute leur vie, et qui a pour objet de guérir les maladies plutôt que de les prévenir : an lieu que ce que j'entends ici par cette étude nécessaire à tout le monde sont seulement certains préceptes simples et faciles pour entretenir et augmenter la santé.
Je voudrais donc que dès la première enfance on inspirât la sobriété autant que cet âge en est capable; non pas en faisant jeûner les enfants, il n'en est pas encore temps, mais en ne les laissant pas manger autant qu'ils veulent, ni tout ce qu'ils veulent; ne leur offrant point ce qui les peut tenter, ne leur donnant jamais ni peines ni récompenses qui dépendent du manger. Il faut encore mépriser en leur présence les gourmands et les friands, soit dans les railleries, soit dans les discours sérieux ; marquer les maladies et les autres maux qui viennent des excès de bouche; louer la sobriété, et montrer les biens qu'elle produit; faire tous ces discours, autant que Ton pourra, sans qu'il semble que Ton les veuille instruire, et sans leur adresser la parole, afin qu'ils s'en défient moins; mais surtout ne démentir jamais ces discours, ni par aucun discours contraire, ni par aucune action ; en un mot, les soutenir de l'exemple. On Toit par les mœurs des nations entières combien l'opinion, la coutume et les impressions de l'enfance sont puissantes en cette matière. L*ivrognêrie^ si fréquente dans les pays dti Nord, est un monstre en Espagne; tes Indiens passent leur vie ar^çc du riz, des légumes et deB fraits, sans manger ni chair ni pmsson ; et quelques uns sont tellement exercés au jeâne, qu'ils le poussent jusqaes à quinze et vingt jours sans prendre aucune nourriture. Peut-être croira-t-on que je devrais plntdt mettre ceci dans les instructions de morale; mais je ne voulais pas entrer dans un si grand détail des vertus, et
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celle-Qi est un moyen particulier pour la santé. Or ces ÎBStructions, qui servent à plusieurs fins, sont sans doute les plus excellentes et les plus approchantes de la loi de Dieu. * ^
Pour se bien porter, il sert encore d'être propre et net, de respirer un air pur , boire de bonnes eaux , se nourrir de viandes simples ; et quoique la nature enseigne assez tout cela , il est bon d'en avertir les enfants et leur y faire souvent faire réflexion , car la coutume prend aisément le dessus. Tout ce qui donne de la force sert aussi beaucoup à la santé, que la force suppose nécessairement. Or ce qui fortifie n'est pas, comme croit le vulgaire, manger beaucoup et boire beaucoup de vin, mais travailler et s'exercer ea se nourrissant et se reposant à proportion. Les exercices les plus à l'usage de tout le monde sont de marcher longtemps, se tenir longtemps debout, porter des fardeaux, tirer à des poulies, courir, sauler, nager, monter à cheval , faire des armes , jouer à la paume , et ainsi du reste, selon les âges , les conditions et les professions auxquelles on se destine. J'en laisse le détail à ceux qui voudront bien peut-être, un jour, donner quelque traité des exercices; je me contente d'observer qu'il est Irès-important d'en donner aux enfants de bonne heure une grande estime , avec un grand mépris d&la vie molle et efféminée.
Il faut leur faire comprendre qu'un homme est capable de peu de chose , s'il ne peut, sans altérer sa santé, faire des excès notables de travail, rompant au besoin toutes les règles du sommeil et des repas ; enfin , qu'il y a plusieurs vertus qui ue se peuvent pratiquer qu'avec un bon corps. Saint Paul (4. Tim, iv, S) dit bien que les exercices du corps sont utiles à peu de chose; m«s il le dit en les com« parant aux exercices de piété, et dans un temps où l'émulation des athlètes grecs les avait poussés à une sobriété
excessive. Car plusieurs passaient leur vie dans un régime très- sévère et dans de fort grands travaux, sans autre but que de se faire admirer dans les spectacles. Saint Paul lui-même ( I . Cor. ix, 45) se sert ailleurs de cet exemple pour montrer aux chrétiens avec quelle ardeur ils doivent combattre pour la couronne incorruptible. Les chrétiens , à la vérité, ne s'engageaient pas à ces exercices des gymnases, qui leur auraient trop fait perdre de temps, et encore moins aux combats des jeux publics, fondés sur l'idolàlrie ; mais ils ne laissaient pas de s'exercer le corps par des travaux utiles et pénibles. Saint Clément Alexandrin le conseille expressément dans son Pédagogue (liv. 3, cap. 40), et la plupart des anciens moines Tont pratiqué. Aussi saint Paul ne dit pas que les exercices du corps n'aient aucune utilité ; et quoiqu'il la juge petite en comparaison des vertus chrétiennes, il l'aurait sans doute jugée grande en comparaison de ce que nous lui préférons communément. Car ce qui fait tant mépriser aujourd'hui les exercices, est qu'ils ne servent ni à acquérir de l'honneur, ni à gagner de l'argent , et qu'ils ne s'accordent pas avec la bonne chère, le sommeil et la paresse , en quoi la plupart des gens font consister leur bonheur.
En effet, il n'y a parmi nous que ceux que l'on destine à la guerre à qui l'on apprenne quelques exercices par méthode : encore y a-t-il , ce me semble , deux défauts considérables. L'un , que l'on ne prend aucun soin de former les soldats qui composent tout le corps des troupes : on attend qu'ils soient enrôlés pour leur apprendre à manier leurs armes et à faire l'exercice ; l'autre défaut est que, dans les académies où on exerce les gentilshommes , on ne compte pour rien ce qui est le plus essentiel pour donner de la santé et rendre les corps robustes. Car on n'accoutume point les jeunes gens à vivre de viandes simples et
grossières, à sbuffrir quelquefois la faim, le chaud, le froid et les injures de l'air , à passer les nuits sans dormir, à coucher ordinairement sur la dure, à être à cheval des journées entières ; en un mot, à s*endurcir à toutes sortes de fatigues. Cependant ces fotigues sont d'un usage bien plus ordinaire à la guerre que la danse et les dernières finesses de Tescrime et du manège. Ce soin que l'on prend de former le corps des gentilshommes ne laisse pas, tout médiocre qu'il est, d'être une preuve bien sensible de l'utilité des exercices. De là vient sans doute que les gens de qualité et les officiers d'armée ont d'ordinaire le corps mieux fait , ont plus de grâce à marcher et à faire toutes sortes de mouvements , non-seulement que les artisans et les bourgeois, mais que les gens de robe, qui n'ont point passé par ces exercices. La seule différence des travaux fait encore un très-grand effe(, sans aucun soin de l'éducation. Les jardiniers et les laboureurs ont des corps tout autrement formés et proportionnés que les cordonniers , les tailleurs et les autres artisans sédentaires. Mais pour ne parler que de ceux que Ton élève avec plus de soin , sans les destiner à la guerre, pourquoi ne leur exerce-t-on point le corps, tandis que l'on en fait étudier un si grand nombre? Est-ce qu'ils n'ont que de l'esprit et point de corps? est-ce que le latin ou la philosophie du collège leur sont plus nécessaires que la sanlé? Avouons la vérité, c'est que Ton n'y fait point de réflexion : on croit que la santé vient toute seule, que l'on en aura toujours assez , et que l'important est de gagner beaucoup d'argent et de parvenir à de belles charges , comme si l'on pouvait jouir de ces biens et de ces honneurs sans vivre et se bien porter.
Quand je parle d'avoir soin de la santé, je ne parle pas
de ces précautions de femmes et d'hommes sédentaires et
trop aisés, qui se tâtent le pouls à tous moments, et qui ,
à force de craindre les maladies , sont presque toujours
19i TRAITÉ DES ÉTUDES.
malades, ou du moins s'imaginent Têtre; qui prennent des bouillons tous les malins; qui ne peuvent ni jeûner ni faire maigre , ni manger plus tard qu'une certaine heure ; qui ne peuvent dormir s'ils ne sont couchés fort mollement et fort loin du bruit; qui n'ont jamais assez de châssis, de paravents et de contre-portes; en un mot, qui ont une horreur extrême des moindres incommodités. Ces gens abusent des soulagements qui ont été inventés pour les vrai:$ malades, et pour ceux dont la santé est ruinée par de longs travaux ou par une extrême vieillesse ; et ce qui marque leur mollesse, c'est qu'ils n'usent jamais des moyens que j'ai marqués, du travail et de l'abstinence; ils aiment mieux prendre une médecine que de se priver d'un repas. 11 est donc très- important de faire comprendre de bonne heure aux jeunes gens l'erreur de ces prétendus infirmes ; car ce sont ceux qui élèvent plus mal leurs enfants. Ils les embéguinent et les couvrent jusques au bout des doigts ; ils ne leur laissent point faire d'exercice, de peur qu'ils ne se blessent ou qu'ils ne s'échauffent; ils les purgent règlement à certaines saisons, et leur persuadent si bien qu'ils sont d'une complexion faible et délicate , que les pauvres enfants le croient toute leur vie, et prétendent se distinguer par là du commun, comme par leur bien et leur condition. Car comme il n'y a que des riches et des gens de grand loisir qui puissent faire toutes ces façons , ils se persuadent qu'il n'appartient qu'aux paysans et aux iTOcheteurs d'avoir de bons corps , et se font honneur de leur faiblesse comme d'une marque d'esprit : de là vient qu'il n'y a point de précieuse qui n'ait des vapeurs et qui ne garde souvent la chambre. Cependant, à le bien prendre, on devrait avoir beaucoup plus de honte d'être faible et malsain que d'être pauvre , puisqu'il y a plus de moyens innocents d'acquérir la santé que les richesses, et que ces moyens sont plus en notre pouvoir.
Il faut encore guérir les jeunes gens de quanlilé de superstitions que rignorance des siècles passés a introduites dans la médecine , touchant la qualité de plusieurs viandes que Ton estime froides ou chaudes, sans raison et contre Texpérience ; touchant plusieurs effets que Ton attribue sans fondement à la lune et aux autres astres. On peut mettre en ce rang une grande partie des préceptes de l'école de Salerne. Au con^aire , je voudrais que Ton eùH soin de leur apprendre ce qu*H y a de plus constamment établi entre les plus habiles médecins pour le régime ordinaire : les moyens de conserver la santé , les remèdes des maladies les plus fréquentes , et surtout ce qui regarde les blessures ; car il est plus difficile de tes éviter que tes grandes maladies, et plus important de s'y pouvoir aider soi-même. Pour tout cela il serait bon de savoir passablement Tanatomie , joint les autres grands usages que Ton en peut faire en morale pourconnaftre les passions, pour admirer la sagesse de Dieu et sentir combien nous dépendons de sa puis^nce. Il serait bon de savoir aussi la qualité des nourritures les plus ordinaires, des plantes les plus communes , des remèdes les plus faciles à trouver ; tout cela suivant les expérienoes les plus assurées. On en pourrait étudier plus ou moins selon la capacité du maître, et le loisir et Tindinaiion du disciple. Il ne serait pas inutile de faire observer les efifets de certaines maladies les plus affreuses, pour imprimer aux jeunes gens une grande horreur de l'intempérance et de ia débaudie ; et d'un autre côté les faire quelquefois entrer dans uue'cuisine et dans un office, et voir todt au long avec combien d'artifice , de peine , de temps et 4e dépense se préparent ces ragoûts ^ ces confitures , qui ne sont que romement des repas.
CHAPITRE XXIII
Qu'il ne faut point étudier par intérêt.
Voilà les instructions qui regardent toutes sortes de personnes , puisqu'il n'y en a point qui n'ait une ame et un corps , et que plusieurs n'ont point de bien dont la conservation est la fin des autres études générales qui me restent à expliquer. Les instructions suivantes regardent la co.nservation des biens , et par conséquent ne sont pas à Tusage de c«ux qui sont tout à fait pauvres. Aussi les avis que je donne ne sont guère praticables qu'à l'égard des enfants qui naissent de parents au moins médiocrement accommodés. Les plus pauvres n'ont ni le talent ni le loisir d'instruire leurs enfants en particulier; et s'ils les font étudier, c'est en les envoyant à des écoles publiques. Mais peut-être, avant de passer outre , ne sera-t-il pas inutile de dire un mot de ce qui doit attirer aux études ou en détourner ceux qui sont tout à fait pauvres.
Régulièrement l'étude n'est point un moyen d'acquérir du bien, et ne convient qu'à ceux qui ont un honnête loisir ; car je ne prétends point parler ici des moyens de gagner de quoi vivre, encore moins de ceux de faire fortune : ce n'est point la matière des éludes, et l'abus qu'en font ceux qui ne s'y appliquent qu'à cette fm est la principale cause du mépris où sont tombés quelques gens de lettres. Le bon sens veut que l'on commence par pourvoir à sa subsistance avant de contenter sa curiosité ; et ceux qui s'appliquent à l'étude, n'ayant pas de quoi vivre, ressemblent à des voyageurs qui , étant abordés à une tie déserte, s'amuseraient à contempler les astres ou à discourir sur le reflux de la mer, au lieu de bâtir des cabanes et de chercher des vivres* On a donc raison de ne pas faire grand cas de ces pauvres étudiants. On pourrait leur dire :
Si vous êtes assez sages pour n'estimer que les biens de l'ame et mépriser les richesses , vous ne devez pas vous plaindre de la pauvreté, ni chercher à en sortir; mais si vous estimez les biens de fortune, comme la plupart des hommes, à quoi vous a musez- vous? Que ne prenez-vous les moyens ordinaires et naturels pour en gagner? Vous êtes nés à la campagne, demeurez-y : labourez le champ de vos pères ; ou s'ils ne vous en ont pas laissé , servez un maître; travaillez à la journée, apprenez un métier; trafiquez , si vous en avez le moyen ; choisissez quelque profession qui vous fasse subsister honnêtement , et laissez les études à ceux qui on.t du loisir, qui sont riches, ou qui ne se soucient pas de Tétre. Mats, dira quelqu'un, les études mêmes sont une de ces professions qui font vivre ; du moins elles mènent à plusieurs professions utiles, l'Église, le palais, la médecine; et la vie en est bien plus douce que de labourer la terre ou de travailler à un métier. Voilà la vaine espérance qui fait tant de pauvres prêtres et tant de pauvres avocats.
Un paysan voit que son curé a de quoi vivre sans travailler de ses mains, qu'il est exempt do taille, qu'on l'appelle Monsieur, qu'il est du rang dos honnêtes gens, et que pour arriver à cet état bienheureux il n'y a qu'à savoir un peu de latin ; il se résout à apprendre ce latin , il se fourre dans un collège, il sert pendant plusieurs années, il souffre beaucoup, et souvent plus que s'il eût demeuré à son village ; mais l'espérance le soutient , quelque difficulté qu'il trouve à étudier sans inclination, sans génie et même sans livres : il ne laisse pas, avec le temps, de passer par toutes les classes et de satisfaire aux formalités ; car enfin, depuis qu'il a pris l'habit noir, il ne peut plus reculer, i( faut qu'il devienne prêtre , capable ou non , malgré lous^ les canons et la vigilance des évêques ; et Tétant devenu ,. il éprouvera encore bien d'aulres misères : il sera réduit à
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subsister des rétributions des messes, à chercher de remploi , et quelquefois à mendier. Je ne parte point du déshonneur qu'il fait à TÈglise, ni du tort qu'il fait à sa conscience ; je ne parle que du temps qu'il perd, et combien on doit être sensible d'être réduit dans un pareil état; et je trouve sa vie plus misérable et plus incertaine que s'il fût demeuré à labourer la vigne ou à garder son troupeau.
Que s'il a plus d'esprit ou d'industrie, plus de naissance ou d'éducation , il travaillera à acquérir des degrés , soit pour s'établir dans l'Université même , soit pour se faire nommer sur quelque bénéfice , au hasard de soutenir de grands procès; et comme il y a beaucoup moins de places à remplir que de prétendants, il en arrivp ici comme dans les emplois de finances, où, pour un qui réussit, il y en a toujours cinquante qui se remplissent de vaines espérances, qui empruntent et usent de toutes sortes d'indusiries pour se soutenir en attendant cette occasion favorable, que plusieurs ne trouvent jamais.
Je ne dis pas qu'il faille exclure des études tous ceux qui sont pauvres. On ne trouverait guère de gens à leur aise qui voulussent se donner la peine d'enseigner et de conduire des enfants : moins encore qui se chargeassent du service des paroisses , principalement à la campagne. Je désirerais seulement que le nombre n'en fût pas si grand ; que l'on put choisir sur ceux qui ont le plus de talent ou de vertu, et renvoyer ceux qui n'étudient que par des vues basses et sordides. On ne peut assez déplorer les extrémités où se jettent souvent ces jeunes gens , qui se sont embarqués témérairement dans les études , et se trouvent hors d'état d'apprendre un autre métier, ou croient tout le reste indigne d'eux. Plusieurs, ne sachant que devenir, se jettent sans vocation dans des communautés religieuses : ou s'ils craignent de s'enfermer et de s'assujettir à une règle, ils cherchent quelque emploi
de pratique ou de finance; ou, selon le génie, ils deviennent musiciens, poêles, comédiens, charlatans, et tout ce que l'on peut imaginer.
Les études mêmes souffrent d*étre traitées par des gens mal élevés ou intéressés : ils n'ont que des vues basses et sordides ; ils sont occupés du soin pressant de leur subsistance , ou du désir de gagner. Leur but n*est pas la connaissance de la vérité et la perfection de la raison , mais Tintérèt : ainsi ils forcent leurs pensées pour les y ajuster ; ils n'étudient point ce qui est de meilleur en soi, mais ce qui est de meilleur débit ; ils ne cherchent point à devenir efi^tivement plus habiles , mais à passer pour l'être, et à plaire aux autres quoiqu'ils ne s'y connaissent pas. En un mot, ils appellent études utiles, non pas ceHes qui vont à quelque utilité publique, comme d'avancer les arts et perfectionner les mœurs , mais celles qui vont à enrichir ceux qui étudient.
Quoique je noe sois déjà fort étendu sur ce sujet, j'ajouterai encore qu'il ne faut pas espérer de rétablir les études tant que l'on tes traitera comme un métier, et qu'on laissera étudier indifféremment toutes sortes de personnes : je vois bien que le choix en est très difficile , el je n'espère pas que l'on puisse établir un examen des esprits pour n'admettre aux études que ceux qui en seraient capables; on pourrait même souvent s'y tromper, car tel enfant y paraît peu disposé, qui réunit dans la suite toutes les qualités qu'il faut pour être un homme de mérite : j'estime toutefois que l'on ne pourrait manquer de rejeter tous ceux qui n'ont pas de quoi vivre honnêtement , à moins que d'apercevoir en eux les marques certaines d'un génie extraordinaire. Pour ceux-là, c'est l'une des charités les plus louables de les assister en toutes manières, et de no pas permettre qu'un homme de grand talent devienne inutile, faute d'un petit secours : c'est pour ces sortes de pau-
vres qu'ont été fondées les bourses dés collèges , non pas pour ceux qui ne sont que pauvres sans esprit et sans mérite, et qui ne sont écoliers que pour vivre.
Pour conclusion, je ne puis m'cmpêcher d'exhorter tous ceux qui enseignent, qui étudient ou qui ont des enfants à faire étudier, de considérer attentivement tout ceci, et ne se pas laisser emporter au torrent de la coutume. Mais revenons à notre sujet.
Je prétends avoir expliqué jusques ici les études qui sont a l'usage de toutes sortes de personnes , tant des femmes que des hommes , tant des riches que des pauvres. Ces éludes sont celles qui regardent la religion , les mœurs, la conduite de l'esprit pour raisonner juste, et -la santé. Je les ai traitées dans toute l'étendue que peut leur donner celui qui instruit un enfant de qualité, destiné à de grands emplois, à qui le maître donne toute son application, ayant tous les recours qu'il désire. On doit juger, à proportion , ce qu'il faut en faire apprendre à un homme de condition médiocre, à une femme, à un artisan. Ainsi, pour les pauvres, il suffira des instructions d'un curé soigneux de son devoir, «l'un maître de petites éœles, ou d'un père raisonnable : ils peuvent même, pour la plupart, se passer de lire ni d'écrire; et j'estime beaucoup plus nécessaire qu'ils soient instruits de tout ce que j'ai expliqué , autant qu'ils en seront capables. Maintenant je viens aux études qui servent pour les affaires , et qui par conséquent sont «ncore communes à tous ceux qui ont du bien, de quelque sexe et de quelque condition qu'ils soient. Ces études nécessaires pour les affaires, sont la grammaire ^ Varithméiique, V économique , la jurisprudence ; mais il faut expliquer en quel sens je prends tous ces mots.
CHAPITRE XXIV
Grammaire.
Par la grammaire , j'entends seulement lire et écrire , parler bien français et récrire correctement ; en sorte que Ton ne soit point embarrassé, ni du choix des mots , ni de la construction du discours, et que l'on écrive bien, même les choses les plus communes: une lettre, un mémoire pour des affaires. Je ne crois pas que l'on doive commencer à montrer à lire avant six ans, si les naturels ne sont fort heureux. Car c'est une étude fâcheuse , il n'y a point de ce que les enfants cherchent, qui est le plaisir ; et il y faut beaucoup de patience , dont ils n'ont point. Jugeons-en par nous-mêmes Quelle peine n'a-t-on point en âge de raison parfaite, quand on apprend à lire l'hébreu ou l'arabe ? On est pressé par la curiosité , on veut de tout son cœur apprendre, on est accoutumé à étudier et à s'appliquer. Cependant il est bien fâcheux de s'arrêter si longtemps les yeux sur les mêmes figures, assembler si souvent les mêmes lettres, suppléer par la mémoire ce qui manque à l'écriture, comme il en manque en toutes sortes de langues ; et prononcer enfin, pour tout fruit de œ travail, des mots que l'on n'entend point. Et on trouve mauvais que de pauvres enfants , qui ne cherchent qu'à se réjouir, ne prennent pas en gré toute cette peine : et on les châtie rudement quand ils ne s'ennuient pas assez longtemps sur leur livre. Après toïit, pourquoi les tant presser, surtout quand ils sont d'une condition honnête, où ils seront obligés de lire et écrire toute leur vie? Craint-on qu'ils l'ignorent <iuand ils seront grands, et en voit-on seulement qui arrivent à dix ou douze ans sans le savoir? On n'en voit point, me dira-t-on, parce qu'il n'y en a point que l'on ne contraigne de l'apprendre dès l'enfance. Mais croit-on
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que l'émulation, la honte de n'être pas comme les autres, et la nécessité de lire et d'écrire dans tout le reste des éludes , n'y fasse pas aussi beaucoup ?
Cependant la dureté de ces premières leçons les dégoûte pour longtemps de toute étude. Il faut avoir beaucoup de patience, les-faire lire peu à la fois, augmentant insensiblement à mesure que la facilité vient, et leur apprendre en même temps des histoires ou d'autres choses qui les réjouissent. On fait lire d^abord en latin, paroeque nous le prononçons plus comme il est écrit que le français : mais je crois que le plaisir qu'aurait un enfant d'entendre ce qu'il lirait, et de voir Futilité de son travail, l'avancerait bien autant. C'est pourqwH je voudrais lui donner bientôt quelque livre français qu'il pût entendre. Il est aisé de voir que les mêmes difficultés que l'on a pour apprendre à lire , on les a pour le latin et pour les autres langues, et qu'elles durent plus longtemps. On y a même joint, par l'usage des écoles, une autre difficulté, qui est celle des règles et de tout Tart de la grammaire. Car quoique nous soyons accoutumés à n'apprendre le latin qu'avec la grammaire, ni la grammaire qu'en latin, ou sur le fondement de la grammaire (atine, il est clair toutefois que ce sont deux études séparées, puisqu'il n'y a point de langue qui ne s'apprenne, et qu'il n'y en a point aussi qui n'ait sa grammaire. J'ai fait voir que cette méthode a commencé du temps que le latin était vulgaire, et que la grammaire grecque , qui est la première que nous connaissons, a été faite aussi par les Grecs.
Ainsi pour imiter ces anciens , que nous estimons avec tant de raison , il faudrait étudier la grammaire en notre langue, avant de l'étudier dans une autre. Comme cette étude ne consisterait qu'à faire faire à un enfant des réflexions sur la langue qu'il saurait déjà, il y aurait souvent du plaisir; et les difficultés qu'il y rencontrerait seraient
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moindres que si elles étaient jointes à celle d'apprendre une langue. Toujours on aurait cet avantage , que Ton pourrait lui faire entendre parfaitement tous les préceptes par des exemple^ familiers. Mais je ne voudrais pas le «harger de beaucoup de préceptes , puisque le grand raffi* nemcnt dans la grammaire consume un grand temps, et n'est point d'usage.
Telle exception vous aura peiné tout un jour à retenir, dont vous n'aurez pas afiaire trois fois en la vie. Je me contenterais des principales définitions et des règles les plus générales ; et je me bornerais à bien parler et bien lire , observer en écrivant une orthographe très correcte , entendre tout ce que l'on dit et tout ce que l'on lit, autant que la connaissance de la langue y peut servir. Il suffirait pour cela de connaître les division:» des lettres, les parties du discours et leurs subdivisions , et le reste que je ne puis mettre en détail, à moins que de faire une grammaire. Or, afin que ces préceptes ne fussent pas secs et décharnés comme ils sont dans les livres, je voudrais les rendre sensibles et agréables par l'usage. Quand un enfant aurait lu quelque temps en sa langue des choses qu'il entendrait, et où il prendrait plaisir*s'il était possible, on commencerait à lui faire observer que toute cette écriture ne consiste qu'en vingt<deux lettres , et que tous ce^ grands discours ne sont composés que de neuf genres de mots ; qu'il y a deux sortes d'articles ; qu'il y a des genres dans les noms, des temps et des personnes dans les verbes ; des nombres dans les uns et dans les autres, et ainsi du reste. Lorsqu'il saurait un peu écrire , on lui ferait rédiger les histoires que l'on lui aurait contées, et on lui corrigerait les mots bas ou impropres, les mauvaises constructions et les fautes d'orthographe. On pourrait lui dire les règles des étymologies, et lui en apprendre plusieurs aux occasions: Elles servent fort pour entendre la force des mots et l'ortho-
graphe , et elles sont divertissantes. Ainsi , avec peu de préceptes et beaucoup d'exercice, il apprendrait en deux ou trois années autant de grammaire qu'il en faut à un honnête homme pour l'usage de la vie, et plus que n'en savent pour l'ordinaire ceux qui ont passé huit ou dix ans au collège.
La plupart en pourraient demeurer là , et n'apprendre point d'auire langue. Les gens d'épée, les praticiens, les financiers, les marchands, et tout ce qui est au-dessous, enfin la plupart des femmes, peuvent se passer de latin; Texpérience le fait voir. Mais s'ils savaient autant de grammaire que j'ai dit, il leur serait bien plus aisé de se servir de bons livres français et des traductions des anciens ; et peut-être se désabuserait-on à la fin de la nécessité du latin , pour n'être pas ignorant. Il est vrai que le latin est nécessaire aux ecclésiastiques et aux gens de robe, et qu'il est fort utile aux gens d'épée, quand ce ne serait que pour les voyages; et entre les femmes, aux religieuses, pour entendre l'office qu'elles récitent. Mais je crois qu'il serait beaucoup plus facile à apprendre, si l'on ne le mêlait point tant avec les règles de la grammaire. Non que je croie qu'il faille l'apprendra par le seul usage: quoiqu'il y en ait quelques exemples, même de notre temps , la méthode n'en est pas encore assez établie pour la proposer à tout le monde. Joint que, quelque habitude de parler qu'eussent des enfants, j'aurais bien de la peine à croire qu'elle demeurât ferme sans le secours des règles, dans une langue qu'ils n'exercent pas continuellement. On a véritablement l'exemple des Juifs, qui apprennent l'hébreu à leurs enfants sans aucune règle, et les y rendent fort savants; mais c'est avec un grand temps. Servonsnous donc plutôt des règles, pourvu qu'elles aident Icî? enfants et qu'elles ne les accablent pas. Or, s'ils les savent déjà en leur langue , le reste sera bien aisé. 11 n'y aura
qu'à leur faire observer ce que la langue latine a de différent. Le manque d'articles, les déclinaisons des noms, le passif dans les verbes ^ la liberté d'arranger différemment les mots, et lout le reste. Ce ne seront pour la plupart que des exceptions, des règles générales qu'ils auront apprises. Au reste, il faudra les exercer continuellement par la lecture de quelque auteur qu'ils puissent entendre avec plaisir, s'il se peut ; et faire état qu'ils apprendront bien mieux les règles par l'usage qu'on en fera remarquer, que par l'effort de leur mémoire, quoiqu'il ne faille pas laisser de leur faire apprendre par cœur. Ce qui les leur imprimera le mieux sera la composition ; mais on ne peut ni la commencer si tôt ni la continuer si longtemps que la lecture, qui doit être leur principal exercice et durer pendant tout le cours des études. Car il y a cette commodité à la grammaire et à l'étude des langues , que comme ce sont des instruments , celui qui les a une fois apprises s^ fortifie à mesure qu'il s'en sert, parceque les livres où il apprend les choses sont composés des paroles d'une certaine langue arrangées selon la grammaire.
CHAPITRE XXV
Arithmétique.
L'arithmétique vient ensuite; et je crois qu'il la faut commencer plus tard , lorsque la raison se forme tout à fait, comme à dix ou douze ans. On montrera d'abord au disciple la pratique des quatre grandes règles ; on l'exercera à calculer aux jetons et à la plume , à se servir de toutes sortes de chiffres, à réduire les poids et les mesures les plus d'usage. Ensuite on passera aux règles plus difficiles, puis on lui montrera les raisons de toutes, et on lui enseignera la science des proportions , selon le loisir et le génie.
CHAPITRE XXVI
Économique.
On s'étonnera sans doute que je compte Véconomtque entre les études , et même entre les plus nécessaires : mais voici ce que je veux dire. L'étude de la jeunesse doit coqsister à acquérir en ce premier âge les connaissances qui doivent servir dans tout le reste de la vie , ou du moins ies principes de ces connaissances , comme je crois l'avoir montré. Donc ce qui est nécessaire aux affaires les plus communes et les plus ordinaires, qui vont é l'entretien de la vie et au fondement de la société civifiB ; ces connaissances doivent tenir le premier rang après celles qui regardent l'homme en lui-même , et qui servent directement à perfectionner l'ame ou le corps. Aussi c'est principalement l'ignorance de ces sortes de choses qui foit que plusieurs méprisent les étudiants et les études. Quelles sont les pensées d'un enfant de fomille qui sort du collège? de se divertir, et de faire <tes connaissances; et s'il a pris goût aux études , de suivre sa curiosité. Il ne se met point en peine comment il subsiste , d'où lui vient de quoi se nourrir, s'habiller, et tout le reste. Il regarde seulement comment vivent les autres jeunes gens de sa condition, et ne veut pas se passer à moins, ni nianquer d'argent pour jouer ou satisfaire à d'autres passions. Cependant il se remplit l'imaginalioa de comédies, de romans, de musique et d'autres curtosilés de ce genre ; ou s'il u'a pas d'esprit, il se borne à des plaisii^ pkis grossière. Il iaut qu'il arrive quelque grand- cbang^meot dans sa fortune , la mort d'un père, une grande succes^oa à recueiK . lir, un grand procès, ua mariage, une chai^ dont il se trouve revêtu, pour lui Caire ouvrir les yeux, et s'apercevoir qu'il y a des affaires dans le monde , et qu'il y a
des soins qui le regardent aussi bien que les autres hommes. Je sais qu'il y a en cela beaucoup du naturel de Ja jeu-* nesse , qui est poussée au plaisir par des passions violentes , et n'a pas assez d*eipérience pour faire cas des choses utiles. Mais c'est pour cela même qu'il faut aider la jeunesse et la retenir, au lieu qu'il semble que l'on veuille seconder ses défauts. Les jeunes gens n'aimeront jamais le travail ni les affaires, il est vrai ; mais du moins il faut tâcher, en les y préparant de bonne heure , de faire qu'elles ne leur paraissent point si amères ni si pesantes , quand ils viendront à l'âge de s'y appliquer tout de bon. C'est pour cela que je compte , entre les études nécessaires à tout le jnonde , V économique et la jurisprudence : et voici en quoi je fais consister l'économique.
Comme les premiers objets dont les enfants sont frappés sont le dedans d'une maison , ses diverses parties , les domestiques et les services différents, les meubles et les ustensiles du ménage, il n'y a qu'à suivre leur curiosité naturelle pour leur apprendre agréablement l'usage de toutes ces choses , et leur faire entendre, autant qu'ils en sont capables, les raisons solides qui les ont fait inventer, Jeur faisant voir les incommodités dont elles sont les remèdes. On les accoutumerait ainsi à admirer la bonté de Dieu dans toutes les choses qu'il nous fournit pour nos . besoins ; l'industrie qu'il a donnée aux hommes pour s'en servir; le bonheur d'être né dans un pays bien cultivé , et dans une nation instruite et polie ; à prendre des idées nobles de toutes ces choses que la mauvaise éducation et la vanité de nos mœurs nous fait mépriser, et ne point tant dédaigner une cuisine, une basse-cour, un marché, comme font la plupart des gens élevés honnêtement. Enfin on les accoutumerait à faire des réflexions sur tout ce qui se présente, qui est le principe de toutes les études. Car on se trompe fort , quand on s'imagine qu'il faut aller
chercher bien loin de quoi instruire les enfants. Ils ne vivront ni en Tair ni parmi les astres, moins encore dan^ les espaces imaginaires, au pays des êtres de raison, ou des secondes intentions ; ils vivront sur la terre , dans ce bas monde, tel qu'il est aujourd'hui, et dans ce siècle si corrompu.
Il faut donc qu'ils connaissent la terre qu'ils habitent , le pain qu'ils mangent, les animaux qui les servent, et surtout les hommes avec qui ils doivent vivre et avoir affaire ; et qu'ils ne s'imaginent pas que c'est s'abaisser que de considérer tout ce qui les environne. Dans une grande famille il y aura plus de matière pour ces instructions que dans une moindre ; et il y en aura plus encore , si les enfants sont tantôt à la ville et tantôt à la campagne. Ausbi les enfants de qualité , qui peuvent avoir toules ces commodités, ont besoin de savoir plus de choses que les autres. A mesure que l'âge avancerait, on leur en dirait davantage ; et on ferait en sorte de les instruire passablement des arts qui regardent la commodité de la vie, leur faisant voir travailler, et leur expliquant chaque chose avec grand soin. On leur ferait donc voir, ou dans la maison ou ailleurs, comment on fait le pain, la toile, les étoffes. Ils verraient travailler des tailleurs, -des tapissiers, des menuii^iers, des charpentiers, des maçons, et tous les ouvriers qui servent aux bâtiments. 11 faudrait faire en sorte qu'ils fussent assez instruits de tous ces arts pour entendre le langage des ouvriei-s, et pour n'être pas aisés à tromper. Cependant cette étude serait un grand divertissement pour eux ; et comme les enfants veulent tout imiter, ils ne manqueraient pas de se faire des jeux de tous ces arts en s'efforçant de les imiter. 11 ne faudrait ni s'y opposer durement, ni s'en moquer; mais les aider doucement, leur montrant ce qu'il y aurait de chimérique dans leurs entreprises , et ce qui serait faisable. Ce serait
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une occasion de leur apprendre beaucoup de mécanique , et ils auraient le plaisir de réussir en quelque chose, qui est très grand en cet âge. 11 serait bon aussi de leur apprendre le prix commun des ouvrages qu'ils pourront commander, et des choses qu'ils pourront acheter suivant leur condition ; et même de celles qu'ils feront acheter par d'autres. Car encore que ces prix changent très souvent, celui qui les a sus une fois ne sera pas si incertain; principalement si on l'a bien averti des raisons qui rendent certaines denrées si chères en comparaison des autres, et des causes les plus ordinaires de ces changements de prix. Je voudrais aussi qu'un jeune homme sût de bonne heure, ou par son expérience ou par un récit exact, ce qui est nécessaire pour les voyages.
Voilà ce que j'appelle ^économique. On voit bien que je ne prétends pas que l'on en fit une étude en forme , ni qu'on l'apprit dans des livres. Elle s'apprendrait par la conversation et par la pratique, et serait moins de la fonction d'un précepteur que du soin d'un bon père ou d'un tuteur affectionné. Toutefois les autres études l'aideraient, et elle les aiderait. Pour exercer les règles d'arithmétique, on pourrait dresser des comptes, et tenir un registre de recette et de dépense , qui est une pratique si nécessaire à tout homme qui a du bien à gouverner, qu'elle est même recommandée dans l'Écriture. (EccL 42, 7.) Dans les auteurs d'humanités , comme Cicéron et Virgile , on pourrait leur faire observer combien les Romains estimaient alors l'agriculture, et l'application à leurs affaires domestiques. On le verrait mieux dans les auteurs qui ont écrit du ménage de la campagne, comme Caton et Columelle , et dans les livres de droit. Aussi fallait-il que les jeunes Romains fussent de bonne heure en état d'agir et de conduire leurs affaires, puisqu'à quatorze ans ils étaient hors de tutelle , et qu'à dix-huit ils passaient pour homï. 14
mes faits, venaient dans la place, et postulaient librement devant les magistrats. Pour les Grecs , Técononiique de Xonophon, Aristophane, Théocrite, Hésiode et Homère, feraient voir qu*ils s'appliquaient fort au dedans de leur maison au ménage et à tout le travail des champs , et que les plus riches et les plus honnêtes gens faisaient alors leur occupation et leurs délices de ce qui est aujourd'hui regardé comme le partage des misérables. L'autorité de ces grands nonvs , et Tagrément de ces excellents ouvrages , donneraient des idées nobles de toutes les choses les plus communes dans la vie; ce qui mettrait le disciple en état de profiter beaucoup plus, même de TÉcriture sainte , voyant que tout ce qu'il y trouvait de bas et de i^rossier vient des mœurs simples et solides de cette sage antiquité, où personne ne dédaignait le travail, non plus que la nourriture ; c'est ce que je pense avoir démontré dans les Mcevrs des hraéîiles. Mais soit que le disciple lût ces auteurs, ou que le maître lui rapportât ce qu'ils disent, je voudrais qu'il eût grand soin de rendre tout bien sensible, et de le rapporter à notre usage. Laissons aux iîrammairiens de profession la recherche curieuse de toutes les plantes que nomme Virgile, et la description de tous les instruments d'agriculture dont parle Hésiode ; prenons seulement occasion de ce qu'ils disent , pour faire entendre à notre écolier ce qui se fait aujourd'hui dans notre |)ays; et consolons-nous s'ils ont dit quelque mot que nous n'entendions pas , pourvu que nous entendions aussi bien notre ménage qu'ils entendaient le leur.
CHAPITRE XXVn
Jaiispradeiice.
Pour la jurisprudence, comme elle dépend moins de l'imagination, et qu'elle a beaucoup plus de raisonne-
meut, il faut attendre que Tesprit soit plus accoutumé à s*appli(]uer, et que le jugement soit plus formé ; c*e8l--àdire vers treize ou quatorze ans, età la fin des études. Il est toutefois bien plus aisé de la rendre sensible et agréable que la philosophie, qui est d'ordinaire l'étude de cet âge : surtout après ce fondement d'économique dont j'ai parlé , elle serait bien plus facile. On peut juger que par la jurispruéknoe je n'entends pas ici cette étud&si longue et si difficile qui fait les jurisconsultes de profession , et qui embrasse la connaissance non-seulement de toutes las lois qui sont en usage dans un pays, sur quelque matière que ce soit, mais .de tout oe qui sert à les interpréter, pour les appliquer aux affaires particulières ; je ne parie ici que des études nécessaires à tout le monde. Ainsi , à l'égard du droit, j entends seulement ce que diaque particulier est obligé d'en savoir pour conserver son bien , et ne rien faire contre les lois. Chacun y est obligé par les lois mômes , qui présument que tous les citoyens en sont instruits, qui en imputent l'ignorance comme une foute , et la punissent , ou par la perte des biens si l'on a manqué d'observer les règles de les acquérir et de les conserver, ou par des peines plus sévères si cette ignorance a porté jtisques au crtmeu Cependant on n'a aucun soin d'en instruire les jeunes gens , hormis ceux que Ton destine à la robe ; et on s'étonne sans doute que je aoubaiie qu'on leur en parle. Mais , à examiner les choses sans prévention, cette étude est bien aussi utile pour le jaoins que la philosophie que Ton enseigne, et n'est pas plus difficile. La philoaophie, ditron, exerce l'esprit des jeanea gens,' et les rend subtils. Aussi fieront les subtilités du droit, qui serviront à faire mieux entendre le principal Ohxraint de les fatiguer, si on leur parlait d'usufruit et de propriété; de la différence entre le droit d'hérédité et les corps béréditaires, entro les parts par indivis et les
parts divisées, quoique Ton puisse faire voir les effets solides de toutes ces distinctions. Ne cfaint-ou point aussi qu'ils s'ennuient des universels , des catégories , de l'inGoi en acte ou en puissance , et des êtres de raison ? En&n la connaissance du droit , agréable ou non , est nécessaire à tous ceux qui vivent sous les mêmes lois.
Cette élude serait bien facile si nous avions des lois certaines , comme les Romains avaient celles des Douze Tables, les Athéniens celles de Selon, les Hébreux celles de Moyse, ou plutôt de Dieu. Il n y aurait qu'à lire ces lois, pour apprendre son devoir. Mais il n'en est pas ainsi. Il faut un grand usage pour distinguer, dans les gros volumes des ordonnances de nos rois , celles qui s'observent d'avec les autres. Les coutumes ne parlent que de certaines matières. Nous suivons quantité de règles du droit romain , dont toutefois la plus grande partie n'est point reçue , au moins dans nos pays de coutumes. Notre droit étant donc si mêlé et si peu certain , nous avons beaucoup plus besoin d'étude pour le connaître ; je dis pour en avoir cette connaissance ipédiocre que Ton présume dans tous les particuliers. Car pour le savoir exactement, c'est l'étude de toute la vie.
Voici en quoi je fais consister cette connaissance médiocre, nécessaire à tout le monde. Premièrement, à entendre les termes dont on use ordinairement en parlant d'affaires, et qui sont employés dans les ordonnances , les coutumes et les autres livres de droit, comme fief^ censtve, propres, acquêt, déguerpir, garantir, et tous les autres qui ne sont point de Tusage ordinaire de la langue. Les enfants peuvent apprendre de bonne heure tous ces mots, principalement si Ton a soin de leur en faire entendre le sens par des exemples sensib/es; et plus tôt ils les auront appris, moins ils leur paraîtront barbares dans la suite : toujours •vaut-il bien autant en charger leur mémoire, que des noms
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des Ggures de rhétorique et des termes de philosophie. Après cette connaissance du langage, qui emporte beaucoup de dé6 ni lions, je voudrais que l'on apprit les maximes les plus générales du droit qui regardent les particuliers; comme des tutelles, des successions, des mariages, des contrats les plus ordinaires, sans entrer dans les subtilités du droit, ni affecter trop de méthode, mais seulement y employant un peu d'ordre, pour éclairer l'esprit et secourir la mémoire. Ensuite il faudrait traiter de la manière de poursuivre son droit en justice ; et sans descendre au détail de la procédure, en marquer l'ordre en gros, et la nécessité^ qu^il y a d'observer exactement dans les jugements les formalités établies. La difficulté serait pour le maître à' choisir dans les livres ces connaissances nécessaires, qui y sont si éparses et si mêlées ; car il faut avouer que nous n'avons point encore d'ouvrage où tout ce que je viens de dire soit rassemblé et séparé du reste. En attendant que quelqu'un fasse ce travail , on pourrait se servir des Institutes de Juslinien, de l'Institution coutumière deLoisel,de celle de Coquille, de llndice de Ragueau, et des autres ouvrages semblables. De plus, il serait bon de faire lire à l'écolier la coutume de son pays tout entière, et lui faire voir quelques contrats des plus communs , pour en entendre les clauses principales.
Mais, dira quelqu'un, n'y a-t-il pas déjà trop de chicaneurs en France , sans vouloir que tout le monde le devienne? Voilà le langage ordinaire des ignorants, de nommer chicaneurs tous ceux qui entendent les affaires, ou qui en parlent en termes propres. Au contraire, une des plus grandes sources de la chicane est cette ignorance du droit : de là vient que l'on fait des traités désavantageux qu'ensuite l'on ne veut point exécuter, que l'on demande tant de rescisions et de restitutions contre des surprises , que l'on entreprend témérairement des procès dont on ne
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voitpa5 les conséquences; qu'ayant raison dans le fond, on s*abandonne à la conduite d*un solliciteur, qui gâte le bon droit par la mauvaise procédure. Que si quelque connaissance des affaires produit la chicane, c'est la connais^ sance confuse et incertaine d'un petit détail de pratique sans ordre et sans science des principes, d'où vient que les plus grands chicaneurs sont toujours les praticiens du dernier ordre. Or, on ne peut avoir que ces notions obscures ei imparfaites quand on ne s'instruit qoe par l'usage, outre que c'est un maître bien lent , et qui n'instruit guère que par les fautes que l'on lait; encore, après un long temps, ne saurez-vous que de certaines affaires particulières, dont vous saurez même trop de détail, et vous ignorerez entièrement tout le reste. Il m» semble qu'il vaut bien mieux ne se pas attendre tout à fait à l'eitpérience, et s'y préparer par quelques connaissances générales ; car quoiqu'il soit vrai que beaucoup de gens s'instruisent suffisamment des affaires par le seul usage, il faut avouer qu'ils s'en instruis* raient encore mieux et plus aisément, s'ils y joignaient H]uelque étude. Et puisqu'il y a un certaiu âge où Ton veut que les jeunes gens étudient , quand ce ne serait que pour les occuper, pourquoi ne les occupera-t-on pas plutôt à -ce qui pourra leur servir dans la suite , qu'à ce qui n'est bon que pour l'école, c'est-à-dire pour rien, puisque l'é- •cole n'est bonne qu'en tant qu'elle sert pour le reste de la vie. Au resle, il ne faut pas craindre qu'ils apprennent'un peu plus de droit que ce qui leur sera nécessaire absolu*ment ; il est difficile de mesurer si juste ce nécessaire , et on ne retient que le gros de tout ce que l'on ap{»rend.
On pourrait aider à égayer cette étude , un peu sombre d'elle-même, par la connaissance de quantité de faits qui , donnant à l'écolier un peu d'expérience avant Page , lui rendraient plus sensibles et les maiimes et les raisonne- •ments du droit. Je voudrais donc que l'on entretint souvent
un jeune homme des différentes conditions des gens du même pays, de leurs occupations, de ce qui les fait subsister; qu'il sût comment vit un paysan, un artisan, ou un iMMirgeois; ce que c'est qu'un juge, ou un autre homme de Tobe; je dis ce qu'ils sont, non pas ce qu'ils doivent être, de quelle naissance ils sont, comment ils arrivent aux charges, comment ils y subsistent; qu'il sût comment vivent les soldats et les officiers d'armée; qu'il connût aussi les ecclésiastiques et les religieux; en un mot, tous les hommes avec qui il doit vivre. Il faudrait aussi lui décrire les différentes natures de biens ; quel est le revenu depuis la moindre ferme jusques à la plus grande seigneurie, et comment on fait pour retirer ces revenus; ce que c'est que le trafic et la banque, cl comment on s'y enrichit; les différentes natures de rentes; enfin, les diverses manières de vivre et de subsister selon la diversité des provinces. Et comme on ne peut guère apprendre tout cela que par la conversation , il faut montrer aux jeunes gens à profiter de l'entretien de toutes sortes de personnes, jusques aux paysans et aux valets. Le moyen est de faire parler chacun de son métier et des choses de sa connaissance; tous les deux trouvent leur compte en mutuelle conversation : celui qui parle a le plaisir d'instruire et de se faire écouter ; celui qui écoute a le plaisir d'entendro quelque chose de nouveau, et le profit lui en demeure.
La lecture des anciens peut aussi servir à connaître ces mêmes faits, comme j'ai marqué pour l'économique; les oraisons et les lettres de Cicéron sont pleines d'un merveilleux détail d'affaires, que l'on peut faire observer à l'écolier, selon son besoin. S'il doit mener une vie privée,. on lui expliquera principalement les affaires particulières ; s'il est destiné par sa naissance à de grands emplois, on l'arrêtera plus sur les affaires publiques. Tite-Live et les antres historiens lui en apprendront aussi beaucoup; ainsF
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4ine même lecture- peut servir à plusieurs usages, pour la grammaire, pour la rhétorique, pour Thistoire, la morale, l'économique, la jurisprudence; on appuierait tantôt sur «m genre de réflexions , tantôt sur Tautre , selon les occasions, et il serait difficile que quelqu'une ne fit sou effet. Mais il faut éviter jen toutes ces observations la curiosité qui tente continuellement, si ce n'est en tant qu'elle peut servir comme d'un ragoût pour réveiller l'appétit de savoir ; car, au reste , ce ne sera pas un grand malheur de ne pas -entendre quelque mot de Plante ou deVarron, qui marque la fonction d'un esclave, ou d'ignorer (fuelque formalité des comices, pourvu que l'on retienne que les Romains •entendaient fort bien leurs affaires, et particulières et publiques; qu'ils Y étaient fort appliqués; et que tous ces grands hommes que nous admirons dans leur histoire ne se sont rendus grands , chacun selon leur génie , que par •cette application. Ainsi cette étude du droit ne servirait pas seulement à rendre les jeunes gens capables d'affaires, elle contribuerait plus qu'une autre à leur rendre Tesprit solide et à leur former le jugement, puisqu'elle ne consisterait qu'à leur faire connaître la vérité des choses les plus proportionnées à la connaissance des hommes.
Or, il me semble que dans les études on devrait princi- |>alement chercher cette solidité et celte droiture de jugement; il n'y a que trop de bel esprit dans le monde, mais il n'y aura jamais assez de bon sens. Pourquoi tant vanter .aux écoliers ce brillant et ce feu d'esprit que l'on ne peut donner à ceux qui ne l'ont pas naturellement, et qui nuit plus d'ordinaire qu'il ne sert à ceux qui l'ont? Cultivons le -bon sens et le jugement ; tous ceux qui ne sont pas nés stupides peuvent arriver à la droiture d'esprit, pourvu -qu'on les accoutume à s'appliquer et à nç point précipiter leurs jugements; et ce n'est que par là que Ton réussit •dans les affaires et dans toute la conduite de la vie. La
c'onnaissance des affaires contribuerait encore à détacher ies jeunes gens de la bagatelle et à les rendre sérieux ; -car nous sommes tels que les pensées qui nous occupent. Elle les accoutumerait à s'appliquer, à être soigneux , à aimer la règle et la justice, que Ton ne peut manquer d'aimer, si on la connaît, avant d'avoir intérêt de s'y opposer. Or, les jeunes gens ne sont pas encore sensibles à l'intérêt, l'avarice est le moindre de leurs vices : pour donner de l'application et du soin, il serait fort à souhaiter que Ton joignît la pratique aux instructions, qu'un père fît entrer son Gis dans les conseils de ses affaires domestiques, qu'il le fît parler sur celles qui.se présentent, qu'il le charg^eât de quelques-unes les moins difficiles, qu'il lui donnât à gouverner quelque partie de son bien, dont il lui fît rendre compte. Rien ne serait plus salutaire à un grand seigneur que d'avoir été ainsi élevé, d'être tellement capable d'affaires, qu'il n'eût des intendants, des agents et des solliciteurs que pour se soulager , et non pour se décharger tout à fait; qu'il conduisît lui-même tout le g^osf ses affaires , ne laissant à ses gens que l'exécution et (^ détail; en un mot, qu'il gouvernât ses gens, au lieu d'en être gouverné, comme il n'arrive que trop souvent; Cd^ n'est-il pas évident que cette dépendance absolue où I^^ gens d'affaires tiennent leurs maîtres , et cette inappir cation qui ruine tant de grandes maisons, vient principalement de l'ignorance des gens de qualité et de leur mauvaise éducation? Je sais bien qu'il y a beaucoup de paresse et d'attachement au plaisir. Mais il arrive quelquefois que l'on se dégoûte du plaisir et que l'on secoue la paresse, au lieu que l'on ne s'instruit point quand on a passé un certain âge : d'abord on conçoit de l'aversion pour les affaires, parceque l'on n'entend point les termes et que l'on ne sait point les maximes; on se flatte que le bon sens «uffit pour les régler, et chacun croit en être bien pourvu ,
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mais on ne considère pas que le droit est mêlé d'une infinité de faits et de règles établies par les hommes, qu'il est impossible de deviner : quand on vient à reconnaitre la nécessité de s'en instruire , on a honte d'avouer son ignorance; enBn la longue habitude de ne s'appliquer à rien et de ne se point contraindre , remporte souvent sur les intiérète les phis^ pressants. Voilà ce quej'entends par îe& noms de grammaire, d'arithmétique , d'économique et de jurisprudence , et voilà toutes les étsdes que j'eslime le& plus nécessaires.
CHAPITRE XXVIIl
Politique.
Ceux qui par leur naissance sont destinés à de grands emplois, ont besoin de quelques instructions plus étendues que les simples particuliers. Leur jurisprudence doit embrasser le droit public, leur morale doit s'étendre jusques à la politique : car pour les gens du commun , ces études ne peuvent être mises qu'au rang des curiosités. Il est difficile d'empêcher les hommes de discourir ; mais il est difficile aussi que des princes ou des ministres d'état s'empêchent de rire, quand ils voient des bourgeois ou des artisans disputer sur les intérêts des potentats, et leur prescrire des règles pour leur conduite. A l'égard des enfants dont on peut raisonnablement prévoir qu'ils arrivefont un jour à de grandes places , il est important de leur donner de bonne heure des maximes droites, de peur <|u'ils n'^en prennent de fausses, ou qu'ils n'agissent au hasard. Je voudrais donc leur faire connaître premièrement f'état du gouvernement présent de leur pays, les différentes partiesdontce corps est composé^ les noms et les fonctions des officiers qui les gouvernent, la manière de rendre la justice,, d'administrer les finances, d'exercer la police, et ainsi dit
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reste; la forme des conseils pour les affaires publiques* ie voudrais que chacun commençât par Tétat de son pays, comme le plus nécessaire et le plus facile à connaître; ensuite qu'il s'étendit aux pays étrangers les plus proches , et avec lesquels il a le plus de relation. En lui montrant comment les choses sont en effet , je lui montrerais corn* ment elles devraient être, non pas encore, suivant les opinions des philosophes et le pur raisonnement, mais suivant les lois de Tétat même et ses anciens usages. Voilà ce que j'appelle droit publie. Les règles suivant lesquelles chaque état est gouverné, les droits du souverain et des officiers dont il se sert , les droits des états et des souverains à regard les uns des autres ; cette étude est plus de positive que de raisonnement, et elle enferme beaucoup d'histoires qui peuvent la rendre agréable.
La politique consiste plus en raisonnement, et doit remonter plus haut dans la recherche des principes. Elle ne regarde pas seulement comment la France ou rAUemagne doivent être gouvernées, suivant la forme particulière de leur état et les lois qui s'y trouvent établies; elle considère en général ce que c'est que la société civile , quelle forme d'état est la meilleure , quelles sont les meilleures lois et les meilleurs moyens de maintenir le repos et l'u-* nion entre les hommes. Ces considérations générales sont fort utiles pour donner à l'esprit de l'élévation et de l'étendue, pourvu que l'on en fasse l'application sur les exemples particuliers , et que l'on ne se contente pas •des exemples anciens d'Athènes ou de Lacédémone, mais que l'on en prenne de modernes qui nous touchent et nous instruisent mieux. L'avis qui me parait le plus important ■en cette matière est de faire connaître de bonne heure à un jeune prince, ou à quelque enfant que ce soit, la différence de la vraie et de la fausse politique. Qu'il ait horreur de celle qui n'a pour but que de rendre puissant le
prince OU le 'corps qui gouverne, aux dépens de tout le reste du peuple; qui met toute la vertu, du souverain à maintenir et à augmenter sa puissance , laissant aux particuliers la justice, la fidélité et Thumanilé ; qu'il ne fasse pas grand cas des arliTices par lesquels on affaiblit ses voisins, en leur suscitant des ennemis, ou en excitant chez eux de la division , ni de l'adresse à tromper ses propres sujets, en leur faisant croire l'état plus puissant qu'il n'est. Pour éviter tous ces inconvénients , il faut laisser la plupart des politiques modernes , et surtout Machiavel et l'Anglais Hobbes. Revenons à Platon et à Âristote , dont la politique est fondée sur des principes solides de morale et de vertu. Elle a pour but, non pas d'élever un certain homme ou un certain genre de personnes audessus dds autres, mais de faire vivre les hommes en société le plus heureusement qu'il est possible; de procurer à tous les particuliers la sûreté , la possession paisible de leurs biens, la santé du corps, la liberté d'esprit, la droiture du cœur, la justice. Pour donner de si grands biens à toute une société, ces philosophes ont cru qu'il était juste que quelques-uns eussent la peine de veiller continuellement sur elle , de pourvoir à tous ses besoins , de la défendre des attaques du dehors , de maintenir la tranquillité au dedans. Voilà, si je ne me trompe, le& principes de la véritable politique. Mais pour la voir dan& sa pureté, il faut remonter plus haut que Platon et Aristote; il faut l'apprendre de Moïse, de David, de Salomon, des prophètes et des apôtres, ou plutôt de Dieu même, dont ils n'ont été que les interprètes. Ils nous diront que tous les hommes sont frères ; que les premiers états n'ont été que de grandes familles; que chacun doit aimer la terre où Dieu l'a fait naître , et la société où il Ta mis ; qu'il est j.uste qu'un particulier donne sa vie pour le salut public ; que c'est Dieu qui a établi des hommes pour gou-
verner les autres ; que la personne du prince est sacrée ; <]u'il est établi pour défendre le peuple et lui rendre la justice ; quil ne peut s'acquitter de son devoir, si Dieu ne lui donne la sagesse; et une infinité d'autres maximes semblables, dont on pourrait composer un corps entier de politique tiré de TÉcriture sainte. Je n'en ai peut-être que trop dit sur une matière dont peu de disciples ont besoin, et que peu de maîtres sont capables d'enseigner.
CHAPITRE XXIX
Langues, latiD, etc.
Outre les études nécessaires, il y en a de fort utiles à tous ceux qui tout d'une condition honnête , mais dont on peut se passer absolument. Premièrement le latin ; car je n'ai point supposé que les études dont j*ai parlé en dépendissent; et ce que j'ai dit du secours que Ton tire des auteurs anciens pour l'économique et la jurisprudence se doit entendre pour ceux qui apprendront d'ailleurs le latin ou même le grec, ou qui liront les traductions. Or, quoique le latin ne soit pas nécessaire, il est très utile pour la religion , pour les affaires et pour les études. Puisque l'Église romaine n'a pas jugé à propos de changer la langue de ses prières et de ses offices , non plus que l'Église grecque et les autres orientales, il serait à souhaiter que tous les chrétiens pussent entendre cette langue ; et tous ceux qui ont la commodité de l'apprendre ne la doivent pas négliger, joint la satisfaction qu*il y a de pouvoir lire les écrits de tant de Pères latins, etd'enteudre cette version de l'Écriture dont l'Église a autorisé l'usage. Pour les affaires , la plupart des termes que l'on emploie pour en parler sont latins et empruntés du droit romain , dont il est impossible de bien parler en une autre langue , comme on voit par les livres de droit des Grecs modeiiies. Enfin , pour toutes les étude3
#n est tellement accoutumé à se servir de cette langue ^ (fu'dle est devenue la langue commune des gens de lettres par toute FEurope , que la plupaH des auteurs moderacs Toot employée , et qu'elle sert à entendre tous les anciens.
J'ai déjà parlé de la manière de l'apprendre , et j'ai conseillé de compter bien plus sur l'usage que sur les préceptes. J'ajouterai qu'il faut être fort soigneux de faire observer au disciple le génie de chaque langue, et l'accoutumer à ne rendre jamais le latin que par de bon français, ni le français que par de bon latin. Il faut lui montrer que l'on ne peut pas toujours rendre un mot par un mot de méo^ie espèce , verbe pour verbe , nom pour nom, ni même toujours un mot par un mot , parceque aouvent un mot d'une langue exprime une phrase entière de l'autre. Les hommes ont bien plus de pensées qu'ils n'ont inventé de sons différents pour les exprimer : ainsi il n'y a point de langue où on ne demeure court en quelque endroit. Ce n'est donc pas traduire parfaitement que de tourner seulement les mots, s'ils ont une construction barbare dans fa langue où 00 les rend. Il est vrai que cette manière de traduire est la plus sûre pour la fidélité, et qu*elle donne au lecteoi^ le plaisir de voir dans la traduction le génie de la langue originale. Telle est la fameuse version des Septante. Elle représente l'original mot pour mot , et rend toujours les mômes motâ hébreux par les mêmes mots grecs : on ne peui traduire avec plus d'exactitude et de religion. Le rèspea du texte sacré faisait craindre d'en altérer le sens ]^r le moindre changeqoenti mais ordinairement, pour bien traduire, il faut rendre la même pensée, et auta&t qu'il se peut la même figure et la même force d'expr^sion, selon le naturel d'une autre langue ; et quand l'écolier s'en écarte, il faut lui faire sentir le défaut de «a traductioii. Dfcneï-vous, par exemple, en vou3 plaignaat d'un ingrat:
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J'ai remporté peu de grâces de mon bienfait envers \u\T Vous diriez plutôt : Il a mal reconnu Tobligation qu'il m'avait. Le latin a cela de particulier pour nous , que comme notre langue en vient , nous croyons que les mots signifient ceux dont ils viennent, quoique souvent il ne soit pas ainsi. Table vient de tabula ^ qui signifie planche; chambre vient de caméra , qui signifie une voûte ; forlis i^ignifie vaillant , et valens signifie fort.
Il faut encore se guérir de Terreur que Ton puisse apprendre parfaitement le la lin , ni aucune autre langue morte : nous ne pouvons savoir que ce qui est écrit, et nous ne pouvons pas même entendre tout ce qui est écrit. Combien y a-t-il de mots dans Caton, et dans les autres auteurs des choses rustiques, que personne n'entend plus? et combien y a-t'îl (Je ces sortes de choses vulgaires et triviales , qui n'ont jamais été écrites en latin? Dans les discours même que nous croyons entendre le mieux , il y a des finesses que nous ne pouvons reconnaître , comme celles que remarque Aulu-Gelle* , en certains endroits de Cicéron et de Virgile. Que s'il est presque impossible d'apprendre dans la dernière perfection même les langues vivantes qui ne nous sont pas naturelles , que peut-on espérer de celles qui ne subsistent plus que dans les livres ? Mais ce qui nous doit consoler, c'est qu'il serait inutile de les savoir mieux. Nous n'avons besoin du latin que pour entendre les livres, ou pour nous faire entendre aux étrangers. A l'égard des livres , nous ne pouvons entendre que ce qui est écrit; et pour nous faire entendre aux étrangers , il faut parler le latin à peu près comme eux. Je ne voudrais pas toutefois imiter les Allemands et les Polonais , qui emploient sans scrupule le latin le plus grossier , pourvu qu'ils le parlent facilement. Mais j'éviterais encore avec plus de soin Taffectation de plusieurs savants qui, à force de parier latin
» GTclî., Kb. I, c. 7, 13, c. 19.
trop finement , sont difficiles à entendre : j'aimerais mieux perler plus mal et être entendu. Je voudrais donc proportionner mon style à la portée du commun des gens de lettres, sans le négliger en sorte qu'il fût barbare, ni le travailler tellement qu'il fût obscur. Je voudrais surtout observer le caractère des ouvrages, et ne pas mêler dans un écrit de théologie ou de quelque autre matière sérieuse des quolibets ou des proverbes que Plante fait dire à ses esclaves , ni dans une lettre familière des phrases poétiques ou de grandes figures tirées des Philippiques de Cicéron. Ces avis sont nécessaires, puisque la vanité des savants modernes les a fait donner dans tous ces inconvénients. Souvent aussi il leur arrive de mêler des mots grecs dans leur latin : en quoi il me semble qu'ils ne se font guère .d'honneur, puisque c'est avouer tacitement qu'ils ne savent pas exprimer en latin ce qu'ils disent en grec; car ce n'est pas bien savoir une langue que de ne savoir pas dire tout ce que l'on veut , du moins en prenant un peu de détour ; et c'est insulter à ceux qui ne savent pas le grec, que de couper ainsi le discours par des mots qui leur en font perdre la suite : que si j'étais forcé de mêler#à un discours latin ou français quelque mot grec ou hébreu ou d'une autre langue, je l'écrirais toujours en lettres latines, pour n'embarrasser personne.
CHAPITRE XXX
Histoire.
La seconde de ces éludes utiles est l'histoire ; mais comme il est difficile qu'un seul homme lise tout ce que nous en avons de tous les temps et de tous les pays, et qu'il n'e;^t pas à propos que beaucoup de gens s'occupent entièrement à cette lecture, il faut du choix et de l'ordre autant ou plus qu'en aucune autre étude. Celui qui se contente,
comme Ton fait souvent , de lire au hasard le premier livre d'histoire qui lui tombe entre les mains, se met en datiger de charger sa mémoire de beaucoup de fables, ou de ne rien retenir, faute d'entendre ce qu'il lit. On doit donc donner aux jeunes gens des principes pour discerner les histoires qui leur seront utiles , et pour les lire utilement. Mais , pour bien faire , il faut avoir posé les fondements de cette étude dès l'enfance; car, quoique la nouveauté soit un grand charme dans l'histoire, rien n'est plus incommode que d'y trouver tout nouveau et n'y rien voir de notre connaissance : pas un lieu , pas un homme. L^histoire de la Chine est pleine de grands événements et d'exemples de vertus rares: cependant, parceque nous n'avons jamais ouï parler d*Hiao , ni de Chim-tan-you , et que la géographie même la plus récente de ce grand pays ne nous est pas familière , cetle histoire nous est d'abord très désagréable. La mémoire travaille continuellement ; quand nous trouvons un nom propre, nous ne savons si nous l'avons déjà vu ou non : on se souvient de l'avoir vu , mais on a oublié qui il est; on prend un royaume pour un homme, un homme pour une femme; on ne voit point l'intérêt que l'on avait d'aimer ou de. haïr l'autre. Enfin l'esprit est tiré tout à l<i fois par tant de nouveautés différentes , qu'il est dans une peine continuelle. Au contraire , quand un homme qui a quelque étude lit Hérodote ou Tite-Live , il se reconnaît . partout; les plus grands objets lui sont tous familiers. Toute sa vie il a ouï parler de Cyrus et de Crésus, de Rome et de Carthage. Mais il voit un grand détail qu'il ne savait point; et c'est cette nouveauté qui lui donne du plaisir, parcequ'il sait où rapporter tout ce qu'il apprend , et qu'il ne travaille point pour entendre ou pour retenir les principales choses. La peine est bien plus grande pour ceux qui n'ont point de lettres ; aussi se plaignent-ils la plupart de leur mémoire : ils devraient plutôt se plaindre de leur L 15
mauvaise éducation , qui fait que Thisloire grecque ou la roiqaine leur est presque aussi inconnue que celle des Chinois ou des nnusulmans.à ceux qui ont fait les études ordinaires. Encore y a-t^il une différence bien grande. Il y a peu de gens parmi nous qui n'aient ouï parler d'Alexandre, de César, de Charlemagne ; mais qui connaît Al mamon ou Gengis-Kan, si ce n'est quelque peu de curieux?
On ne peut donc commencer trop lot à donner aux enfants les principes de Thistoire. En même temps qu'on leur contera les faits qui servent de fondement aux instructions de la religion, il faut leur conter aussi ceux que l'on trouvera dans F histoire, les plus grands, les plus éclatants, les plus agréables et les plus faciles à retenir. Il faut choisir entre les autres ceux qui peuvent frapper l'imagination. La louve de Romulus, la mort de Lucrèce , la prise •de Rome par les Gaulois, le triomphe de Pompée ou celui de Paul Emile, la mort de César ; et si l'on peut leur faire voir des médailles , des statues ou des estampes , les images en seront bien plus vives, et s'imprimeront bien plus avant dans la mémoire. C'est sans doute le plus grand usage de la peinture et de la sculpture; et c'était un grand avantage aux anciens Grecs de pouvoir apprendre leur histoire, même sans savoir lire, en se promenant dans leurs villes; car, de quelque côté qu'ils se tournassent, ils trouvaient ou des bas-reliefs ou des peintures excellentes, dans les temples et les galeries publiques , qui représentaient des batailles et d'autres événements fameux ; ou des statues d'hommes illustres , dont les visages étaient ressemblants, et dont l'habit et la posture marquaient le sujet qui les avait fait ériger. Dans la campagne même on voyait des trophées, des tombeaux, des pyramides, qui étaient autant de monuments historiques.
Il faut encore avoir grand soin de dire aux enfants quantité de noms propres d'hommes et de lieux , afin qu'ils leur
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soient familiers de bonne heure et qu'ils excitent leur * curiosité. Je voudrais surtout leur nommer ceux qui font plus grande ligure dans Thistoire du monde : Sésortris, Ninus, Nabuchodonosor , Cyrus, Hercule, Achille, Homère, Lycurgue, et les Romains à proportion; mais j|e voudrais y joindre les noms de l'histoire moderne , dout toutefois on parle beaucoup moins aux enfants ; GuiUaumele-Conquérant , Godefroi de Bouillon, Sanche-le- Grand, roi de Navarre, et tous les autres qui ont été les plusillustres depuis six cents ans. Je ne voudrais pas même omettre les Orientaux , et je voudrais qu'un enfant eût ouï parler des califes de Bagdad et du Caire, de la plus grande puissance des Turcs Seijouquides et de celle des Mogols : leurs noms ne lui paraîtraient point si barbares dans la suite , s'il y était accoutumé de bonne heure. On se servirait des cartes de géographie pour les noms des lieux qu'il faudrait aussi leur apprendre , selon tous les temps £t toutes les langues, autant que Ton pourrait. Je ne voudrais dans le commencement de ces instructions m'atlachcr â aucun ordre de dates ni de chronologie , mais suivre l'occasion de la curiosité des enfants pour leur dire tous ûbb noms et tous ces faits.
La matière de l'histoire étant ainsi préparée, je commencerais à Tarranger lorsque mon disciple aurait dix ou douze ans. Je lui ferais observer les époques dont on s'est servi pour compter les temps : les olympiades et la fondation de Rome, Alexandre, l'incarnalion , i'hégire des mahométans ; mais je ne voudrais point l'embarrasser d'une chronologie exacte, ni l'obliger à retenir des dates toutes simples, qui demandent un grand effort de mémoire. Je me garderais donc bien de lui parler de la période Julienne , et je ne me servirais pas même des années de la création du monde. Il est très difificile, pour ne pas dire impossible, de les fixer; et elles ne sont pas de grand usage , puisque,
jusques au temps de Rome et des olympiades (car c'est à peu près le même ) , il n'y a guère que Thisloire sainte . Je me contenterais qu'il en sût bien la suite , selon les époques ordinaires, du déluge, d'Abraham, de Moïse, (Je Salomon , sans se trop mettre en peine de la somme totale des années, qui ne se peut tirer sans de grandes difficultés. Je lui ferais rapporter à ces personnes et à ces événements, qui nous sont plus connus, le peu d'histoire profane qu'il y a dans ces temps- là : Danaiis et Cécrops à Moïse , Cadmus à Josué, Homère au prophète Élie; laissant le soin de supputer les années du n)onde à ceux qui ont le loisir et la curiosité d'étudier plus à fond la chronologie.
De plus, je lui répéterais souvent certaines observations générales qui rendent l'étude de l'histoire plus courte, plus facile et plus utile. Vous devez savoir , lui dirais-je , que nous n'avons pas des histoires de tous les temps, non plus que de tous les pays. Il y a toujours eu une infinité de nations ignorantes; et de celles qui ont écrit, il y en a peu dont nous connaissions les livres. Toutes les histoires des anciens Orientaux , des Égyptiens , des Syriens, des Chaldéens et des Perses, toutes ont péri; et la plus ancienne qui nous reste , hors- celle du peuple de Dieu , est l'Histoire d'Hérodote , qui n'a écrit qu'environ deux mille ans après le déluge, et douze cents ans après Moïse. Nous n'avons, jusques au temps de Jésus-Christ, que les livres des Grecs et des Romains , qui ne contiennent guère d'histoires certaines et dignes de foi plus anciennes que la fondation de Rome. Après Jésus-Christ , pendant près de cinq cents ans, vous n'avez qu'une seule histoire à suivre, qui est la romaine; mais depuis la ruine de l'empire d'Occident, TEspagne, la France, l'Italie et l'Angleterre font chacune leur histoire particulière ; à quoi il faut ajouter celles d'Allemagne, de Hongrie, de Pologne, de Suède et de Danemark, à mesure qu'elles commencent.
On peut néanmoins rapporter toutes ces histoires à celle de France , parceque l'empire de Charieroagne embrassait la plupart de ces pays ; et dans les autres il était tellement respecté, que les peuples tenaient à honneur d'imiter les mœurs de ses sujets : d'où vient que les Levantins comprennent , sous le nom de France , toutes les nations que j'ai marquées.
Voilà toute la suite de l'histoire qui nous est la plus connue, si ce n'est que Ton y veuille ajouter Fhistoire byzantine, que nous avons depuis deux siècles. Pour celle des musulmans, qui comprend tout ce qui s*est passé depuis mille ans dans l'Egypte, la Syrie, la Perse, l'Afrique, et tous les autres pays où la religion de Mahomet s'est étendue, nous l'avons ignorée jusques à présent. Ce n'est pas , comme l'on croit communément , que les mahométans n'aient point écrit, ou que leurs livres soient perdus; il y en a de leur histoire seule de quoi faire une bibliothèque entière ; mais ils ne sont ni imprimés ni traduits, hors deux ou trois qui courent entre les mains des curieux. Nous savons encore que les Chinois ont une très longue suite d'histoire, dont on nous a donné un échantillon en latin depuis environ trente ans. Nous savons que les Indiens ont des traditions très anciennes écrites en une langue particulière. On sait quelque chose du Mexique et des incas, mais qui ne remonte pas loin ; et on a depuis deux cents ans une infinité de relations de divers voyages. C'est tout ce que je connais d'histoires. On voit combien c'est peu en comparaison de toute l'étendue de la terre et de toute la suite des siècles; mais il y en a encore trop pour un seul homme, et c'est particulièrement en cette étude qu'il faut choisir et se borner.
Premièrement, il faut savoir à quoi s'en tenir dans les commencements de chaque» histoire, pour ne pas donner dans la fable en voulant remonter trop haut. La règle la
plus sûre est de tenir pour suspect tout ce qiii précède le temps où chaque nation a reçu Tusage des lettres» De plus, il faut observer soigneusement la qualité et le temps des historiens. On peut dire en général qu'il n'y a d'histoires dignes de foi que celles des contemporains, ou de ceux qui ont écrit sur des contemporains, dont les livres peuvent être venus jusques à eux par une tradition suivie. Mais quand ii y a de l'interruption dans une histoire et de grands vides obscurs, tout ce qui les précède doit être suspect. Je me contenterais de cet ordre et de ces règles généfties pour l'histoire universelle, et je renfermerais mon disciple, pour savoir quelque détail , dans l'histoire particulière de son pays. Encore cette étude doit-elle être fort diversement étendue ou resserrée selon la qualité des personnes. Un homme de condition médiocre a besoin de fort |teu d'histoire : celui qui peut avoir quelque part aux affaires publiques en doit savoir beaucoup plus, et un çrlnce n'en peut trop savoir. L'histoire de son pays lui fait voir ses affaires, et comme les litres de sa maison ; et celle des pays étrangers les plus proches lui apprend les affaires de ses voisins, qui sont toujours mêlées avec les siennes. Toutefois, comme il a beaucoup d*autres choses à savoir, et que la capacité de Vesprit humain est bornée, il faut qu'il étudie principalement l'histoire de son pays et de sa maison, et qu'il sache .plus en détail ce qui est le plus proche de son temps. Je voudrais à proportion que chaque seigneur sût bien l'histoire de sa famille, et que chaque particulier sût mieux celle de sa province et de sa ville que du reste. Le livre de la Genèse est un parfait modèle du choix que chacun doit faire dans l'étude de l'histoire. Moïse y a renfermé tous les faits qu'il était utile aux Israélites de savoir, s'étendant principalement sur les plus importants : cqmme la création, le péché du premier homme, le déluge, et l'histoire des
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{patriarches, à qui Dieu avilit faii des promesses qtrii allait exécuter. Il ne laisse pas d'y marquer Torigine de toulcs les nations, et de s'étendre plus ou moins sur leur histoire, selon qu'elles avaient plus ou moins de rapport au peuple pour qui il écrivait. Que si Ton veut un abrégé qui ne serve qu'à rafraîchir la mémoire, on en a Fexemplt» dans le premier chapitre des Paralipomènes, où les seuls noms mis de suite rappellent toute l'histoire de la Genèse. Il est toutefois à souhaiter, quoiqu'il ne soit pas nécessaire , que tous ceux qui en ont le loisir lisent les principaux historiens grecs et romains. Il y a à proBter et pour la morale et pour l'éloquence; car en y apportant le correctif que j'ai marqué, les exemples des plus grandes actions et de la bonne conduite des anciens peuvent être fort utiles; et la manière d'écrire des historiens peut nous servir beaucoup et pour la méthode et pour le style , si nous savons les imiter. Ainsi il vaudra bien autant s'exercer à la langue latine en lisant des historiens que d'autres auteurs, puisqu'on ne la peut apprendre sans lire beaucoup.
CHAPITRE XXXI
Histoire naturelle.
Après l'histoire des mœurs et des actions des hommes, l'étude la plus utile, ce me semble, est l^histoîre naturelle. Je comprends sous ce nom toutes les connaissances positives et fondées sur l'expérience, qui regardent la construction de l'univers et de toutes ses parties autant qu'en a besoin un homme qui ne doit être ni astronome, ni médecin, ni physicien de profession. Car encore ne feut-il pas ignorer tout à fait ce que c'est que ce monde où nous habitons, ces plantes et ces animaux qui nous nourrissent,. ce que nous sommes nous-mêmes. Je sais bien que la connaissance de nous-mêmes est la plus né-
oesëaire de toutes; mais c'est la conoaissance de Tame que je rapporte à la logique et à la morale. Pour le corps, comme nous le gouvemous bien moins par la connaissance que par une volonté aveugle, qui est suivie des mouvements qui dépendent de nous, sans que nous connaissions les ressorts et les machines qui en sont les causes prochaines, la connaissance particulière de sa structure ne nous sert guère que pour en admirer Fauteur, qui n'est pas moins admirable dans les autres animaux et dans les autres parties de la nature. Il est vrai que nous devons être plus touchés de ce que nous trouvons en nousmêmes. D'ailleurs la connaissance de notre corps est fort utile pour entendre les passions, leurs causes et leurs remèdes, qui est une grande partie de là morale, et pour discerner ce qui est propre à conserver la santé de ce qui lui est contraire, qui est une des études que j'ai marquées entre les plus nécessaires.
Celte histoire naturelle, ou physique positive, comprendrait donc la cosmographie et Tanatomie. Par la cosmographie ^ j*entends le système du monde, la disposition des astres, leurs distances, leurs grandeurs, leurs mouvements « suivant les dernières observations des astronomes les plus exacts, s'en rapportant à eux comme à des experts dignes de foi, sans examiner leu» preuves. Jy comprends aussi les météores, non pour en chercher les causes, mais seulement pour connaître les faits; la description de la terre, non pas tant de sa surface, qui regarde la géographie et se rapporte à Thistoire morale, que de sa profondeur et des difiérents corps qu'elle contient 11 semble d'abord que ces connaissances ne soient que de pure curiosité; mais elles sont en eflet fort utiles pour élever Tesprit et lui donner de l'étendue, fournir des idées justes de la sagesse infinie et de la toute-puissance de IMeu, de notre fiftiblesse et de la petitesse de toutes les
choses humaines. Sous le nom iïanatomie, je comprends celle des plantes aussi bien que celle des animaux; et sans se répandre dans la curiosité, qui n*a point de bornes, je voudrais que mon disciple connût bien les animaux de son pays, les plus fameux des pays étrangers, et les plantes les plus d'usage ; qu'il sût distinguer les principales parties d'une plante et d'un animal.; qu'il vit comment tous ces corps vivants se nourrissent et se conservent; mais particulièrement qu'il vit la structure admirable des^ ressorts qui font mouvoir les animaux ; je dis ce que l'on en touche au doigt, c'est-^-dire les os et les muscles. On pourrait, suivant son loisir et son génie, pousser cette étude jusques à la connaissance des arts, qui emploient des machines fort ingénieuses, ou qui produisent des changements considérables dans les corps naturels, comme la chimie, la fonte des métaux, la verrerie, la pelleterie, la teinture, etc.
CHAPITRE XXXII
Géométrie.
Je mets encore la géométrie au nombre des études les plus utiles à tout le monde : les Grecs en jugeaient ainsi, et la faisaient apprendre à tous les enfants. En effet, elle ne contient pas seulement les principes de plusieurs arts très utiles, comme les mécaniques, l'arpentage, la trigonométrie, la gnomonique, l'architecture tout entière, et particulièrement la fortification, de si grand usage aujourd'hui ; mais elle forme l'esprit en général, et fortifie extrè-moment la raison; elle accoutume à ne se pas contenter des apparences, à chercher des preuves solides, à ne se^ point arrêter tant que l'on peut douter avec ta moindre vraisemblance , et à discerner ainsi les raisons convaincantes et démonstratives d'avec les simples probabilités. Elle serait dangereuse toutefois, si elle n'était précédée
de la logique , telle que je Tai marquée entre les études aécessaires; car c'est de cette logique qu'il faut prendre les grandes règles de l'évidence, de la certitude et de la démonstration , pour ne pas croire qu'il n'y ait que des choses sensibles et imaginables, comme sont ks objets de la géométrie que nous connaissons clairement ; qu'il n'y ait des raisonnements certains que touchant le rapport des angles et des lignes, ou les proportions des nombres, et qu'il faille chercher en toutes matières la même espèce de certitude. Mais quand on aura fondé ces distinctions et ces règles générales par une bonne logique, la géométrie fournira un grand exercice de définir, de diviser et de raisonner.
CHAPITRE XXXIII
Bhétoriqae.
Sur la fin des études, comme depuis l'âge de quatorze ou quinze ans, ou plus tard encore, à proportion de l'esprit et du loisir de l'écolier, on pourrait lui faire connaître les règles les plus solides de la véritable éloquence ; je ne propose pas cette étude comme nécessaire, parceque Ton peut, sans être éloquent, être homme de bien et même être habile jusqu'à un certain point, et que l'éloquence dépend pour le moins autant du naturel que de l'étude. Il faut toutefois avouer qu'elle est d'une grande utilité , et que c'est elle qui fait réussir, pour l'ordinaire, les affaires les plus grandes et les plus difficiles ; car je n'entends pas ici par éloquence ou rhétorique ce que Ton entend d'ordinaire , abusant d'un nom que les pédants et les déciana* ^urs ont décrié; je n'entends pas, dis-je, ce qui fait laire ces harangues de cérémonies, et ces autres discours étu* diés qui chatouillent l'oreille en passant, et ne font le plus souvent qu'ennnuyer : j'entends l'art de persuader effectivement, soit que Ton parle en public ou en particulier;
j'entendâ ce qui fait qu'un avocat gagne plus de causes qu*un autre; qu'un prédicateur, humainement parlant, fait plus de conversions; qu'un magistrat e*t le plus fort dans Tes délibérations de sa compagnie; qu'un négociateur fait un traité avantageux pour son prince ; qu'un ministre domine dans les conseils ; en un mot, ce qui fait qu'un homme se rend maître des esprits par la parole. Je sais bien que souvent ceux qui réussissent dans les plus grandes affaires ont plus de talent naturel el d'expérience que d'étude ; mais je ne doute point qu'elle ne leur fût très utile : ils n*en auraient pas moins ce beau naturel et ce grand usage, et ils auraient de plus quelques règles un peu plus sûres, et les exemples des plus grands hommes de l'antiquité. Un prince ou un ministre d elat qui aurait été assez bien élevé pour se familiariser dès sa jeunesse avec Cicéron, Démosthène et Thucydide, aurait un grand plaisir à les relire en âge mûr, et en tirerait un grand profit; mais ces auteurs demeurent inutiles et méprisés pour l'ordinaire, faute de lecteurs proportionnés : on les foit lire à des enfants qui n'entendraient pas même en français des discours semblables , faute d'expérience des choses de la vie el d'attention aux affaires sérieuses ; ou si des hommes les lisent , ce sont des savants de profes^ sion , des régents , des prêtres , des religieux éloignés du commerce du monde, et remplis d'idées toutes différentes de celles qui occupaient ces auteurs. Cicéron et Démosthène étaient des hommes nourris dans le monde et dans les affaires. Ils s'élevèrent par leur mérite beaucoup audessus de leur naissance, qui lout<ifois était honnête, selon les mœurs de leur nation ; et ils arrivèrent à la plus grande puissance que l'on pût avoir dans leurs républiques. Cicéron fut consul, c'est-à-dire que pendant une année il fut à la tête d'un empire aussi grand que douze royaumes, comme ceux que nous voyons en Europe. Il gouverna une
province, il commanda des troupes ; il était égal en dignité à César et à Pompée ; des rois lui faisaient la cour. Cependant, parcequ'on a lu ces auteurs dans les classes, et souvent avec dégoût, il en reste souvent une idée désagréable : parceque l'on voit qu*ils plaidaient des causes,, on les prend pour des avocats comme les nôtres , et on ne considère pas que César plaidait aussi, et pouvait disputer de réioquence avec Cicéron. Auguste, étant le maître de Rome, plaida aussi quelques causes particulières. D'ailleurs on voit quantité de gens qui les étudient toute leur vie sans en devenir plus propres au monde et aux affaires; et on ne prend pas garde qu'ils n'y cherchent que le langage ou les figures de rhétorique, pour les copier souvent mal à propos, et qu'ils n'y cherchent rien moins que la manière de traiter les grandes affaires.
Plus récoiier saura de choses et aura le raisonnement formé, plus il sera capable de cette étude d'éloquence ^ car elle ne fait que donner la forme au discours; il faut que le bon sens et l'expérience en fournissent la matière. J'attendrais donc qu'un jeune homme eût des pensées et pût dire quelque chose de lui-même, pour lui montrer la manière de le dire ; je ne laisserais pas de jeter de loin les fondements de cet art : premièrement , j'en établirais la morale , et je lui ferais entendre , aussitôt qu'il en serait capable, que Féloquence est une bonne qualité, n'étant que la perfection de la parole ; que comme la parole nous est donnée pour dire la vérité , l'éloquence nous est donnée pour faire valoir la vérité, et l'empêcher d'être étouffée par les mauvais artifices de ceux qui la combattent , ou par la mauvaise disposition de ceux qui Técoutent; que c'est abuser de l'éloquence que de la faire servir à ses intérêts et à ses passions , quoique Cicéron et la plupart des orateurs en aient usé de la sorte ; que son usage légitime est de persuader aux hommes ce qui leur est véritablement
l)OD, et principalement ce qui peut les rendre meilleurs, leur peignant vivement l'horreur du vice et la beauté de 4a vertu, comme ont fait les prophètes et les Pères de !'£glise; voilà ce que j'appelle la morale de téloquence.
L'art consiste à savoir bien parler et bien écrire en toutes les rencontres de la vie, non-seulement dans les actions publiques , comme ces harangues qui ne se font <iue pour satisfaire à certaines formalités, mais dans les délibérations, dans les affaires ordinaires, dans les simples conversations : savoir faire une relation , écrire une lettre ; tout cela est matière d'éloquence à proportion du sujet. Pour en montrer le secret , je voudrais principalement employer les exemples et l'exercice. Les exemples se prendraient dans Cicéron , ou même dans Démosthène , selon les langues que le disciple saurait. S'il ne savait point de latin , on pourrait se servir des traductions de Cicéron, ou de quelque bon livre moderne, comme les lettres du cardinal d'Ossat, qui sont pleines d'éloquence solide , par où l'on réussit dans les affaires. Ces exemples serviraient à donner aux préceptes du corps et de l'agrément. Car des préceptes tout seuls, donnés en général, seront toujours secs et stériles ; et, comme dit saint Augustin ', un beau naturel acquerra plutôt l'éloquence en lisant ou en écoutant des discours éloquents, qu*en étu» diant des préceptes de l'éloquence. On pourra profiter de toutes sortes de lectures , on trouvera partout des exemples de ce qu'il faut suivre ou de ce qu'il faut éviter ; et cet exercice servira encore pour former le jugement du' disciple : car il faut l'accoutumer à juger de ce qu'il lit , et à rendre raison pourquoi il le trouve bon ou mauvais. Ces raisons sont tout l'art de la rhétorique; il n'a été formé que sur les exemples , en observant ce qui persuadait et ce qui nuisait à la persuasion , et s'en faisant des
> Doct. christ., c. 2.
règles , afin de ne le pas faire seulement par hasard ou par habitude. Non-seulement la lecture , mais les conver* sations et les discours les plus communs de la vie sont de bonnes leçons d'éloquence. Ces exemples vivants et familiers serviront plus à la rendre solide et effective , que les Hvres et tout ce qui sent l'école. Il est donc important d'apprendre à un jeune homme à en proûter, et de lui faire étudier sur le naturel tout l'art du discours. Faiteslui remarquer les adresses que les gens les plus grossiers emploient pour faire valoir leurs intérêts; avec quelle force les passions font parler, et quelle variété de figures elles fournissent; enfin, coaiment la voix, le geste, tout lextérieur est proportionné au mouvement de celui qui parle. Ces exemples sont plus forts dans les personnes exercées aux affaires que dans les autres; à la ville, qu'à la campagne; à la cour, qu'à la ville; et les figures sont plus vives dans les femmes que dans les hommes.
L'autre moyen pour apprendre cet art , qui est l'exercice, doit consister non-seulement à écrire , mais à parler. Je voudrais que c«t exercice se fît toujours en français, quelque bien que l'écolier sût le latin. C'est assez qu'il soit occupé à bien parler, sans l'appliquer encore à une langue qui ne lui est pas na tu telle. Il est à craindre qu'il ne force ses pensées, faute de les savoir exprimer assez juste, ou pour ne pas perdre quelque belle période de Cicéron : s'il traite un sujet antique, il transcrira peutêtre , sans les entendre , des phrases des auteurs qu'il aura lus ; et si le sujet est moderne , il sera embarrassé d'en parler en latin : car étant acioutumé à ne parler qu'à des^ Grecs ou à des Romains , il sera tout déconcerté quand il faudra parler à des hommes portant des chapeaux et des perruques, et traiter des intérêts de la France et de l'Allemagne , où il n'y a ni tribune aux harangues, ni comices, ni consuls. Qu'il écrive donc en sa langue , premièrement
des narrations, des lettres, et d'autres pièces faciles. Qu'il fasse ensuite quelque éloge d'un grand homme, quelque lieu commun de morale , mais solide , sans galimatias, ni pensées fausses; qu'il exprime sérieusement ses véritables sentintents. Enfin , quand il sera plus avancé, qu'il écrive des discours entiers , comme des délibérations sur les histoires qu'il aura lues et sur les sujets qu'il saura le mieux, afin qu'il tire autant qu'il pourra toutes ses preuves des circonstances de l'affaire, évitant les discours vagues et généraux. Ces compositions écrites accoutument les jeunes gens à s'appliquer, à fixer leurs pensées, à choisir les meilleures et les arranger; à faire des périodes, et y observer le tour et la mesure qui contente l'oreille; en un mot, à parler exactement. L'exercice de parler les accoutumera à parler aisément de suite, sans chercher, sans hésiter, ni se reprendre; à être hardis et attentifs. Or, par cet exercice de parler, je n'entends pas tant ce que Ton appelle déclamation, qui n'est d'usage tout au plus que pour ceux qui doivent un jour parler en public , que des discours familiers, suivis et soutenus, comme sont ceux des gens qui parlent bien d'affaires, ou qui content bien une histoire en conversa tion. Voilà ce que j'appelle rhétorique.
CHAPITRE XXXÏV
Poétique.
Que si votre disciple a un génie extraordinaire , vous pouvez le pousser jusques à la poésie , qui n'est en effet qu'une éloquence pius sublime. Je ne crois pas que Ion en doive enseigner l'art à beaucoup de gens , puisqu'il est bien plus important qu'il n'y ait point de méchants poêles, qu'il n'est nécessaire qu'il y ait des poètes; et il est inutile de Fenseignerà des enfants, puisque, pour y réussir, toute Ja force de l'esprit est nécessaire. Car il ne faut pas pren-
dre la versification pour la poésie , ni croire que la poésie ne soit qu'un jeu , nous réglant sur les exemples modernes. Pour en voir le véritable caractère , il faut remonter jusques à Sophocle et à Homère. On verra une poésie très sérieuse et très agréable tout ensemble , propre à former le jugement pour la conduite de la vie , et pleine des instructions les plus nécessaires à ceux pour qui elle était faite; c'est-à-dire de leur religion et de l'histoire de leur pays. On verra la même chose dans Pindare et dans tous les autres jKjëtes grecs. Les Latins n'ont fait que les imiter. Il est vrai qu'Homère et Pindare , qui ont si bien entendu cet art , l'ont employé à fomenter l'idolâtrie , et à se faire passer, par une imposture criminelle , pour des hommes inspirés et des prophètes , sans parler de l'imperfection de leur morale : de sorte que pour trouver une poésie pure, établie sur un fondement solide, où l'on puisse goûter en sûreté le plaisir que peut donner le langage des hommes, il faut remonter jusques aux cantiques de Moïse, de David, et des autres vrais prophètes. C'est là qu'il faut prendre la véritable idée de la poésie. Elle consiste , ce me semble , à rendre agréables et touchantes les vérités les plus nécessaires pour former la conduite des hommes et les rendre heureux, et à employer pour une fin si noble tout ce que l'esprit humain a de plus fort, de plus sublime , de plus brillant, tout ce que la parole a de plus expressif et de plus propre , tout ce que le son de la voix a de plus harmonieux et de plus passionné. Ce n'est donc pas un jeu d'enfants, et c'est abuser misérablement de ces beaux talents, quand Dieu nous les donne , que de ne les employer qu'à dés sujets mauvais ou inutiles. On devrait plutôt travailler à réconcilier le bel esprit avec le bon sens et avec la vertu.
11 ne faudrait pas beaucoup de préceptes de poétique ù un homme qui saurait ceux de l'éloquence : il n'y aurait
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guère que des exceptions à donner, en marquant jusques où la poésie s'élève , et ce qu'elle retranche des discours ordinaires. Le plus nécessaire serait de montrer les différents caractères de ces ouvrages, ce que c'est qu\ine ode, qu'un hymne j une élégie, une égîogue, et ainsi des autres, les réglant sur les modèles des anciens, principalement des Grecs, et faisant voir comment nous les pouvons imiter. Pour les règles de la versification, c'est une affaire de peu de leçons ; et l'exercice seul en donne la facilité. Je ne parle point ici des vers latins : si Ton en fait , ce sera comme un exercice de grammaire , pour apprendre la quantité, et pour avoir plus de mots à choisir en composant ; et je ne sais si ce profit vaut la peine que donnent les vers latins. Mais ceux qui veulent prétendre à la poésie doivent s'y exercer en leur langue , et écrire pour leur nation. Au reste, je ne voudrais pas dire que la poétique fût une connaissance inutile à tous ceux qui ne sont pas nés poètes , ou qui ne veulent pas exercer ce talent. 11 est bon que la plupart des honnêtes gens sachent juger de la poésie par les véritables principes, et pour cela qu'ils connaissent les caractères deè ouvrages et les exemples des anciens. Mais je ne puis me résoudre à mettre cettç étude entre les études les plus utiles dont j'ai parlé jusqu'ici. Je la mets seulement au rang des curiosités louables, dont je vais faire le dénombrement.
CHAPITRE XXXV
Etudes curieuses.
.Je compterai donc pour la première de ces curiosités la poétique eh théorie , et la lecture des poètes anciens. Ce n'est pas que quand on les entend bien il n'y ait à profiter, partfculièrement des Grecs ; mais, pour les lire avec plaisir, il faut savoir si bien leur langue, leur my- I. 16 "
thologie et leurg moeurs , que Tutiltté ou le plaisir qui en revient ne me semble pas digne de ce travail , vu le grand nombre de connaissances qui nous sont plus nécessaires. A la poétique je joins la musique ; je ne dis pas seulement l'exercice de chanter et les régies pour conduire la voix, mais Tart et les principes de ces règles. J'y joins aussi la peinture , le dessin , et tous les arts qui en dépendent. Je compte encore pour études curieuses toutes les mathématiques qui vont au delà des éléments d'arithmétique et de géométrie. J'y comprends la perspective et l'optique , l'astronomie et la théorie des planètes , la chronologie exacte, la recherche des antiquités, comme des médailles et des inscriptions, la lecture des voyages, l'étude des langues ; car, hors le latin , le reste se peut mettre au rang des curiosités.
Ce n est pas que le grec ne soit fort utile à tous ceux qui veulent bien savoir les humanités , et principalement aux ecclésiastiques. L'italien et l'espagnol ont tant de rapport au français , que pour peu que nous ayons de génie pour les langues , nous ne devons pas les négliger. Pour les autres langues étrangères , comme l'anglais et l'allemand , il n'y a que l'utilité particulière qui puisse en compenser la difficulté. Mais la curiosité la plus dangereuse en ce genre est celle des langues orientales. Elle flatte la vanité par la singularité et le prodige; outre qu'elle marque une profonde érudition , parceque l'on n'apprend d'ordinaire ces langues qu'après celles qui sont plus communes. Mais, après tout, l'utilité n'en est pas assez grande pour le temps et la peine qu'il en coûte. Comme les peuples entiers profitent du courage et de la curiosité de quelque peu de voyageurs qui ont découvert les pays les plus éloignés, et du travail des marchands qui y trafiquent tous les jours; ainsi il suffit qu'il y ait un petit nombre de curieux qui, par leurs traductions et leurs
extraits , nous fassent connaître les livres des Arabes, des Persans et des autres Orienlaux. La curiosité va plus loin que l'étendue de la mémoire, ou même de la vie; et entre les curieux mêmes il est à souhaiter que chacun se borne à une langue pour la bien savoir, ou tout au plus à deux ou trois qui aient grande liaison ensemble, plutôt que d'en connaître un grand nombre imparfaitement.
J'excepte la langue hébraïque, pour le respect de l'Écriture sainte, qu'il est difficile de bien entendre sans en avoir quelque teinture; et j'estime utile à rÉgli:-e qu'il y ait toujours plusieurs ecclésiastiques qui la sachent, quand ce ne serait que pour imposer silence aux hérétiques^qui veulent s'en prévaloir; et pour travailler à la conversion des juifs, dans les pays où il y en a. Mais, hors la nécessité de cette controverse, je ne voudrais pas m'amuser à lire beaucoup de rabbins : il y a plus à perdre qu'à gagner à cette élude. Ne nous laissons pas tromper par la vanité de savoir ce que tous les autres ignorent : voyons à quoi il sert etfectivement. S'il y avait quelque chose d'utile dans les rabbins, ce serait les faits et la tradition des anciennes coutumes de leur nation; mais ils sont la plupart si modernes, qu'il est bien difficile de croire qu'ils aient conservé ces traditions. Il n'y en a guère de plus anciens que de cinq cents ans; ainsi quand il n'y aurait que mille ans que le Talmud serait écrit, il y a toujours plus de cinq cents ans oui il faut que ces traditions se soient conservées sans écrire : ce qui n'est guère vraisemblable. Le temps et le style de leurs livres semble montrer qu'ils n'ont écrit que par émulation des mahométans. Cependant , si quelque particulier avait assez d'inclinalion à cette sorte d'étude pour s'y donner tout entier, je voudrais qu'il s'attachât au Talmud, où Ton trouvera sans doute leurs traditions les plus anciennes et les plus utiles pour connaître les mœurs des Juifs , principalement
depuis le retour de la captivité, jusques à l'entière dispersion sous .les Romains. Mais ce travail est trop pénible et trop ingrat pour y exciter beaucoup de gens.
Une autre étude curieuse , qui peut avoir de grandes utilités, est la théorie des arts et des manufactures différentes. Je mets en ce même rang la connaissance des plantes, non-seulement de celles qui «ont d'usage, mais de tout ce qui en a été dit, et ainsi des animaux et de toute l'histoire naturelle à proportion ; les expériences de chimie ou des autres arts , qui ont fait découvrir de nouveaux secrets ; les diflFérents systèmes que les philosophes ont inventés pour expliquer les effets de la nature ; c'està-dire , en un mot , toute l'étendue de la physique. J'appelle tout cela curiosité : il vaut mieux s'y occuper que de demeurer oisif, ou s'abandonner au jeu ou à quelque chose de pis ; mais il faut bien se garder de se livrer tellement aux curiosités, que l'on quitte les devoirs essentiels de la vie, que l'on néglige les affaires et les études plus utiles , quoique moins agréables, et que Ton se prive de l'exercice du corps qui entretient la santé , ou du divertissement nécessaire pour relâcher l'esprit, et le mettre en état de s'appliquer aux choses utiles. C'est cette passion de curiosité qui nuit le plus aux gens de lettres, quoique d'ailleurs elle serve souvent pour mener bien loin certaines connaissances; mais il suffit pour cela de quelques particuliers qui s'y laissent emporter.
CHAPITRE XXXVI
Étades inutiles.
Je fais grande différence entre ces curiosités louables et bonnes d'elles-mêmes , et les études mauvaises ou tout à fait inutiles. J'aime mieux que l'on se repose , que de chercher la pierre philosophale ; j'aime mieux que Ton ne
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sache rien , que de savoir le grand ou le petit art de Raimond Lulle, qui ne fait rien savoir en effet, et fait que Ton croit tout savoir parceque Ton fait des alphabets et deè tables où Ton arrange, sous certains mots et sous certaine» figures, des notions si générales que personne ne les. ignore, même sans étude, mais aussi qui ne conduisent à rien. Je mets à peu près en ce rang tout ce qui trompe sous le nom de philosophie; la physique qui ne fait point connaître la nature, comme celle des commentateurs d'Aristote , grecs et arabes , et la métaphysique qui ne sert point à éclairer Tesprit et à fonder les grands principes des sciences : aussi ces sortes de livres sont si secs et si ennuyeux , qu'il n'y a que la mode qui puisse les faire valoir : on ne lit plus guère Âlbert-le Grand, ni Scot, ni cette foule d'anciens scolastiques ; ou si on en lit quelque chose, c'est pour la théologie ; car pour la philosophie on ne s'avise plus de l'y chercher.
L'astrologie judiciaire est encore plus méprisable que la mauvaise philosophie, puisqu'elle a moins d'apparence de raison ; et elle est bien plus dangereuse, puisqu'elle a pour but de connaître l'avenir, et qu'elle porte ceux qui y croient à régler leur conduite sur ses lumières trompeuses : malgré les défenses expresses de la loi de Dieu, qui condamne en général toute sorte de divination , et en particulier la crainte des signes du ciel *. Cependant il n'y a que trop de gens qui s'en laissent enchanter ; et peut-être la défense y conlribue-t-elle, car ce ne sont pas les esprits les mieux faits, ni les plus gens de bien, qui s'y amusent. Il est vrai qu'elle n'est pas criminelle quand on la réduit à prédire les changements des saisons et tout ce qui dépend du mouvement de la matière ; mais en cela même elle est fausse et impertinente , puisqu'elle raisonne sur des principes établis à fantaisie , et qui n'ont aucun fon-
' Dcut., xviir, 11; Jer., x» 2.
dément sur la raison ou sur l'expérience, ni aucune liaison avec les conséquences que I*on en tire. Telle est encore la chiromancie, qui s'arrête aux lignes du dedans des mains ; et je ne sais pourquoi on n'a pas aussi raisonné sur celle des pieds, si ce n'est parcequ'il n'est pas si commode d'y regarder.
Ce sont des restes des anciennes superstitions: car toute la divination des païens était de cette nature. Ils observaient les divers mouvements de la flamme allumée . sur un autel, ce qu'ils nommaient pyromancie; ils regardaient la conformation et l'arrangement des entrailles de leurs victimes , et c'était l'art des aruspices : les augures observaient le vol des oiseaux , leur chant , leur manière de manger : d'autres devins observaient les prodiges, soit que la nature en produisît effectivement, soit qu'ils fissent valoir ce qui n'était pas fort extraordinaire , car la superstition faisait prendre garde à tout : si Ton avait rencontré un chien noir, si on avait trouvé un serpent, si l'on s'était chaussé de travers, et mille autres accidents semblables à quoi nous aurions peine à croire que l'on se fût arrêté, si les livres des anciens n en faisaient foi, et si nous n'eu voyions encore des restes parmi nous. Il y en avait qui expliquaient les songes ; d'autres qurdistinguaient les jours heureux et malheureux. Une infinité de gens vivaient de ce métier de deviner ; il y en avait une infinité de livres. C'était une élude très longue et très difficile ; car comme elle n'était fondée que sur l'opinion des hommes et sur de prétendues expériences, elle ne pouvait avoir rien de certain. Cet art de divination se soutenait, comme le reste de l'idolâtrie , par le respect de l'antiquité , car il était très ancien dans le monde. Les Bomains et les Grecs l'avaient appris des Égyptiens, des Chaldéens et des autres Orientaux , et la reli^^ion l'autorisait. Le christianisme l'avait entièrement décrié ; mais les mahométans et les juifs ont
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recueilli s^ec grand soin ce qui en restait et dans les livres , et dans la mémoire des hommes '. ils y sont fort adonnés encore aujourd'hui, et les Indiens idolâtres encore plus. Entre les nations chrétiennes , celles qui ont le plus de croyance à ces impostures sont celles qui cultivent le moins les bonnes lettres ; car rien n'est plus propre à eu désabuser que l'étude de la physique et de la vraie astronomie. .
Il faut encore compter entre les études pernicieuses tout ce qui s'appelle magie, même naturelle, et que l'on fait consister dans des sympathies et des rapports entre certains nombres, certsunes figures et certains corps naturels ; entre les astres et les métaux ou les plantes , ou les parties du corps humain ; en un mot , toutes les rêveries de la cabate. Je tiens aussi qu'il est indigne d'un honnête homme d'apprendre à jouer des gobelets, ou à faire de ces tours d'adresse qui font admirer les charlatans. Pour les bien faire, il faut y être fort exercé; et le plaisir que l'on en tire ne peut jamais valoir le temps que Ton y met. J'en dirais volontiers autant de tous les jeux sédentaires qui demandent une telle application, qu'après y avoir joué quelque tem|)s , la tête en est fatiguée ; car ce sont d'étranges divertissements que ceux après lesquels on a besoin de se divertir. La gloire de bien jouer aux échecs ne vaut pas, ce me semble, c^lte application, qui, étant bleu employée , pourrait nous acquérir des connaissances solides ; et si ceux qui ont de l'esprit et du loisir donnaient, à quelque espèce d'étude selon leur goût, une partie- de ce grand temps qu'il faut donner aux jeux pour les savoir en perfection, il leur en resterait plus d'utilité, et peut-être ne laisseraient-ils pas d'avoir du plaisir. Les anciens Grecs et les anciens Romains ne laissaient pas de vivre agréablement , jouant beaucoup moins et donnant beaucoup plus à la conversation et à la lecture. Mais la cou-
tume l'emporte, et l'on joue plus' par intérêt que par plaisir.
CHAPITRE XXXVII
Ordre des études selon les ftges.
Après avoir parcouru toutes les études où l'on peut s'appliquer pendant la jeunesse avant d'èlre déterminé à une profession, je crois nécessaire de marquer à quel âge je voudrais les placer, et comment on pourrait ménager tout le temps depuis la plus tendre enfance, jusquesau temps d'entrer dans le monde et dans les affaires. Premièrement, il doit y avoir toujours plusieurs études qui régnent en même temps. Je^l'ai marqué en divers endroits de ce discours , comme quand j'ai dit que la morale , la logique , l'histoire, l'économique, devaient commencer sitbt qu'un enfant est capable d'entendre ce qu'on lui dit : quoiqu'il faille, selon les âges , y garder des méthodes bien différentes. J'ai parlé de même, à proportion, de la grammaire, de l'arithmétique, de la jurisprudence et de la rhétorique, et il faut l'entendre des autres éludes et des exercices du corps qui doivent se faire aussi en même temps. Que si quelqu'un s'en étonne , je le prie de considérer que les enfants agissent en même temps par Tame et par le corps, et par les diverses facultés de l'ame que l'on cultive par •ces différentes études. Ils exercent tout ensemble la volonté, la raison, la mémoire, l'imagination. Si on sépare les études , il est à craindre que les mœurs ne se corrompent, tandis que l'on ne cultivera que sa mémoire; et que pendant que l'on s'occupe au langage, le raisonnement ne rs'égare. Il sera trop tard d'y revenir quand les mauvaises tiabitudes seront formées. D'ailleurs, la variété plaît, surtout en cet âge : les enfants étudient plus volontiers, deux heures durant, quatre matières différentes, qu'une seule l>endant une heure ; une étude sert de divertissement à
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Taulre ; et plus elles sont diverses, moins il est à craindre qu'elles se confondent.
Pour venir à la distinction des âges et marquer plus nettement ce que j'ai voulu dire jusqu'ici, je voudrais que l'on commençât à prendre soin d'un enfant dès qu'il commence à entendre et à parler, ce que je fixe à trois ans. Jusquesà six je le laisserais se divertir et s'amuser librement, lui présentant, autant qu'il serait possible, des objets utiles pour son instruction, lui contant des histoires, répondant à ses questions, et parlant devant lui, comme sans dessein , de ce qui peut lui être utile , de sorte qu'il pût l'entendre. Je ne voudrais, jusques à cet âge, l'obliger à rien dire ni lui rien faire apprendre par cœur, sinon le Credo, le Pater, et quelques autres prières. Un père et une mère soigneux de leur devoir, aidés par des domestiques sages et affectionnés, peuvent donner ces premières instructions. Â six ans on pourrait leur donner un maître, et commencer à exiger doucement quelque chose de plus réglé ; redire chaque jour quelque histoire, particulièrement celles qui regardent la religion ; apprendre le catéchisme, pour Hxer la doctrine dont on les entretiendrait plus au long ; lire, écrire. Cependant il faudrait continuer avec plus de £oin ce que l'on aurait commencé ; leur raconter grand nombre de faits, leur nommer beaucoup de personnes illustres, leur faire voir des portraits et des cartes géographiques ; leur expliquer, aux occasions , ce qui regarde le ménage , l'agriculture et les arts. Ost pendant ces premières années qu'il faut particulièrement s'appliquer à mener les enfants par le plaisir. Depuis neuf ou dix ans on peut les assujettir davantage et user de plus de sévérité, ^11 est besoin. C'est aussi le temps de faire des études plus pénibles, comme la grammaire et les compositions en fran- <;ais, les langues, selon la profession où l'on peut prévoir que l'enfant s'adonnera ; le latin, le grec, l'allemand. Il est
2â0 TRAITÉ DES ÉTUDES.
bon de les commencer dans cet âge , depuis huit ou neuf ans jusqu*à douze. C'est aussi le temps d'apprendre les pratiques d'arithmétique et de géométrie les plus simples^ d'arranger l'histoire par la chronologie et par la géographie.
Il serait temps à douze ans de travailler à former le jugement et à conduire la raison par la logique, accoutumant à bien diviser et à bien définir, et à faire des réflexions sur ses pensées. C'est aussi le temps d'apprendre les démonstrations de la géométrie, et des autres parties de mathématiques que l'écolier doit savoir. D'ailleurs, il faut le faire beiTucoup lire, et l'exercer à juger des auteurs; et il faut commencer alors, ou plus tôt s'il se peut, à expliquer les termes et les principales maximes de la jurisprudence. Â quinze ans, si vous n'êtes pressé, il sera assez tôt d'enseigner la rhétorique, quoique vous puissiez dès auparavant éprouver le génie de votre disciple par diverses petites compositions , en l'exerçant à la grammaire et lui faisant rédiger les histoires qu'il doit le mieux savoir; elles lui formeront toujours le style. C'est aussi dans ces dernières années des études qu'il doit apprendre plus exac> tement ce qu'il n'aura fait encore qu'ébaucher, comme la jurisprudence et la politique , s'il est de condition à s'en servir ; et la morale, qu'il lui faut faire approfondir, s'il est possible, jusques aux premiers principes. On peut encore* réserrer à cette fin des études celles qui tiennent plus de la curiosité, comme la poésie, la physique, l'astronomie, afin d'y donner plus ou moins selon le loisir et l'inclination. Voilà l'ordre de m'énager les études selon les âges, qui me semble le plus commode : je sais bien qu'il est impossible d'en prescrire un qui convienne à tous les enfants, et qu'il peut y avoir de très grandes différences par la diversité des esprits qui s'avancent plus ou moins ; des conditions qui donnent plus ou moins de loisir, et demandent plus ou
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moins d'études ; enfin, de la santé et des rencontres de la vie : mais j'ai cru qu'il ne serait pas inutile d'en tracer grossièrement un plan sur lequel on pût prendre ses me-^-' sures à peu près.
CHAPITRE XXXVIII
Etudes des femmet.
Il est encore nécessaire de m'expliquer sur les études des filles, dont j'ai touché quelque chose en divers endroits. (je sera sans doute un grand paradoxe , qu'elles doivent apprendre autre chose que leur catéchisme, la couture et divers petits ouvrages ; chanter, danser, et s'habiller à la mode , faire bien la révérence et parler civilement ; car voilà en quoi l'on fait consister, pour l'ordinaire, toute leur ôducation. Il est vrai qu'elles n'ont pas besoin de la plupart des connaissances que l'on comprend aujourd'hui sous le nom d'études: ni le latin, ni le grec, ni la rhétorique, ou la philosophie des collèges, ne sont point à leur usage ; ot si quelques-unes , plus curieuses que les autres , ont voulu les apprendre , la plupart n'en ont tiré que de la vanité, qui les a rendues odieuses aux autres femmes et méprisables aux hommes. De là cependant on a conclu , •comme d'une expérience assurée, que les femmes n'étaient jwint capables d'études ; comme si leurs âmes étaient d'une nutre espèce que celles des hommes, comme si elles n'avaient pas, aussi bien que nous, une raison à conduire, une volonté à régler, des passions à combattre, une santé ^ conserver, des biens à gouverner, ou Vil leur était plus facile qu'à nous, de satisfaire à tous ces devoirs sans rien apprendre. Il est vrai que les femmes ont pour l'ordinaire moins d'application, moins de patience, pour raisonner de suite, moins de courage et de fermeté que les hommes, et <|ue la constitution de leur corps y fait quelque chose ,
quoique sans doute la mauvaise éducation y fasse plus ; mais en récompense, elles ont plus do vivacité d'esprit et de pénétration, plus de douceur et de modestie ; et si elles ne sont pas destinées à de si grands emplois que les hommes, elles ont d'ailleurs beaucoup plus de loisir, qui dégénère en une grande corruption de mœurs, s'il n'est assaisonné de quelque étude. Au reste , nous avons une raison particulière en France de souhaiter que les femmes soient éclairées et raisonnables, c'est le crédit et la considération qu'elles ont dans le monde. Ce qui fait que plusieurs hommes des plus polis raisonnent peu et parlent avec peu de suite, qu'ils tournent les études en raillerie et font profession d'ignorance, c'est qu'ils se sont formés dans la conversation des femmes et en conservent Tesprit : au contraire , chez les anciens , où Ton honorait les lettres et le raisonnement, les femmes étaient plus savantes, et toutefois moins considérées.
Pour voir les études qui peuvent être à l'usage des femmes, je crois que le plus sur est de parcourir toutes celles que j'ai expliquées. Premièrement, elles ne doivent ni ignorer la religion, ni y être trop savantes : comme elles sont pour l'ordinaire portées à la dévotion, si elles ne sont bien instruites, elles deviennent aisément superstitieuses. Il est donc très important qu'elles connaissent de bonne heure la religion aussi solide, aussi grande, aussi sérieuse qu'elle l'est; mais si elles sont savantes, il esta craindre qu'elles ne veuillent dogmatiser, et qu'elles ne donnent dans les nouvelles opinions, s'il s'en trouve de leur temps. Il faut donc se contenter de leur apprendre les dogme> communs, sans entrer dans la théologie, et travailler surtout à la morale, leur inspirant les vertus qui leur conviennent le plus, comme la douceur et la modestie, la soumission, l'amour de la retraite, l'humiliié, et cellesdont leur tempérament les éloigne le plus, comme la force,
Ja fermeté, la patience. Pour l'esprit, il faut les exercer de bonne heure à penser de suite, et à raisonner solidement sur les sujets ordinaires qui peuvent être à leur usage ; leur apprenant le plus essentiel de la logique, sans les charger de grands mots qui puissent donner matière à la vanité. Pour le corps , il n'y a guère d'exercices qui leljr conviennent, que de marcher; mais tous les préceptes de santé que j'ai marqués leur conviennent, et ce sont elles qui en ont le plus de besoin, puisqu'elles sont les plus sujettes à se flatter en cette matière, et à se faire honneur de leurs maladies et de leurs faiblesses. La santé et la vigueur des femmes est importante à tout le monde, puisqu'elles sont les mères des garçons aussi bien que des filles. Il est bon aussi qu'elles sachent les remèdes les plus faciles des maux ordinaires; car elles sont fort propres à les préparer dans les maisons, et à prendre soin des malades. La grammaire ne consistera pour elles qu'à lire et écrire, et composer correctement en français une lettre, un mémoire, ou quelque autre pièce à leur usage. L'arithmétique pratique leur suiBt, mais elle ne leur est pas moins nécessaire qu'aux hommes; et elles ont encore plus besoin de l'économique, puisqu'elles sont destinées à s'y appliquer davantage, au moins à entrer plus dans le détail. Aussi a-t-on assez de soin de les instruire du ménage ; mais il serait à souhaiter qu'il y entrât un peu plus de raison et de réflexion , pour remédier à deux maux très communs, la petitesse d'esprit et l'avarice dans les femmes ménagères, et d'un autre côté la fainéantise et le dédain dans celles qui prétendent au bel esprit. Il servirait beaucoup de leur faire comprendre de bonne heure que la plus digne occupation d'une femme est le soin de tout le dedans d'une maison, pourvu qu'elle ne fasse pas trop de cas de ce qui ne va qu'à l'intérêt, et qu'elle sache mettre chaque chose eiî son rang.
Quoique les affaires du dehors regardent principalement lesbooimes, il est impossible que les femmes n'y aient souvent part, et quelquefois elles s*en trouvent entièrement chargées, comme quand elles sont veuves. Il est donc encore nécessaire de leur apprendre la jurisprudence, telle que je l'ai marquée pour tout le monde, c'est-à-dire qu'elles entendent les termes communs des affaires, et qu'elles sachent les grandes maximes ; en un mot, qu'elles soient capables de prendre conseil : et cette instruction est d'autant plus nécessaire en France que le^ femmes ne sont point en tutelle, et peuvent avoir de grands biens dont elles soient les maîtresses absolues. Elles se peuvent passer de tout le reste des études, du latin et des autres langues, de l'histoire, des mathématiques, de la poésie, et de toutes les autres curiosités. Elles ne sont point destinées aux emplois qui rendent ces études nécessaires ou utiles, et plusieurs en tireraient de la vanité; il vaudrait mieux toutefois qu'elles y employassent les heures de leur loisir, qu'à lire des romans, à médire, jouer, ou parler de leurs jupes et de leurs rubans.
CHAPITRE XXXIX
Etudes des ecclésiastiques.
Je pense avoir suffisamment traité et expliqué toutes les études que Ton doit faire en jeunesse, et qui conviennent à toutes sortes de personnes de l'un et de l'autre sexe : inaintenant il faut parler de celles qui sont particulières à ceux de diverses professions; rapportant tout aux trois principales, l'église, l'épée et la robe. Un ecclésiastique est destiné à instruire les autres de la religion, et à leur persuader Ja vertu. Il doit donc savoir trois choses , les mystères de la foi, la morale, la manière de les enseigner. Outre le latin, qui lui est absolumckit nécessaire, il
est bon qu'il sache le grec, pour entendre les Pères et les conciles; il lui sera même fort avantageux d'entendre l'hébreu, s'il le peut, sans y perdre 'trop de temps; car sa principale étude doit être l'Écriture sainte. Qu'il commence à la lire dès l'enfance , c'est-à-dire dès qu*il sera en état de l'entendre assez pour y prendre plaisir; et qu'il continue cette lecture si assidûment pendant toute sa vie , que tout le texte sacré lui soit extrêmement familier, et qu'il n'y ait aucun endroit qu'il ne reconnaisse aussitôt. Quand il l'appremlrait tout par cœur, il ne ferait que ce qui était assez commun dans les premiers temps de l'Église même entre les laïques.
Cette lecture assidue de l'Écriture servira d'un bon commentaire, pourvu que vous n'y cherchiez d'abord que le sens littéral, qui s'offrira naturellement à l'esprit, san& vous arrêter aux difficultés. Vous y trouverez toujours assez de vérités claires pour votre édification et pour celle des autres. Après avoir lu attentivement toute la sainte Écriture de suite sans rien passer; quand vous viendrez h la relire, une bonne partie de vos difficultés s'évanouiront. Elles diminueront encore à la troisième lecture ; et plus vous la lirez, plus vous y verrez clair, pourvu que vous la lisiez avec respect et soumission , considérant que c'est Dieu même qui vous parle. Le Catéchisme historique pourra ' faciliter la lecture de TÉcriture sainte à ceux qui commencent, pour discerner les endroits les plus importants, et qui doivent le plus être médités. Le traité des Mœurs des Israélites est comme un commentaire général, qui lève plusieurs difficultés littérales. Pour les sens spirituels de l'Écriture, il faut les rechercher sobrement; s'arrêlant premièrement à ceux qui sont marqués dans l'Écriture même , et ensuite à ceux que nous apprenons par la tradition, je veux dire par les témoignages des Pères les plus uniformes et les plus anciens.
Un ecclésiastique doit éviter les deux extrémités, d'étudier trop ou trop peu. Il y en a plusieurs qui croient n'avoir plus rien à faire après l'office et la messe, si ce n'est qu'ils aient un bénéfice à charge d'ames; encore s'en croientils quittes en satisfaisant aux devoirs les plus pressants. Mais nous ne devons point être en repos tant qu'il y aura des ignorants à instruire, et des pécheurs à convertir. Ceux donc qui n'ont pas de grands talents naturels, ni de grandes commodités pour étudier, qui manquent de livres et de maîtres, comme à la campagne et dans les provinces éloignées, doivent s'appliquer à bien savoir les choses essentielles et communes : faire le catéchisme, qui n'est pas une fonction si facile que plusieurs pensent, et qui est la plus importante de toutes , puisque c'est le fondement de la religion ; faire des prônes et des exhortations familières , proportionnées à la capacité des auditeurs; ouïr des confessions et donner des avis salutaires; un prêtre vertueux et zélé peut s'acquitter de tout cela sans autre lecture que de l'Écriture sainte, du catéchisme du concile de Trente, des instructions de son rituel, de quelques sermons de saint Augustin , ou de quelque autre livre moral des Pères qui lui tombera entre les mains. Voilà ce que Ton peut appeler le nécessaire en matière d'études ecclésiastiques.
Ceux qui ont du loisir, et qui se trouvent au milieu destivres et des commodités d'étudier, doivent être ep garde contre la curiosité. Le meilleur préservatif, ce me semble, est de ne pas donner trop de temps à la théologie scola&tique , et de considérer de bonne heure toute l'étendue de notre profession , et toutes les connaissances qu'elle demande. Un ecclésiastique habile doit être capable de prouver la religion aux libertins et aux infidèles, et par con- * séquent il doit savoir très bien la logique et la métaphysique, telles que je les ai représentées, afin de montrer
par des raisonnements solides comment tout homme de bon sens doit se rendre à Tautorité de TËglise. Il doit aussi pouvoir défendre la religion contre les hérétiques, et pour cet etfet savoir les preuves positives de chaque article de notre créance , tirées de TÉcriture , des conciles , ou des Pères. Il faut quMl sache Thistoire ecclésiastique, qu'il sache le droit canonique ; je ne dis pas seulement la pratique bénéficiaie pour être un habile chicaneur et un dévolutaire redoutable , ni ce qu*ii y a de curieux dans les anciens canons, pour montrer de Térudition en les citant hors de propos ; mais qu'il connaisse les véritables règles de la discipline ecclésiastique, sur quoi est fondé ce qui se pratique, et comment ce qui ne se pratique plus s'est aboli. Qu'il connaisse la morale chrétienne dans toute son étendue ; qu'il ne se renferme pas à savoir les décisions des casuistes modernes sur ce qui est péché, et sur ce qui ne Test pas ; qu'il voie comment les anciens en ont jugé ; et qu'il voie aussi la méthode qu'ils ont enseignée pour avancer dans la vertu , et pour conduire les âmes à la perfection. C'est ce qu'il trouvera dans Cassien et dans les règles monastiques. On doit faire grand cas de ces ouvrages , qui sont le fruit des expériences de tant de saints. Enfin , il faut qu'il sache les cérémonies de l'office public et de l'administration des sacrements , et la pra~ tique de toutes les fonëlions ecclésiastiques : mais celte étude consiste moins dans la lecture des livres que dans l'observation de la tradition vivante. Quand on a une fois l^s grands principes que donne la- lecture de l'Écriture et des Pères , on s'instruit beaucoup en voyant travailler les autres, et en travaillant avec eux.
Comme un ecclésiastique est destiné à instruire les autres, ce n'est pas assez qu'il sache toqt ce que j'ai dit : il doit savoir parler et persuader. 11 a donc besoin de cette forte dialectique et de cette éloquence solide dont j'ai
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parlé ; car, il ne faat pas s'y tromper, un homme sans talent n'est pas propre pour le ministère de l'Église. Un bon prêtre n'est pas seulement un homme qui prie Dieu et mène une vie innocente; ce serait tout au plus un bon moine. Il est prêtre pour assister les autres ; et comme on ne nomme bon médecin que celui qui guérit beaucoup de malades, on ne devrait nommer bon prêtre que celui qui convertit beaucoup de pécheurs. Je ne dis pas qu'il ne doive point y avoir des prêtres qui n'aient l'esprit brillant, la mémoire heureuse, la voix belle, et les autres qualités <|ui font ordinairement paraître les prédicateurs; mais je souhaiterais qu'il n'y en eût point qui n'eût le jugement solide et le raisonnement droit, et qui ne sût instruire et exhorter en public et en particulier, avec toute la douceur ot toute la force que demande la diversité des sujets et des personnes : en un mot, qui n'eût quelque rayon de cette éloquence apostolique dont nous voyons dans saint Paul le parfait modèle. Un ecclésiastique à qui tant de connaissances sont nécessaires ne doit donc pas perdre le temps à des études profanes , ou à des curiosités inutiles : il doit même user d'un grand choix dans les éludes de sa profession. Qu'il ne donne pas trop de temps à ces grands commentaires sur l'Écriture, dont la vue seule épouvante par la grosseur et la multitude des volumes, et fait désespérer de jamais entendre le texte. Qu'il ne s'amuse pas à des spéculations inutiles, et à de vaines chicanes de scolastique. Qu'il ne se laisse pas emporter à la critique des faits, et à la recherche trop curieuse des antiquités ecclésiasti- (jues : car il a tous ces écueiis à éviter, même dans les études qui lui conviennent. Il doit toujours se souvenir que la religion chréiienne n'est pas un art ou une science humaine, où il soit permis à chacun de chercher et d'inventer ; qu'il ne s'agît que de recueillir et de conserver fidèlement la tradition de l'Église. Il doit méditer attentivement les
règles que saint Paul donne à Timolhée el à Tile ', contre les questions curieuses, pour éviter les vaines disputes, et pour tout rapporter à la charité. Ainsi il s'attachera aux études les plus nécessaires et qui vont le plus à la pratique. Car un ecclé.<iiastique ne doit pas être un savant de profession, qui passe sa vie dans son cabinet à étudier ou à composer des livres ; il doit être homaie d'action, et surtout honime d'oraison : ce sont les deux parties de la vie apostolique, la prière et le ministère de la parole. Il faut donc employer chaque jour un temps considérable à s'entretenir avec Dieu, pour se purifier des taches que l'on contracte dans l'action et dans le commerce des hommes, pour lui représenter nos besoins et ceux de toute l'Église : il faut donner au prochain tout le secours que nous lui devons , suivant le rang que nous tenons dans l'Ëgltse , et suivant les occasions particulières que la charité nous présente ; l'étude doit être l'occupation de la jeunesse , et dans le reste de la vie être seulement notre repos et notre divertissement, pour remplir utilement les intervalles de l'action. Quand vous serez fatigué par des visites de malades ou de pauvres, par l'administration des sacrements ou l'instruction ; lorsque vous sentirez votre voix affaiblie, votre poitrine échauffée, vous trouverez une grande douceur à lire quelque bel «adroit des Pères ou de l'Histoire ecclésiastique, à méditer tranquillement quelque grande vérité de TÊcriture, à écouter la conversation d'un ami savant et pieux : voilà les divertissements qui conviennent aux ecclésiastiques. Mais ce soDt principalement ceux qui vivent à la campagne qui ont besoin du secours de la lecture.
ï I Tim., I, 3, VI, 3, 20 ; II Tim., ii , 14 , etc. ; Tit. i , 9, 10, etc.; m, », 10.
CHAPITRE XL
Etudes des gens d*épëe.
Venons maintenant aux gens d'épée : ce sont ceux qui étudient le moins pour l'ordinaire, et toutefois il y a deu3^ rdisons d'étudier qui leur sont singulières. Un bomme qui est naturellement brave , fier et porté aux actions de vigueur; à qui sa naissance ou son emploi hausse encore le courage; qui a les armes à la main, et des hommes sous lui prêts à lui obéir aveuglément, cet homme est en état d'exécuter toutes sortes de violences : et s'il est méchant, ou seulement passionné et capricieux, il est insupportable à tous les autres; c'est un lion déchaîné, c'est un frénétique armé. 11 est donc bien important que ceux que leur inclination et leur profession mettent dans un état si dangereux aient beaucoup de raison et de pouvoir sur euxmêmes, afin de n'user de leur courage et de leurs forces que pour l'utilité publique et contre les ennemis de l'État. II vaudrait mieux que la maison ne fût point gardée, que d'avoir des chiens qui se jetassent sans distinction sur les domestiques aussitôt que sur les voleurs. L'autre raison est la grande oisiveté que la vie de la guerre attire pour l'ordinaire. On ne sait que faire en garnison, en quartier d'hiver, dans un séjour un peu long, pendant que l'on se fait panser d'une blessure : heureux alors celui qui a un livre, et qui prend plaisir à lire! Au reste, je ne doute pas qu'il n'y eût beaucoup plus de gens d'épée qui aimassent l'étude, s'ils savaient ou s'ils considéraient qu'Alexandre et César étaient fort savants, et que l'ignorance, jointe à la valeur, n'a produit que des conquérants brutaux et des destructeurs du genre humain, comme les Turcs et les Tartares.
Voici les éludes qui me paraissent les plus propres aux
gens d'épée. Entre les langues, le latin, plus encore pour la commodité des voyages que pour la lecture; c'est pourquoi je voudrais qu'ils le sussent parler, sinon élégamment, du moins aisément. Cette seule langue peut conduire dans tout le Nord, et tient lieu de plusieurs autres. Il est toutefois très bon qu'ils sachent Tailemand, et le plus tôt qu'ils rapprendront sera le meilleur. Quand ils sauront bien le latin, ils apprendront aisément l'italien et l'espagnol; ainsi, en quelque pays qu'ils soient nés, il& apprendront les langues voisines les plus nécessaires. Ils doivent savoir beaucoup d'hisloires : l'antique , pour voir les exemples des grands capitaines grecs ou romains , et pour connaître le plus en détail qu'ils pourront cette discipline militaire et cet art de la guerre qui les avait missi fort au-dessus des autres hommes. L'histoire moderne leur fera connaître l'état présent des affaires et leur origine, le droit du prince qu'ils servent, et les intérêts des autres souverains. La géographie leur est aussi fort nécessaire; et pour les pays où ils font la guerre, ils ne peuvent les connaître trop en détail, ni descendre dans une topographie trop exacte. Quant aux mathématiques, ils ont principalement besoin de l'arithmétique, de la géométrie et de la mécanique; les sachant bien, ils apprendront aisément la pratique des fortifications , et tout ce que les livres et les maîtres ont accoutumé d'enseigner de l'art de la guerre ; mais il y a une étude que ne font guère les gens d'épée, et qui toutefois me semble bien nécessaire, du moins à ceux qui ont quelque commandement : c'est la politique et la jurisprudence de la guerre. Je veux dire qu'ils devraient savoir le droit de la guerre dans toute son étendue; quelles en sont les causes légitimes, quelles fofinalités se doivent garder pour la commencer, avec quelle mesure se doivent exercer les actes d'hostilité , quels lieux et quelles personnes en sont
exemptes; en un mot, tout ce qui regarde celte partie du droit public dont l'exécution leur est conGée : qu'ils fussent bien informés des ordonnances de leur prince, et des règlements particuliers pour la subsistance et la discipline des troupes; et surtout qu'ils sussent bien les règles de ces jugements si rigoureux qu'ils doivent exercer contre la désertion et les autres crimes militaires.
Le reste de l'art de la guerre, qui en est le plus essentiel, ne se peut apprendre dans les livres ou par de» leçons : il dépend de l'exercice du corps, de «la conversation avec les gens expérinwntés dans le métier, et du service effectif de celui qui veut s'fnslruîre; mais s'il a été bien élevé, s'il e^i accoutumé de bonne heure à chercher le vrai et le soîide en toutes choses, à faire réflexion sur tout ce qu'il voit, et questionner utilement toutes sortes de gens, il en saura plus en deux campagnes que ies autres en dix. La guerre est nn métier plus sérieux que ne se figurent les jeunes gens qui s'y engagent, et qui n'y cherchent bien souvent que le libertinage et le plaisir. Au reste, plus celui que l'on instruit est de grande naissance, plus ses connaissances doivent être étendues. Celui qui doit n'être qu'un simple officier, ou ne commander que des corps particuliers, doit savoir beaucoup plus du moindre détail, et beaucoup moins des choses ^nérales, qtie celui qui doit un jour gouverner des provinces ou commander des armées : et celte règle est commune à toutes les professions. Plus un homme est élevé haut, plus sa vue embrasse d'objets tout à la fois pour voir leur ordre en général; mais il est moins en état de connaître chaque objet exactement qu'un autre homme qui en est proche, et qui n'en voit qu'un à la fois.
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CHAPITRE XLI
Etudes des gens de robe.
Les gens de robe ont véritablemeDt besoin de plus de lettres que les gens d*épée, mais ils ne doivent pas s'en trop charger. Ils sont destinés aux affaires, et ne doivent étudier que pour s'en rendre capables. Ils doivent donc éviter cet esprit d'étude opposé à l'esprit d'affaires, qui ne cherche que le plaisir de savoir, ou la gloire d'en avoir la réputation. Us doivent chercher le milieu entre le savoir scolastique des docteurs de lois et Tiguorance grossière des purs praticiens; car ce sont, pour ainsi dire, deux nations toutes différentes. Les docteurs, pour l'ordinaire, se piquent de savoir fournir des antinomies et des solutions pour la réception d'un officier, ou pour quelque autre dispute ; d'entendre les lois du Code et du Digeste les plus fameuses par leurs difficultés, ou d'en donner une nouvelle explication, de restituer un passage , d'expliquer un mot difficile, de découvrir dans un auteur d'buJDanilésv quelque antiquité du droit, d'avoir réduit le droit en ordre par de nouvelles divisions, d'avoir trouvé quelque méthode singulière. Cependant ils ne s'appliquent pas assez à ce qui est d'usage en France : on a remarqué que Cujas lui-même était fort ignorant des affaires. D'un autre côté, les praticiens ne savent que le détail de ce qui se pratique, sans remonter plus haut que les vingt ou trente ans que chacun d'eux a passés dans les affaires, et sans regarder plus loin que la juridiction où il travaille, sans savoir ni l'origine ni la raison de rien. Us disent seulement, Cela se fait; et, Cela ne se fait point : ne reconnaissant plus ce qui a changé de nom. Us ne savent ni assembler, ni diviser, ni arranger. En un mot, ils travaillent comme les artisans les plus grossiers, qui
1) ont pour art que Texemple de leur maître, et pour but que l'argent et le profit. C'est de cette ignorance barbare des praticiens qu*est venu le style des procédures, des contrats, des lettres royaux, des ordonnances même et des coutumes, qui sont la plupart rédigées avec si peu de méthode et de clarté. Mais le plus grand mal qui envient est la chicane et la confusion dans les affaires. 11 faut donc que rétude des gens de robe ait pour but de leur donner <\e grands principes des.affaires les plus ordinaires, et de ieur éclairer l'esprit, pour traiter avec ordre et avec netteté ces affaires, si embarrassées naturellement et si obscures.
Ainsi les gens de robe ont grand besoin de logique pour savoir bien diviser et bien dé6nir, non pas dans Texactiiude des mathématiciens, mais autant que Tulilité des aflàires le demande. Ils ont besoin d'arithmétique, d'économique , et d'une grande connaissance du détail de la vie, du ménage de la campagne, du commerce, de la banque, et de toutes les manières de subsister et de s'enrichir : car la plupart des affaires se décident plus par le fait que par le droit. C'est pourquoi il faut les accoutumer de bonne heure à être appliqués , patients et laborieux. Ils doivent surtout savoir la jurisprudence. Elle renferme •et les principes généraux de l'équité naturelle, qu'il faut principalement chercher dans les livres du droit romain, •et les règles positives de notre droit particulier, qu'ils trouveront dans les ordonnances et dans les coutumes. Il y a toutefois un grand nombre de maximes qu'ils n'apprendront que par l'usage. Qu'ils s'attachent surtout à la lecture des textes, soit du droit romain, soit de notre droit français, puisqu'il n'y a que les textes qui soient des preuves solides dans les questions de droit : mais qu'ils ne négligent pas la lecture des commentaires dans les •questions qu'ils auront le loisir d'approfondir; ils y troij-
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veront souvent de bonnes ouvertures, pourvu qu'ils sachent en user avec jugement. Comme la jurisprudence est l'étude la plus propre à leur profession, ils n'en doivent négliger aucune partie, jusques à n'ignorer, s'il est possible, 9ucun détail de procédure. Il est bon qu'ils sachent aussi l'histoire, par rapport à la jurisprudence; c est-à-dire qu'ils observent les lois et les maximes diverses qui ont régné dans leur pays en divers temps. Ils doivent encore aller plus loin, s'ils sont juges et élevés aux grandes places. Il leur sied bien de remonter aux sources des lois , et d'en examiner les raisons par les principes de la véritable morale et de la véritable politique. En un mot, quoiqu'ils ne soient chargés que de l'exécution des lois, il est bon qu'ils soient capables d'être législateurs. Enfin, l'éloquence est fort utile non-seulement aux avocats, mais aux juges et à tous ceux qui doivent parler d'affaires. J'entends cette éloquence solide que j'ai déjà marquée tant de fois. Voilà les études que j'estime les plus nécessaires et les plus utiles à tous les hommes en général, et à ceux de chaque profession en particulier.
VICAIRE. AFOSIOLIQUE DC 8IAM
Monseigneur ,
L'usage que vous faites du Catéchisme historique merend bien sensible cette vérité , que ce n'est pas nous , à proprement parler, qui agissons ni qui pensons pour l'utilité des autres, mais Dieu, qui se sert de nous comme de très faibles instruments, qui nous donne telles pensées^ qu'il lui plaît, et applique aux fins sublimes de sa sagesse ce que nous avons souvent connu par des vues basses et humaines. Au lieu donc de me donner des louanges d'autant plus dangereuses pour moi que j'ai plus de vénération pour votre dignilé, pour votre piété et vos autres vertus; au lieu, dis-je, de ces compliments que nous devons laisser aux enfants du siècle, accordez-moi, je vous^
L£XTR£. »?
supplie» les seoours de vos prières «t de celles des saints eotilésiasliques qui vous acoompagnent, afin que Texemple de vos travaux apostoliques me donne une salutaire confusion, et que je ne sucoombe pas aux tentations de la vie molle et relâchée que Ton mène ici pour l'ordinaire, quand on a les commodités temporelles, sans aucune né- «essité de travail. Je m'en suis imposé un depuis quelques années, plus que suffisant pour m'oçcuper le reste de mes jours. C'est une histoire ecclésiastique dans toute son étendue, la plus vraie et la plus simple qu'il me sera possible. J'ai déjà ébauché les trois premiers siècles, et je me propose de les donner avant que de passer outre. Mes amis espèrent que cet ouvrage pourra être utile, du moins m'oGCupe-t-il agréablement; et je vous avoue, Monseigneur, que je me suis fait quelque violence quand je l'ai interrompu pour travailler à ce Mémoire, et à exécuter ce que vouâ m'avez ordonné. Si je m'y étais pris plus tôt, je l'aurais peut-être fait plus exact; mais vous avez eu la bonté de me dispenser de vous envoyer un ouvrage aussi <ini que le demandait l'importance de la matière ; et puis je sais à qui j'écris. M. de La Loubère m'en a assez •dit, et j'en ai assez vu moi-même dans votre lettre et dans votre Mémoire, pour connaître qu'il n'y a qu'à vous indiquer les choses, et que vous entendrez bien plus que je n'en ai dit. J'ai parlé avec liberté, n'écrivant que pour vous, et sachant que vous aurez plus d'égard à la sincérité de mon intention qu'à la manière dont je parle. Il semblait que vous voulussiez un plus grand ouvrage; mais quand j'en aurais été capable, le moyen de le composer en si peu de temps 1 J'ai cru me devoir renfermer dans les grands principes et dans les règles générales de la méthode d'instruire, en attendant qu'tct même nous ■ayons de bons traités de théologie spéculative et morale, •que l'on puisse enseigner dans les séminaires de France,
LETTRE
L'Institution au droit ecclésiastique, que je prends la liberté de vous envoyer, sera peut-être de quelque secours pour donner à vos jeunes clercs les principes de la disci-' pline de l'Église ; et si Dieu permet que je mette au jour quelque volume de THistoire ecclésiastique , je ne manquerai pas de vous l'envoyer. Cependant je crois me devoir appliquer tout entier à ce travail ; et je ne l'aurais pas quitté pendant quelques semaines , si je n'avais considéré votre lettre comme un ordre de Dieu, auquel il ne m'était pas possible Ze résister. Ayez donc la bonté, Monseigneur, de ne m'en pas demander davantage. Quant à faire travailler quelque autre suivant mes vues, j'y vois^ encore plus de difficulté qu'à travailler moi-même. Je sens ce qui me manque et pour le fond de théologie , et pour la connaissance de la doctrine des Indiens et des Chinois ; et je ne sais où trouver quelqu'un assez instruit de l'une et de l'autre ensemble, et en même temps assez docile pour vouloir travailler sur le plan d'autrui. Au reste, me déBant avec raison de mes pensées , j'ai communiqué ce Mémoire à quelques uns de mes meilleurs amis; et monseigneur l'évêque de Meaux, le premier théologien de notre siècle, a bien voulu prendre la peine de l'examiner et me donner ses avis, que je n'ai pas manqué de suivre. J'espère que vous aurez la bonté d'excuser les fautes qui y sont restées. Trouvez bon, je vous supplie, que je présente ici mes respects à monseigneur l'évêque de Rosalie * , et que je vous demande à l'un et à l'autre votre sainte bénédiction.
Je suis avec un profond respect,
Monseigneur,
Votre, etc.
A Paris, ce 3 mars 1689.
' M. de Lionne.
MEMOIRE
Il faut commencer par vous défaire de tous les préjugés que vous avez apportés d'Europe, et voir en chaque partie des études ce qu'il y a de naturel, d'essentiel et de vraiment utile, pour rejeter tout le reste. Au contraire, il faut vous appliquer à connaître les préjugés de ceux que vous voulez instruire, afin d'en profiter autant qu'il sera possible, vous mettant dans leur place et entrant dans leurs idées. Pour les amener à vous, vous devez faire plus de la moitié du chemin. Or, comme votre établissement à Siam n'a pas seulement pour but la conversion du peuple de Siam en particulier, mais celle des peuples voisins, de Pégu , de Laos, du Tonquin, de la Cochinchine et de la Chine même, et encore principalement et immédiatement l'instruction de ceux d'entre les nouveaux chrétiens que vous jugerez capables d'être ordonnés prêtres pour leur pays, vos vues doivent être fort étendues, et vous devez vous appliquer aux connaissances qui peuvent servir à la conversion de toutes ces nations différentes : ce qui sera d'autant plus facile qu'elles ont, autant que je puis connaître, des principes communs entre elles.
GRAMMAIRE
Distinguez l'art de la grammaire d'avec les langues. On peut apprendre la grammaire chacun dans sa langue naturelle, et apprendre les langues étrangères par l'usage, sans aucune règle de grammaire. On dit que les Siamois apprennent ainsi par l'usage le chinois et les autres lan-*
gues orientales, même leur beli. Continuez donc à leur enseigner de même le latin et les autres langues d'Europe. Je ne doute pas que ces langues orientales n'aient entre elles bien plus de conformité qu'avec les nôtres; mais cette différence ne va qu'à plus ou moins de travail.
Si Ton croit que Tart de la grammaire soit nécessaire, je voudrais commencer par la leur apprendre en leur langue; car, quelque éloignée qu'elle soit de notre génie, on peut la réduire à certaines règles. On peut distinguer les mots qui signifient des choses et ceux qui signifient des actions, c'est-à-dire les noms et les verbes; voir comment on exprime le pluriel, le genre, la personne qui parle ou à qui on parle, le temps et les autres circonstances de l'action. La Grammaire générale imprimée à Paris, in-d<>, peut y aider, quoiqu'à mon sens elle ne soit pas assez générale. Mais, pour bien faire, il faudrait différer cette étude après la logique, puisque les réflexions sur le langage supposent les réflexions sur les pensées et les opérations de 1 esprit, dont les paroles ne sont que les signes.
Quand les Indiens sauraient les principes de la grammaire par rapport à leur langue, on pourrait les appliquer à la langue latine , en leur en faisant voir la différence, fille consistera, si je ne me trompe, à s'exprimer en plus ou moins de mots ; à dire , par un adverbe ou par une préposition , ce que le latin exprime par la déclinaison ou la conjugaison ; et, d'un aulre côté, ils auront des commodités de s'exprimer, qui nous manquent. C'est un grand avantage, ce me semble, d'avoir affaire à une nation polie, et qui a l'usage des lettres; et s'il est vrai que le bali ait des cas et des iniSexions, ceux qui le sauront auront plus de facilité pour le latin.
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HUMANITÉS
La lecture des poètes latins me parait inutile aux nouveaux chrétiens des Indes , puisqu'il n'est pas nécessaire qu'ils sachent la langue latine dans sa perfection, comme nous qui en avons besoin. Il en est de même des auteurs.
Pour bien entendre ces auteurs, il faut avoir une si grande connaissance des mœurs, des lois et de toute la tmanière de vivre des anciens, qu'il ne me semble pas à propos d'en charger des gens qui ont tant d'autres choses à apprendre. Il y a contre les poètes des raisons particulières, les vices et les fables. Ce serait scandaliser vos disciples , de leur faire voir que , nonobstant les infamies <lont ces auteurs sont pleins, vous les* estimez encore assez pour les enseigner aux autres, sans compter les mauvaises impressions qu'eux-mêmes en prendraient. Les fables de l'ancienne idolâtrie y sont proposées sous des images agréables et dans un trop grand détail. Si vos nouveaux chrétiens doivent en connaître quelque chose, ii faut qu'elles leur soient proposées de manière à leur en faire horreur; mais, plutôt que de leur charger la mémoire de nouvelles fables, sans doute vous voudriez leur faire oublier celles de leur propre religion. Ainsi, de tous les auteurs profanes, je ne vois guère que les historiens qui rsoient à leur usage. Mais je crois qu'ils apprendront assez de latin dans les auteurs ecclésiastiques.
Le style de saint Cyprien et celui de saint Jérôme ne le iîèdent guère aux meilleurs auteurs profanes. Les premiers ouvrages de saint Augustin, faits un peu après sa conversion, sont encore parfaitement bien écrits. Sévère Sulpice peut fournir en même temps le latin et l'histoire; et notre Bible vulgate n'est pas à mépriser : ce qui y manque quelquefois pour l'élégance est bien compensé par la clarté du style et par l'importance de la matière. Je voudrais tou-
jours commencer par cette lecture, comme la plus facile. Après tout, de quoi servira un latin si élégant à des prèlres qui doivent passer leur vie à instruire des Indiens? Ne suffît-il pas qu'ils puissent entendre nos livres et entretenir commerce avec nous? C'est beaucoup de les charger de cette langue, si difficile pour eux : soulageons-les autant qu'il est possible. Le latin nous est nécessaire en Europe pour la jurisprudence et pour la plupart des sciences; mais ils n'en ont besoin que pour la religion uniquement. La rhétorique, au moins celle de nos écoles, est si peu utile même pour nous, que- je ne voudrais pas non plus les en embarrasser , puisqu'ils sont accoutumés à parler simplement et sans mouvement. Exercez-les dans cette manière de parler, qui est sans doute la meilleure pour instruire. Nos prédicateurs s'échauffent souvent fort à contre-temps , en traitant de la scolastique la plus sèche. Je ne laisserais pas d'observer comment les Indiens parlent entre eux quand ils traitent d'affaires importantes, quels effets font sur eux les passions ; s'ils sont plus touchés de ce qui est dit avec mouvement, ou de ce qui est proposé simplement avec assurance et autorité; et de ces observations j'en ferais une rhétorique à leur usage. Mais nous ne pouvons la faire de si loin , nous qui ne connaissons point leur manière. Une partie du défaut de la rhétorique de nos écoles vient sans doute de n'avoir pas assez étudié nos mœurs, et de nous appliquer mal-à-propos ce qui convenait aux Grecs et aux Romains. Je crois, toutefois, que qui . . saurait bien imiter Platon et Démosthène persuaderait par tout pays. Il semble que ce soit la raison même qui parle dans leurs écrits. Quant aux harangues de parade , il y a des gens sensés qui les regardent comme des fléaux de ces pays-ci ; et je me garderais bien d'en donner l'idée à ceux qui sont assez heureux pour ne les pas connaître. La vraie rhétorique n'est que l'art de mettre la vérité dans
son jour. Voyez ce qu'en dit saint Augustin dans la Doctrine chrétienne et contre Cresconius.
PHILOSOPHIE
C'est déjà beaucoup , ce que vous reconnaissez , que les Indiens ne comprennent rien à la philosophie de no^ écoles. Si l'on voulait y prendre garde et parler de bonne foi, on verrait que les Français- n'y comprennent guère davantage , comme je l'ai ouï plusieurs fois avouer à plusieurs hommes de bon sens qui n'étaient point accoutumés à ce jargon. Ceux même qui y sont accoutumés s*imaginent souvent entendre ce qu'ils ont coutume de dire, ou sont, honteux d'avouer qu'ils n'entendent pas ce qu'ils ont* étudié longtemps.
L'expérience que Ton a déjà du succès de la géométrie chez les Indiens me paraît fort importante. C'est en effel la meilleure méthode pour accoutumer à raisonner juste ; et l'imagination étant soutenue par les figures rend cet exercice plus facile. Cette étude fournit un moyen sûr pour éprouver la raison des Indiens, et voir s'il est vrai qu'elle soit d'une autre espèce , ou du moins tournée d'une autre manière que la nôtre. Ont-ils jamais trouvé dans les trois angles d'un triangle plus ou moins que la valeur de deux angles droits? Ont ils le secret de diviser le nombre impair en deux nombres pairs? En un mot, y a-t-il quelque démonstration d'arithmétique ou de géométrie dans laquelle ils ne conviennent pas avec nous? Je ne le crois pas. Or, cette observation est très importante ; car on conviendrait de même dans tout le reste , si on pouvait convenir des principes et poser nettement l'état des questions. Ainsi , quand on dit qu'ils ont une autre manière de raison , je crains que l'on ne confonde ce qui est de coutume et d'institution humaine, avec ce qui est naturel et d'institution divine. Un homme accoutumé à mettre pour principe que I. 18
la nature abhorre le vide , que les corps pe8ent& tendent au centre du monde , que rien n'est dans Tentendeinenl qui n'ait passé par le sens, et tels autres axiome? de nos écoles; celui, dià-je , qui y est accoutumé, les prend pour des principes de lumière naturelle, dont tout animal raisonnable doit convenir , et commence à douter de la raison de ceux qui les nient; au lieu qu'il faudrait douter de la vérité de J^axiome , qui ea effet n'est qu'un préjugé. Quaad donc vou^ trouverez quelque principe dont les Indiens ne conviendront pas, défiez- vous du principe, et prenez garde s1l est parfaitement clair ; car s'il Téiait autant que ceux de géométrie , iJs en conviendraient de même. Il ne faut donc compter avec eux pour principe de raisonnement que les vérités dont ils conviendront ; et vous n*avez d'autre moyen de les en faire convenir que l'évidence ou Thabîtude qu'ils auront de les croire comme nous. Voilà sur quoi je voudrais fonder une philosophie à leur usage , comp(^ sant une bonne métaphysique de ces premiers principes que l'on aurait éprouvés avec eux. Plus les nations avec (|ui on les aurait éprouvés seraient éloignées, plus ils seraient sûrs, puisqu'il serait plus difficile qu'elles se fussent accordées ensemble, ou qu'elles eussent donné dans les mêmes erreurs. Cette métaphysique me parait la plus nécessaire pour les missions orientales ; car, sans le don (les miracle? , je ne vois que le raisonnement pour persuader la véritable religion , et frayer le chemin à la foi et à la grâce. Or , si le raisonnement est faible , il est à craindre que la persuasion ne le soit; mais il sera solide q^aad il sera établi sur des principes accordés, comme en géométrie. Je voudrais donc essayer de faire convenir des principes qui vont à prouver une première cause, comme que rien ne se fait de rien ; que le corps ne peut se donner à soimême le mouvement ; que le premier moteur n'est point corps, et les autres semblables. Il faut établir la distinction
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de la substance spirituelle et de ta corporelle; t'idre d^un esprit porfait et la liaison nécessaire de tous ses attributs ^ c'est-à-dire qu'il ne peut être parfait sans être él<*roel , immense, sage, puissant, juste, bon : d'où suit la Providence, et la nécessité des peines et des récompenses. Pour rétablissement de ces vérités, on peut se servir utilement de Platon dans le dixième livre des Lois , et d'Aristote ^ dans le huitième de sa Physique générale ; et entre ies modernes, des Méditations de Descartes, et des six Discours de la distinction du corps et de l'ame, de M. Cordemoy. Quant à M. Bemier , il n'a fait qu'abréger la philosophie de Gassendi , qui contient des erreurs grossières sur ces premiers principes, et particulièrement sur la nature de Famé et de la substance spirituelle, qu'il semble confondre avec la corporelle. H est vrai que Bernier parle plus correctement que son maître de la distinction de Tame et du corps, comme on voit dans sa Lettre à Chapelle. Sa manière de raisonner est solide, et tout a fait éloignée du galimatias de l'école. Si l'on veut des philosophes modernes, on pourra se servir plus utilement de Descartes, quoique sa doctrine contienne aussi quelques erreurs. Sa manièl^ de raisonner aiderait vos disciples à ne rien dire sans l'entendre, et à suivre des idées nettes. C'est particulièrement sa Méthode et ses Méditations qui serviraient pour cette première partie de la philosophie ; mais je voiidrais que Ton s'en servit sans le nommer, puisque ce n'est pas son autorité que je propose de suivre, mais son style et ses raisonnements. Son nom pourrait alarmer les Espagnols et les autres scolastiques. D'ailleurs on. trouvera tous ces mêmes principes dans les livres de saint Augustin contre les académiciens, De Tordre* De la quantité, De l'ame, et dans les derniers, de la Trinité , et on le pourra citer hardiment, s'il faut citer ; mais que servent les citations dans les matières de pur raisonnement ? Vous avez encore be-
soin d^un autre genre de principes pour parvenir à TétabKssement des faits et des vérités positives, sans lesquelles vous né ferez que des déistes, et non des chrétiens ; je veux dire les prophéties et les miracles. Il faut donc convenir des règles sur lesquelles est fondée toute la créance humaine, voir ce qui peut obliger un homme de bon sens à croire l^s faits qu'il ne sait pas lui-même : sur quoi , par exempJe, chacun croit être né de tels parents, avoir un tel Âge , par où il sait qu'il y a dans le monde une telle ville qu'il n'a jamais vue ; que tant de siècles avant lui vivait un tel homme qui a fait telle chose, et ainsi du reste ; rendant tout cela sensible aux Indiens par l'exemple des pays voisins et des histoires de leur nation. De là suivra la distinction de l'histoire et de la fable. On tiendra pour histoire ce qui est raconté par des témoins oculaires ou du moins contemporains, qui ne soient suspects ni d'extravagances, ni de crédulité trop grande , ni de malice, ni d'intérêt à tromper, principalement si les mêmes faits ont été crus par divers peuples dans une longue suite de siècles, sans aucune interruption, et slls ne contiennent rien que de vraisemblable , s'ils s'accordent avec les autres histoires véritables qui ont parlé des mêmes choses. Quant aux faits miraculeux, il faudra plus de précautions; qu'ils soient publics et attestés par un très grand nombre de témoins; qu'ils aient été écrits dans le temps même par ceux qui les ont vus ; que ces écrits soient venus jusqu'à nous par une suite de tradition continuelle, sans que jamais leur autorité ait été révoquée en doute; que ces miracles aient produit dans le monde quelque grand changement, dont nous voyions au moins des restes; que, hors le fait particulier, qui est donné pour miraculeux , tout le reste de l'histoire soit nalurel, suivi, et semblable aux autres histoires.
Au contraire, on tiendra pour des fables les faits qui
n'ont aucune liaison avec les autres faits connu», etqni ne s'accordent ni avec la suite des temps, ni avec cellp des lieux. Si depuis hier je me suis imaginé avoir été à Mor>tpellier et à La Rochelle , et y avoir vu deux de mes amis morts il y a quatre ans, je vois manifestement que j*ai rêvé, et c'est la principale marque pour distinguer les songes; c'est par là que je connais aussi que le roman d'Amadis est une fable, parcequ'aucune histoire connue pour vraie ne me parle des personnages qu'il nomme, et que dans le temps où il les suppose je vois, dans le même temps, des choses toutes différentes. Je tiendrai encore pour fables les faits merveilleux , racontés sur une tradition incertaine par des auteurs qui ont vécu longtemps après celui dans lequel on les suppose arrivés : ainsi , ni Ovide, ni les poètes grecs qu'il a suivis , fût-ce Homère ou Hésiode, ne méritent aucune créance sur les métamorphoses, parcequ'aucun d'eux ne prétend avoir vu le changement de Daphné en laurier ou d'Io en vache, ni l'avoir appris de ceux qui en avaient été témoins. Une autre marque de fable {ront les faits monstrueux, et qui ressemblent aux chimères des songes, comme qu'un homme ait tranché une montagne d'un coup d'épée, qu'il ait avalé un fleuve, et d'autres imaginations grotesques, dont nous voyons remplies les histoires des mahométans et des Indiens. 11 est aisé aux hommes de diminuer par Timaginalion un fleuve et une montagne, et de grossir à l'infini la figure humaine, comme Ton fait en peinture; mais, laissant les choses comme elles sont en eflet, il n'est pas aisé de concevoir de tels prodiges, et d'ailleurs on ne voit pas quelle en aurait pu être Tutilité.
Une autre marque de fable est le vide considérable dans les histoires : par exemple, on dira qu'il y avait en tel lieu un roi d'un tel nom ; qu'il y a dix mille ans]qu'ii ût bâtir une grande ville. Puis on dira qu'il y en eut
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ÎOOO ans après un tel autre, ou plusieurs de suite; puis après 3000 ans d'intervalle encore d^autres; ou bien cette suite de temps sera remplie seulement d'une suite de noms saaâ aucuns faits, comme les dynasties des anciens rois 4*Ë^yple que nous voyons dans la Chronique d'Ëusèbe. Tout cela rend les histoires fort suspectes.
Par ces moyens, employés avec discrétion , on pourrait réduire les Indiens à se déâer de leurs traditions et de leurs histoires, et à goûter les nôtres. Vous croyez, letir dirait^* on, que SonuBona-Codom vivait en tel tempe, et qu il a fait telle merveille : la-t-il écrit, ou quelque autre de son temps? Commefit savez-vous que ces écrits sont d'eux ? Y a-t- il de» auteurs de siècle en siècle qui en aient parlé toujours depuis? Les avez- vous lus vous-même? Les exemplaires qu'a» en a sont-ils fort anciens? Pour nous, nous avons tous ces avantages: sans parler de l'ancien Testament, nous lisons i'Évan,:;ile en grec, comme il a été écrit par saint Luc; nous en avons des manuscrits de 1300 ans; tous les auteurs de siècle en siècle l'ont cité et expliqué tel que nous Tavons. Les nestoriens et les jacobites , séparés de nous depuis 4 200 ans, les lisent comme nous.
Four la logique , l'expérience nous excite peu à l'étudier. On voit tant de gens qui raisonnent juste sans Ta voir apprise, et tant d'autres qui, après l'avoir apprise, raisonnent jiussi mal ou pis que le commun, qu'il est difficile de croire qu'elle soit de gj^ande utilité. En tout cas, elle doit se réduire à très peu de règles, et consiste principalement, si je ne me trompe, à bien diviser et bien définir, pour â'aecoutuokerà penser nettement et a s'expliquer de mèmet à ne rien dire qu'on ne l'entende parfaitement, à ne porter aucun jugement que sur des idées claires, à ne tirer de conséquences que sur des principes certains, et à les tirer toujours droites; ce qui souvent se sent mieux par l'idée que BOUS avons naturellement d'une bonne conséquence,
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qae par des réflexions et des préceptes. La géométrie peiil ser\ir de matière pour le raisonnement , et je crois que rétude de la logique consiste moins en préceptes que dans un exercice continuel de ce que je viens de dire. Ce n*esi pas qu'il ne soit bon de s'en servir pour découvrir le vice d'un sophisme et convaincre un opiniâtre; mais Tasage en doH être rare, et on ne doit pas en attendre un grand efiFel. La logique servira encore, comme j*ai dit, à poser les fondements de la grammaire , en accoutumant à réfléchir sur les pensées et à distinguer les opérations de l'esprit.
Au reste, Tinclination que l'on trouve dans les Indiens, à disputer et à chicaner sur ce qu'ils entendent, me paraît un défaut à corriger, et non pas une disposition que Ton doive cultiver en leur fournissant matière de dispute. On doit craindre qu'il ne leur arrive de tomber dans le défaut commun aux Arabes, aux Espagnols, et aux autres peqples spirituels et paresseux, il est bien plus commode, quatid on y a une fois pris goût, de raisonner et de subtiliser sans fin, que de feuilleter des livres pour apprendre des langues et des faits. De là est venue la scolastique chicaneuse. Il fatit donc réprimer la curiosité des Indiens, les accoutumer à se contenter des connaissances utiles, et à mépriser les questions vaines qui vont à l'infini; et profiter pour cet effet de leur disposition naturelle à la docilité, à la miodestie et au silence.
Je voudrais surtout leur faire voir le rapport de toute» les études à la morale. Un homme de bien doit être pru-' dent et sensé ; il doit être sincère et ami de la vérité. H ne doit donc jamais parler de ce qu'il n'enlend pas, si ce n'es! pour s'en instruire. Il ne doit jamais juger lémérairemcnt, c'est-à-dire affirmer ou nier ce qui ne lui est pas évident, mais suspendre son jugement jusqu'à ce qu'il soit pleinement éclairci. Il ne doit ni croire légèrement, ni par complaisance affirmer ce qu'il ne croit pas , ni être opiniâtre
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et résister par fausse gloire à la vérité connue , parceque iui ou ceux qu'il estime ne l'ont pas trouvée ; ou parcequ'il est accoutumé à penser le contraire. On doit surtout éviter la paresse dans une affaire aussi importante qu'est le bon usage de la raison. C'est en quoi consiste essentiellement le péché d'infidélité, de n'avoir pas voulu user de la lumière naturelle pour connaître celui de qui on la tient, et de s'être plus occupé des affaires temporelles et des soins du corps, que du soin de perfectionner sa raison et de croire la vérité. Il ne suffît donc pas de ne faire tort à personne et de vivre moralement bien, si d'ailleurs on demeure dans 1 habitude d'un si grand crime , que de mal user de la raison ; et de là s*ensuit que le premier devoir •est de bien régler sa créance.
MORALE
Peut-être ne faudrait-il pas d'autre étude de morale que celle de la loi de Dieu. Du moins il me semble que c'est celle où la méthode des écoles est la moins utile. iSavoir la morale , ce n'est pas en savoir discourir, qui est 4ie qu'Âristote nous apprend ; mais c'est savoir bien vivre, qui est ce que nous apprenons dans les livres de Salomon ei xians le resle de l'Écriture : avoir de bonnes maximes , en être solidement persuadé , être fidèle à les pratiquer aux occasions; voilà la morale. Qu'importe en quel ordre on ait appris ces maximes? Toutefois si l'on voit qu'elles entrent mieux dans l'esprit étant présentées d'une manière jplutôt que d'une autre, à la bonne heure ; mais il est im- ^portant qu'elles y entrent agréablement, et c'est à quoi ^servent merveilleusement les comparaisons abrégées, et les images ingénieuses des paraboles : le principal est que Ton en soit persuadé sérieusement; et pour cet effet, il est bon de les soutenir par le raisonnement, d'en montrer la liaison nécessaire, et de les ramener quelquefois jusqu'aux
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premiers principes, afîn qu'elles aient des fondements inébranlables ; autrement on court le hasard de suivre une conduite inégaie et incertaine, comme la plupart des hommes , et de pratiquer le contraire de ce que l'on dit , ou même de ce que Ton fait dans d'autres rencontres. Or, pour ces raisonnements de morale qui vont au fond et à la conviction, aucun des auteurs anciens n'est comparable à Platon. Sa doctrine est bien plus élevée que celle d'Aristote, qui va terre à terre, et s'accoutume aux humeurs ordinaires des hommes. Platon vise à la perfection de la raison, et approche bien plus de la vérité et de l'Évangile. La trop grande opinion qu'on a conçue d'Aristote dans ces derniers siècles , est une des sources du relâchement qui a passé en dogme dans la morale. Platon a de plus l'avantage de la méthode ; il ne se contente pas de décider, et de proposer sèchement ses maximes. Il s'accommode à la portée de celui qu'il instruit, et fait tout le chemin nécessaire pour le tirer de ses erreurs et l'amener pas à pas à la connaissance de la vérité , en sorte qu'il ne reste plus aucun doute et que l'esprit est pleinement satisfait : du moins il le fait quelquefois , ce qui suffit pour en montrer le chemin. Si l'on en veut faire l'expérience, qu'on lise le Gorgias, le premier Alcibiade, le Philèbe; et surtout son chef-d'œuvre, qui est la République. Mais il faut le lire avec attention et patience, et d'ailleurs avec discernement ; car il faut toujours user de précaution avec les auteurs païens. Au reste, il n'y a pas beaucoup de personnes capables de ces raisonnements , et ils ne seront pas nécessaires quand l'autorité divine sera une fois bien établie.
PHYSIQUE
Ce qui commença à détromper les Grecs des fables du paganisme , ce fut la connaissance de la nature. L'étude des météores fit voir qu'il n'était point nécessaire que Ju-
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pi ter fit forger les foudres par les Cyclopes , ni qu'il eût lin aigle pour les porter. On vit que la terre pouvait trembler sans le irident de Neptune, et que le soleil pouvait se lever et se coucher sans entrer dans TOcéan : car aupa^ravant toutes ces fables étaient crues sérieusement. Il s'en trouve de semblables dans les Indes. Les talapoins -enseignent que le soleil se cache toutes les nuits derrière une haute montagne qu'ils mettent au milieu de la terre , et autour de laquelle ils mettent une mer immense. Ils comptent jus(]u*â dix- neuf cieux , dont ils déterminent les espaces ; et le reste, que vous savez mieux que nous, fis semblent Tavoir pris des Indiens: et la physique des Chinois n'est guère meilleure, à ce que j'en puis connaître.
Saint Augustin dit que la connaissance de l'astronomie commença à le dégoûter des manichéens, quand il vit Fabsurdité des raisons qu'ils rendaient des éclipses et des phénomènes célestes ; car, dit-il, encore que ces connaissances ne soient pas nécessaires pour^Ia piété, il est nécessaire de ne point se vanter de savoir et d'enseigner aux autres ce qu'on ne sait pas. Dieu a permis que la plupart des imposteurs aient donné dans cette vanité, afin qu'il y eût un moyen facile et sensible de les convaincre.
Il est donc très important aux missionnaires orientaux de savoir la physique, pour ruiner par les fondements les superstitions et les fables. Mais ce n'est pas la physique de nos écoles , ni les raisonnements généraux sur la matière et la forme , sur le lieu , le vide et l'infini ; c'est la physique particulière et principalement ce qu'elle a de posilif, je veux dire l'histoire naturelle. Je comprends ici sous ce nom la cosmographie, la géographie et même l'astronomie , y regardant seulement les faits qui passent pour constants entre les meilleurs astronomes , sans en examiner les preuves J'y comprends aussi une connaissance médiocre de l'histoire des plantes et des animaux, et
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de ranatomie dy corfys humain. Pius un missiennaire sera instruit de ces faits , plus il aura de moyens pour convaincre d'ignorance les talapoins et les autres docteurs idolâtres, et pour montrer la vanité de ce qui sert de fon- 'dement aux fausses religions.
Du reste, je voudrais peu raisonner ea ces matières. Je ne voudrais point m'embarrasser dans les tourbillons de Deseartes, ni dans ses trois éléments; ses globules dont le mouvement fait la lumière , sa matière tournée en vis qui fait mouvoir l'aimant, ni tout ce qui est particulier à son système. Mais après m'étre bien assuré du fait, je raisonnerais suivant les principes qui me paraîtraient les plus clairs et les plus simples. En Tun et l'autre genre de faits et de raisonnements, je distinguerais soigneusement ce qui est certain et ce qui ne Test pas. 11 est certain que tous les nerfs viennent du cerveau ; mais on n est pas également assuré du principe quilles fait agir. Il est certain qufi.le soleil est sans comparaison plus grand que la terre; mais on n'en sait précisément ni la grandeur ni la distance. Il n'est pas certain si c'est le soleil ou la terre qui tourne, si les animaux sont de pures machines ou non. Je commencerais toujours par les exemples les plus simples et les plus sensibles, et m'appliquerais surtout à ne rien dire que je n'entendisse bien, à ne pas prendre des mots pour des raisons, à ne pas brouiller bs idées de Tesprit et de la nvatière, ni la morale avec la physique. Ainsi je rejetterais les termes d'appétit, d'instinct , de sympalhie ; du moins je prendrais grand soin de les expliquer, et je ne souffrirais point qu'on voulût, à force de subtiliser un corps, le faire passer en substance ou en qualité spirituelle : enfin, quelque principe de^ philosophie que vous jugiez à propos de suivre , il est très important d'en sé^^arer toujours la religioB , et de ne pas donner occasion à vos disgples de croitfe qu'elle dépende de la philosophie. Je crains que leâ
premiers mission na ires n*aient quelquefois manqué en ce point , et qu'ils n'aient donné la doctrine des formes substantielles, ou des accidents réellement séparables de la substance, comme des fondements du christianisme. Il y avait douze cents ans que Ton enseignait FÉvangile, quand ^ on s'est appliqué à'ajouter les principes d'Âristote. Si Ton s'appuie trop sur la philosophie , il est à craindre que les disciples ne la trouvent faible en quelques endroits, et ne viennent à mépriser la religion même.
THÉOLOGIE
Les missionnaires sont dans l'état où étaient les Pèresr de l'Église dans les premiers siècles, excepté qu'ils ont de plus grands obstacles à surmonter. Leâ Pères travaillaient à établir la religion au milieu des inKdèles ; mais ils étaient dans leur pays, parlant leur langue naturelle, grecque ou latine. Ils avaient affaire à des gens de même nation, dont ils savaient parfaitement les mœurs et la doctrine : euxmêmes avaient été païens pour la plupart; ils disputaient avec des esprits excellents philosophes pour la plupart, et exercés aux raisonnements les plus subtils et les plus suivis. Cependant ils ne s'embarrassaient point des questions vaines et inutiles. Leur théologie consistait à savoir parfaitement l'Écriture et l'expliquer suivant la tradition encore vivante, répondre aux objections des infidèles et des hérétiques , détruire les fondements de leurs erreurs. J'estime donc que quelques ouvrages des Pères les plus anciens, ou plutôt des extraits que l'on en pourrait faire , seraient la meilleure théologie pour les séminaires d'Orient. Vous y verriez le Traité de l'unité de Dieu, que les Grecs appelaient la Monarchie , pour combattre la pluralité des dieux ou des principes, et établir la nécessité d'un Être souverain ; les preuves de la création , de la Providence , de la résurrection , des peines et des récompenses éter-
nelles; la réfutation de l'éternité du monde, de la métempsycose, du culte des intelligences et des démons ; les réponses aux principales objections contre la Trinité et rincarnation ; les preuves de la corruption de la nature , de la faiblesse du libre arbitre, de la nécessité de la grâce de Jésus-Christ. Quant au catalogue des anciennes hérésies, si on ne se contente pas de celui de saint Augustin, il y en a de reste dans saint Ëpiphane.
Quoique Tidolâtrie des Grecs fût très différente de celle que vous avez à combattre, les traités que les Pères ont faits contre eux ne laisseront pas de vous être utiles , si vous en observez bien la méthode. Ils étaient instruits à fond des erreurs qu'ils combattaient, en sorte qu'il y a bien des particularités , des fables et des mystères profanes du paganisme que nous ne connaissons que par eux. Voyez entre autres le petit Traité de saint Clément Alexandrin , et la Cité de Dieu de saint Augustin. On y voit une lecture prodigieuse des poètes , des historiens , et de tous les auteurs qui traitaient de la religion des païens. Pour réfuter les objections qu'ils faisaient de la nouveauté du christianisme , les chrétiens étudièrent à fond la chronologie et toute l'ancienne histoire ; et de là vint l'ouvrage d'Africain, d'où Eusèbe a tiré sa Chronique, ce précieux trésor d'antiquités. En effet, il est impossible de combattre une doctrine qu'autant qu'on la connaît : qui la connaîtra imparfaitement, ne la combattra qu'imparfaitement. Ce n'est pas convertir des gens que leur faire accroire qu'ils pensent comme nous, quand, en effet, ils pensent tout autrement. Quelques missionnaires ont prétendu avoir trouvé en la doctrine des bramines une Irinité et plusieurs incarnations; mais les voyageurs les plus exacts et les plus sensés ont avéré que ce ne sont que de légères con-. venances. Il ne faut donc rien dissimuler; mais avouer de bonne foi que les idolâtres à qui vous avez affake sont
plus éloignés de nos principes que les anciens idolâtres^ quoique dans \e culte ils semblent se rapprocher. Vous pouvez vous servir des Pères, principalenaeiit en imitant leur mélboele, pour réfuter les fables par elles-mêmes et par les absurdités qu'elles renferment, quoique les fables que vous combattez soient différentes des anciennes. Mais je désire surtout qu'on les imite fidèlement dans leur discrétion ; que l'on n'explique les mystères qu'autant que les auditeurs en sont capables , et que l'on ne les expose jamais au mépris et à la risée des infidèles , puisque le précepte de l'Évangile y est exprès, et que l'on ne prévienne jamais les objections; mais i^ae l'on attende, pour les réfuter, qu'elles soient effectivement proposées, et que l'on se contente d'y répondre ce qui est précisément nécessaire pour les réfuter, sans jamais aller au delà. Si cette règle de discrétion avait été religieusement observée dans les derniers siècles , nous n'aurions pas tant de volumes remplis de questions inutiles contre le précepte de saint Paul. Je voudrais encore que l'on fît un point de conscience d'observer la défense que fait saint Paul de s'arrêter aux fables, et que l'on no mêlât jamais à la doctrine chrétienne rien qui fût indigne de la majesté de TÉvangile. Je le dis, parceque je vois qu'en France les missionnaires et les catéchistes ne craignent point assez de débiter des histoires tirées du Pédagogue chrélien , et de la Fleur des exemples que Ton met entre les mains de tous les peuples; des Vies des saints, la plupart apocryphes; et que nos histoires ecclésiastiques les plus sérieuses , je dis même celle de Baronius, ne sont pas assez correctes sur ce point. Vous ne pouvez donc y être trop réservés. Employez , autant qu'il sera possibl/B, les histoires de rÈcriture sainte , et ensuite celles que vous croirez de bonne foi les plus authentiques ; car je sais bien que vous n'avez ni le loisir ni la commodité de feire des discussions de
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critique ; mais surtout gardez-vous d'apprêter à rire aux Anglais et aux Hollandais. Ils se sont bien moqués d*une
histoire de Jésus-Christ, écrite en persan par , qui
commence par saint Joacbim , sainte Anne et la conception de la Vierge; et pour la Caire connaître à tout le monde, ils l'ont imprimée en Hollande. Je voudrais user de la même précaution pour les images, et je ne souffrirais point que Ton proposât le dragon de sainte Marguerite , ni celui de saint Georges, ni saint Christophe comme un géant, ni saint Jacques en habit de pèlerin. Ici tout le peuple est accoutumé depuis longtemps à ces ouvrages , et il y est plus difficile de les abolir. Mais à quoi bon les porter à de nouveaux chrétiens qui n'en ont aucun besoin ? On remarque aussi que la plupart des missionnaires sont trop crédules sur le point des sorciers, ou des apparitions d'esprits, ou des miracles. Plus vous trouverez de crédulité dans les néophytes , plus vous devez être scrupuleux- à n'en pas abuser.
THÉOLOGIE MORALE
Mais en quoi les auteurs ecclésiastiques des premiers siècles peuvent être utiles, c'est pour la discipline. Car je ne isois rien qui empêche de la suivre en formant un christianisme tout neuf, et dans des pays où on ne peut dire qu'il faille s'accommoder à la faiblesse qui reste d'une longue corruption. Je crois voir donc que l'on devrait étudier exactement le livre Des constitutions apostoliques , qui est au premier volume des Conciles et ailleurs. Quoiqu'il porte un titre incertain , il est toutefois constamment ancien et du temps des persécutions , et il n'y a qu'à le lire pour en connaître l'uljUté. On y verra toute la morale «t la discipline de l'Église, toutes les précautions avec lesquelles on éprouvait les catéchumènes; la discrétion dont on usait dans l'administration de la pénitence; quelles
étaient les fonctions des diacres, Tordre des assemblées ecclésiastiques , la règle des familles chrétiennes , et tout le reste, que j*ai marqué succinctement dans les Mœurs des chrétiens. Les Apologies de saint Justin^ d*Âthénagore , de Tcrtullicn ; les Lettres de saint Cyprien , les Épttres canoniques de saint Grégoire Thaumaturge, de saint Denys et de saint Pierre, tous deux évoques d'Alexandrie; en un mot, tout ce qui nous reste des trois premiers siècles semble avoir été conservé par une providence particulière pour être les modèles sur lesquels on doit à jamais former les Églises naissantes et réformer les anciennes. Je sais que vous avez de grandes mesures à garder avec les religieux portugais, et d'autres qui , n'étant guère instruits dans l'antiquité, pourraient blâmer des pratiques très saintes, et vous en faire des crimes à Rome; mais je crois qu'il est toujours bon de vous proposer ces grands originaux, pour en approcher le plus qu'il sera possible. Cette connaissance de l'ancienne discipline sufiBra presque pour la théologie morale ; car, dans les ouvrages que j'ai marqués, on verra la plupart des grands principes, et surtout on y apprendra à se servir de l'Écriture, et à l'appliquer pour décider les cas particuliers. On trouvera encore un grand nombre de principes solidement établis sur l'Écriture sainte dans les Œuvres morales de saint Basile , principalement dans ses petites règles. Or il me semble que le meilleur en cette matière est d'avoir des principes, et non pas de vouloir descendre dans les cas particuliers , comme ont fait nos théologiens modernes. Leur méthode à plusieurs inconvénients. Il est impossible de prévoir tous les cas ; il en arrive tous les jours de nouveaux qui embarrassent ceux qui ne les trouvent point dans leurs livres, et donnent occasion d'écrire et d'étudier à l'infini, et de ramasser un grand nombre de cas extraordinaires qui ne sont plus en usage, sinon de salir les imaginations de ceux
D£3 MISSIONS ORI£NTALf;S. 289
qui les étudient, les remplir d'idées affreuse» et les endurcir au mai. Enfin, cette application à des cas particuliers rétrécit l'esprit, comme la trop longue attention à de petits objets accourcit la vue , en sorte que l'on tombe dans des maximes trop humaines et dans des scrupules judaïques, fort éloignés de la noblesse de la loi de Dieu, que Ton perd do vue insensiblement. Les anciens avaient donc raison d'écrire très peu sur cette matière, c'est-à-dire seulement des canons pénitentiaux ; encore n'étaient-i's connus que des prêtres, et gardés sous un grand secret.
Je vois bien qu'il vous serait plus commode de vous envoyer des traités tout faits : un pour la théologie spéculative, où les mystères fussent expliqués nettement, et appuyés des preuves les plus solides de l'Écriture et des conciles, avec les réponses aux principales objections des hérétiques; un autre pour la théologie morale, à peu près semblable; mais de tels traités noud manquent jusqu'à présent. Les meilleurs évêques de France les demandent pour rinstruction de leurs séminaires. On en a fait la proposition à plusieurs docteurs, et aucun ne l'a encore exécutée. J'espère toutefois que Dieu procurera de notre temps ce secours à son Église.
HISTOIRE
Une des connaissances les plus nécessaires aux missionnaires orientaux est l'histoire tant des pays où ils travaillent que des nôtres , et non-seulement l'histoire des états, mais des sciences, des arts, et de toutes nos traditions. Si le Catéchisme historique a quelque avantage au-dessus des autres, ce n'est pas qu'il contienne une doctrine singulière, il ne vaudrait rien : c'est qu'il met l'auditeur en état d'entendre mieux la doctrine. Je voudrais donc en faire de même à l'égard de toutes les études. Pour leur f^ire comprendre la nécessité du latin , je leur ferais l'his- L 19
no MÉl^lOiEi: SUR LES ÉTUPiSS^
toire de nos langues ; je leur marquerais rantiquité et l'é* tendue de l'empire romain; qu'il était divisé en deux langues principales , le latin et le grec ; que le latin était la langue de tout l'Occident ; qu'il est encore la langue corn* mune parmi les savants de l'Europe , et que l'italien , le français et le portugais en sont venus. On pourrait, sur la poésie , leur apprendre sommairement ce que c'était que les poètes des Grecs et des Romains , et de quelle sorte était leur idolâtrie, a6n que ce qu'ils en verront dans les auteurs ecclésiastiques ei dans l'Écriture leur soit moins nouveau. De même pour la philosophie, je leur en marquerais succinctement l'origine et les progrés; qui était Py thagore, dont les dogmes se sont répandus si avant dans les Iodes , et dont le nom même n'y est pas inconnu ; qpii étaient Socrate, Platon, Aristote; ce que c^était qu'académiciens, stoïciens, épicuriens; ces derniers m^ne sont nommés dans l Ecriture.
H faudrait, si je ne me trompe, commencer par un abrégé de Thistoire générale, tel que le Ratûmanum temporum du P. Pelaii, ou quelque autre semblable, el y Joindre la géographie, ayant toujours la carte devant tous et le livre en main , afin de montrer ie& pays à mesure qne vous les nommeriei. Les études sont bien difficiles, quand tout est nouveau. J'en ai fait Texpérience en étudiant rhistoire de la Chine dans TAbré^é du P. Martini. Tous les noms me paraissaient semblables; je confondais les personnes avec les lieux ; tout m éiba|>pait sitèt <|iie je lavais lu. Il faut bien du temps et de la patience avani que des idées leales aenvelles aient iaii une forte impre»* sien dans le cerveau. Mais aiisi>i quand la doctrine est liée i« des faits qui Irappent 1 ÎMAgioalion , les idées sont bîfsa ^4i^ dwraUes. Des foîls> pourvu qu ils soient stiivb el qu'on i^ voie la lîa-son^ sont bien plus a^rétibles que des Térîlés ubstrai|«^
La suite de^rbistoire générale et la connaissance somnaire des pays qui nous sont (es plus connus servira encore à soutenir les raisonncmeiUs métaphysiques sur les motifs de la crédibilité, en fournissant les exemples et les preuves particulières. Vous mimtrerez à vos néophytes que ce n'est point en Tair que nous comptons cinq ou six mille ans depuis la création du monde, mais sur une suite d'an* t«irs non interrompue, dont les livres ne sont point secrets, mais répandus entre les mains de tout le monde; que nous connaissons chacun des historiens anciens , son nom, son pays, son temps; et que. bien que les langues dont ils se servaient soient mortes , nous avons plusieurs savants qui les entendent, et lisent ces autcu-rs en ror»ginal. Vous leur montrerez notre bonne foi en ce que nous reconnaissons que les lettres, les scit^nces et la véritable religion n'ont pas commencé en France : que nous avouons avoir reçu les sciences des Grecs et des Romains qui ne subsist43nt plus, et que nous ne commençons noire histoire que depuis environ 2000 ans , au lieu que Thistoire romaine et la grecque remontent bien au delà. Peut-être trouvera-t-on plus utile, au moins dans les conamencements, de leur proposer notre histoire en remontant, leur disant d'dbord ce que nous savons du dernier siècle , puis du précédent , et ainsi en renK)ntant toujours jusqu'au temps de Jésus-Chiist , et au-dessus à proportion. Cette méthode est plus propre à persuader la vérité de nos his> toires, parcequ'il est plus vraisemblable que Ton en avl de nouvelles que <i'ancienncs; mais il en faudra toujouis revenir à l'autre méthode qui va en descendant , pour leur mettre en l'esprit Tordre des temps.
Celte même suite d'histoire fournira des preuves de la nouveauté du monde, pour montrer non-seulement qu'il n'est pas éternel , mais encore qu'il est beaucoup moins ancien que ne le font les Indiens; et cela par le progrès
visible des arts, des lettres, des sciences, que Ton voit commencer par les pays que l'Écriture nous marque pour les premiers habiles; savoir, la Chaldée, l'Egypte et la Syrie, et de là s'étendre par tout le reste du monde. Que si dans notre chronologie vous vous trouvez embarrassé à cause des histoires de la Chine ,. dont vos Indiens ont sans doute une grande opinion , vous pouvez suivre la chronologie des Septante, qui vous donnera sept ou huit cents ans de plus, et vous mettra fort au large. Elle a été depuis peu fort bien expliquée par le P. Pczeron , de l'ordre de Citeaux.
Quant à la théologie, l'exemple du catéchisme me fait voir combien l'histoire y peut être utile, puisque le catéchisme n'est que l'abrégé de la théologie. Le théologien doit donc savoir plus exactement que le simple lidèle l'histoire de la religion , tant sous l'ancien que sous le nouveau Testament. Quant à l'histoire de l'ancien Testament, il n'y a rien à chercher hors de l'Écriture. Tant de gros volumes sur ce sujet n'ont rien ajouté au texte de la Bible que des dissertations, des curiosités et des paroles.
Pour l'histoire ecclésiastique du nouveau Testament, il faut, en attendant mieux, vous contenter de ceux qui ont abrégé Baronius, du moins pour le septième siècle et les suivants : car pour les six premiers, ce sera plus tôt fait de lire Eusèbe et les autres historiens originaux. Mais, de quelque auteur qu'on se serve, il me paraît nécessaire de connaître la fondation et la succession des principales Églises, la propagation de l'Évangile, les persécutions et même, en particulier, les actes les plus authentiques des principaux martyrs, par oii on peut juger dés autres; les hérésies les plus fameuses, et qui ont eu le plus de suite; les Pères de l'Église les plus illustres*, et dont nous avons les écrits; les conciles universels et particuliers les plus «élèbres. Sans avoir une teinture au moins légère de ces
faits, je ne vois pas qu'il soit possible de savoir ni théologie, i:i discipline ecclésiastique. La plupart de ces faits nous sont familiers dès l'enfance. Il n'y a pas de femm» qui n'ait ouï parler toute sa vie , au moins au sermon, de saint Augustin, de saint Jérôme, de Jérusalem et d'Antioche ; mais à un Indien , ces noms sont aussi étrangers X[u'à nous ceux de Bartrouhen et Padmanata. En général, j'estime que sur la plupart des hommes la connaissance des faits, et la longue attention sur les mêmçs objets, font plus d'effet que les raisonnements subtils et suivis. Les Indiens et particulièrement les Siamois, sur les relations que j'en ai vues, paraissent peu exercés à raisonner sur les matières abstraites et qui regardent la religion, et être plus attachés à leur créance par habitude de jeunesse que par une persuasion solide, en sorte que ce serait beaucoup gagner que de les accoutumer à penser autrement; ce qui ne se peut faire qu'en leur remplissant la mémoire d'autres faits, et en les entretenant pendant un temps considérable. Je sais que la conviction par de bons raisonnements serait plus solide; mais quand on ne peut faire ce que l'on désirerait, il faut se réduire à ce que l'on peut.
Après avoir traité tous les points du mémoire qui m'a été envoyé, j'ai cru qu'il ne serait pas inutile de proposer quelques moyens de réfuter les principaux sophismes des idolâtres.
TOUTES RELIGIONS SONT BONNES
Il y a une apparence d'équité à ne condamner personne, et laisser à'chacunla liberté de ses opinions. Dans le fond ce n'est que paresse d'examiner, et désespoir de trouver la vérité. On veut faire compensation d'erreurs; souffiir celles des autres, pour avoir droit de garder la sienne. Là revient la tolérance mutuelle des protestants, et c'est le grand chemin du pyrrhonisme. Je ne crois pas que
rimpudence et la stupidité puis^sent aller jusqu'à approuver toute sorte d'opinions sur la religion, puisqu'il faudrait en accorder de contradictoires. Si toutes les religions sont bonnes , celle qui condamne toutes les autres , comme le christianisme, ne sera pas bonne. Ceux qui n'ont aucune religion, comme les Caffres et quelques peuples de TAraérique, seront dans Terreur.
Il faut distinguer dans les nruBurs des hommes ce qui est indifférent et ce qui ne Test pas. Ce qui est de leur institution est indiflérent, comme le langage, la forme dis habits, des meubles, des bâtiments. Il a été libre aux hommes d'établir tels signes qu'il leur a plu pour exprimer leurs pensées; de choisir telles étoffes, telle couleur et telle figure de vêtements qu'ils ont voulu. Encore, qaii l'examinerait bien trouverait souvent qu'ils ont été déterminés par la qualité des pays chauds ou froids, par la nature des plantes et des animaux qui s'y trouvent, etc. Mais que tout cela soit indifférent, à la bonne heure ; on peut mettre en ce rang les manières d'exprimer le respect, le deuil ou la joie publique ; les formes de rendre la justice ; les lois et le gouvernement. Mais ce qui regarde le fond des mœurs est le même chez tous les hommes. Tous conviennent qu'il faut tenir ce qu'on promet ; qu'il faut dire la vérité ; qu'il ne faut pas faire aux autres ce que nous ne voulons pas qu'ils nous fassent; qu'il ne faut pas faire de mal à qni ne nous en fait point, et être reconnaissant du bien que l'on nous fait ; qu'il faut aider les autres dans leurs besoins ; qu'un mari et une femme doivent s'aimer et se secourir; qu'ils doivent aimer leurs enfants, les nourrir et les élever tant qu'ils sont petits; que les enfants doivent les honorer et les servir. Ces maximes, et plusieurs autres que Ton pourrait rechercher, se trouveront dans le cœur de toutes les nations, avec celle qui en est une suite: que ceux qui ne les suivent pas sont méchants , et méritent d'être punis.
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Cest sur ces règles qu'est fondé le comnierce entre les nations les plus éloignées, ce qui prouve qu'elles ne se sont pas accordées pour les établir; mais que chacune de leur côté elles les ont trouvées chez elles. En un mot, c'est la loi naturelle gravée dans le coeor tie tous les faomnies, et inséparable de la lumière de la raison.
Et il ne faut pas être troublé de ce que l'induction n'est pas absolument générale, et qu'il se trouve quelques nations particulières qui font profession de cruauté, de trom* perie et de quelque autre vice ; car il s'en trouve aussi qui sont accoutumées à manger la chair humaine, ou à pervertir l'ordre de la génération : ce que je ne crois pas qu'aucun homme sensé regarde comme indifférent. Comme il y a des hommes particuliers, extravagants ou méchants, l'extravagance ou la malice peuvent aussi gagner toute une famille ou toute une nation. Mais il faut voir de quoi conviennent la plupart des hommes, principalement quand ils jugent des autres, et qu'ils n'y ont point d'intérêt. Il faut ensuite prouver que la religion appartient à cette loi naturelle qui est la même en tous les hommes. La religion est une partie de la justice. S'il faut être reconnaissant d'un bienfait particulier, à plus forte raison de tous et du fondement de tous, qui est 1 être. Il faut donc revenir » prouver un Dieu créateur et conservateur de tout, un ôtre souverainement parfait, tout-puissant, tout sage et tout bon ; et Ton aura prouvé la nécessité de l'honorer et de lui obéir. C'est sur ce point d'un Dieu unique , indépendant, souverain, qu'il faut principalement insister. Car encore que ces mots ne soient pas inconnus aux Indiens , »l semi)le qu'ils n'en senient pas la force , puisqu'ils parlent comme si nous avions notre Dieu et eux le leur, et qu'ils comptent plusieurs hommes devenus dieux successivement. Il y a apparence que le commerce avec les mahométans , les chrétiens et les juifs, les ont accoutumés à parler d'un
Dieu tout-puissant, quoiqu'ils n'aient sur la divinité que des idées confuses. Ce qui montre que les Siamois n'ont pas d'idée claire de la divinité , c'est qu'ils reconnaissent que ceux qu'ils nomment dieux commencent et finissent; que le Sommona-Codom est né en un certain temps, qu'il est mort et anéanti, au moins réduit en un état où il ne se mêle plus de rien , et n'agit plus sur les hommes et sur le reste du monde. Avant donc la naissance du Sommona- Codom, ou plutôt avant qu'il fût devenu dieu, il n'y avait point de dieu. S'il y en avait un autre, avait-il commencé? On peut les pousser ainsi jusqu'à ce qu'ils reconnaissent un Être éternel. Comme la religion de Siam est venue des Indes, il y a apparence que ce sont dans le fond les mêmes principes et les mêmes fables; du moins j'y vois une grande conformité.
Or, les bramines donnent un corps et une figure humaine à leur souverain dieu , soit Vistnou , soit Esouara ; ils lui donnent aussi une femme et des enfants , le font sujet à la colère et aux autres passions , à peu près comme les Grecs parlaient de leur Jupiter qui était le souverain dieu, qui toutefois ne pouvait résister au Destin, et avait souvent querelle avec les autres dieux. 11 ne faut donc pas s'arrêter aux termes généraux d'un grand dieu souverain, tout-puissant; voyez quelle idée y répond, et si elle se soutient partout. J'admire entre autres le raisonnement des Siamois, qui veulent que la puissance de leur dieu s'étende jusqu'à pouvoir s'anéantir lui-même.
Il semble plutôt que les Indiens et les Chinois ne connaissent point , à proprement parler, de dieu ; ils veulent que tout soit par nécessité , et que comme il y a des lois nécessaires pour les mouvements des corps , il y en ait aussi pour la punition ou la récompense des esprits suivant leur mérite, en sorte que le bon et le mauvais usage de la liberté attire, par une suite nécessaire et une espèce de fa-
Xalité, le bonheur ou le malheur. Si cela est, il faut reprendre avec eux la religion dès les premiers fondements.
Travaillez donc à montrer qu'il y a un Être nécessaire qui subsiste par lui-même, immuable et infini, qui est purement et simplenient, sans aucune addition, sans différence de temps ni de lieu , puisque tout ce qui s'ajoute à l'idée de TÊtre marque un être borné, comme dire qu'il a été, qu'il sera, ou qu'il ne sera plus, ou qu'il est étendu jusqu'à certains termes. Prenons garde que les mots ne nous trompent. Infini est un terme négatif, parceque nous ne sommes accoutumés à considérer que des choses finies ; mais à proprement parler, c'est le fini qui emporte négation de durée, ou d'étendue, ou de vertu au delà de son terme ; et l'infini est le positif qui est purement et simplement sans limitation. Cet Être infini est corps ou esprit: nous n'avons d'idées que de ces deux substances. S'il est corps, il n'y a donc que des corps; ou plutôt qu'un seul corps, sans division et sans mouvement. Car d'où lui viendrait le mouvement, et comment se pourrait-il mouvoir, s'il était infini et remplissant tout? On ne pourrait dire aussi qu'il y eût plusieurs corps, puisque chacun serait borné, du moins à l'égard de l'autre; et par conséquent aucun ne serait infini contre la supposition. L'Être infini est donc esprit , et c'est ce que nous soutenons. Or nous convenons qu'un esprit infini peut mouvoir les corps , et même les faire de rien ; puisque étant infini il doit avoir toutes les perfections, et par conséquent une puissance infinie. Si l'on dit qu'outre l'esprit infini il y a aussi la matière qu'il peut mouvoir et arranger, quoiqu'il ne l'ait paa faite; je demanderai pourquoi cette matière n'est pas immense aussi bien qu'éternelle. Si on la suppose immense, on revient à U première supposition que j'ai détruite, en montrant qu'il n'y aurait qu'un seul corps, et qu'il serait immobile. Si on la suppose bornée et divisée
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en plusieurs corps , comme l'expérienoe le fait voir, qui a pu lui donner ces bornes, si elle est indépendante quant à l'être et à la substance? Mais il y a grande apparence que ceux à qui vous avez affiiire ne sont pas capables , pour la plupart, de ces raisonnements métaphysiques. Revenons donc à des preuves plus sensibles d'une première cause : l'exemple d'un palais qui ne se bâtit pas tout seul ; quand vous avez serré quelque diose dans un cofire, si vous ne la trouvez pas, vous êtes surpris ; elle ne s'en est pas allée toute seule ; nous cherchons la cause du moindre accident ; ' faire observer la structure merveilleuse des corps iratnreis^ cela s'est^ii fait par hasard? est-ce un homme qui l'a fait?
A l'égard des Siamois, vous avez besmn particulièrement de distinguer les genres de causes, pour détruire l'équivoque de leur cause méritoire. Les hommes, disentils, sont punis et récompensés par leurs mérites, comme si ie mérite était une cause efficiente ou agissante ; et après cela ils ne cherchent plus de Dieu pour punir ou récompenser. Montrez-leur la différence de la cause efficiente et de la finale, dont le motif est une espèce. Un ouvrier bâtit une maison par l'espérance du gain : direzvous que c'est l'intérêt qui a bâti cette maison? En ferezvous un personnage subsistant, qui puisse remuer du bois et des pierres? Ce criminel a été puni à cause de son crime : est-ce son crime qui a pris son épée pour lui couper la (été? Ne voyez- vous pas que son crime a été le motif qui a porté le juge à le condamner et le bourreau à l'exécuter, comme le gain a été le motif qui a excité le maçon à bâtir? Travaillez à leur faire entendre la chose, sans vous mettre en peine de leur apprendre les noms de cause efficiente, finale ou matérielle. Si vous pouvez une fois établir l'idée d'un esprit infini et agissant, en un mot d'un Dieu créateur, il ne sera pas difficile d'établir la né-
cessité d'une seule religion. Tout l'univers n'a qu'un seul maître : il ne faut donc plus dire votre Dieu et te nôtre; le maître doit être servi non au gré de ses esclaves, mais au sien : c'est à lui à leur faire la loi. Mais, dira-t-on, i\ est assez grand pour être servi par divers peuples en diverses manières; ihest à croire qu'il se plaît à cette di< versité, puisqu'il la souffre, comme il se plaît à la diver-^ stié de leurs figures, de leurs couleurs, de leurs mœurs et de leurs langages. Tout cela ne sont que des conjectures, et par ce principe de la tolérance on conclurait que Dieu approuve tous les crimes; car il pourrait absolimient les empêcher. Il faut donc revenir aux preuves effectives de sa volonté, et il est question de savoir s'il a parlé aux hommes pour la leur apprendre, et de connaître sa pa> rôle. Je crois que tous les idolâtres ont des livres qu'ils estiment sacrés, et croient être la parole de Dieu, soit à l'imitation de la vraie religion, ou autrement. Ils croient en aveugles tout ce qui est écrit dans ces livres. Ils se feraient grand scrupule d'en douter, ou de douter que ces livres fussent divins; en un mot, ils opposent leur prétendue foi à tous les raisonnements. Ce point mérile d'être examiné.
// ne faut pas raisonner sur la religion.
Toutes les fausses religions imitent en ce point le langage de la véritable. Il faut croire, se soumettre, se défier de la raison , ne la point écouler. L'autorité divine l'emporte sur tous les raisonnements. Ainsi , les mahométans ne parlent que de foi : ainsi , les anciens idolâtre*, quand on les pressait sur l'absurdité de leurs fables, avaient recours à rantiquité. Nos pères l'ont cru ainsi, eux qui étaient plus sages que nous. Nos poètes l'ont appris des dieux, les choses divines passant leur portée. Puis ils exaltaient l'élégance des poésies qui étaient leurs livres
sacrés, comme les uns font valoir le style de leur Alcoran, les autres de leur Bali. Mais ni les anciens ni les nouveaux infidèles ne viennent point à examiner comment ils sont assurés que Dieu a parlé, et que leurs livres sont sa parole. Touterois cet examen est nécessaire pour distinguer la crédulité téméraire d'avec la foi prudente : car on ne peut nier qu'il n'y ait eu de 3 imposteurs; autrement il faudrait croire la doctrine du premier venu. Vous devriez donc, leur dirais-je, croire la nôtre; et ensuite s'il venait un mahométan, .vous devriez encore le croire, et ainsi à l'infini, sans jamais vous arrêter à aucune créance. 11 faut donc revenir à des signes évidents de l'autorité de Dieu, qui soient comme des lettres de créance de ceux qui viennent de sa part, sans lesquelles on ne doit pas seulement les écouter.
Ces signes ne peuvent être que des miracles; car, pour niintrer que Ton parle au nom de l'Auteur de la nature, il faut faire quelque chose qui ne soit possible qu'à lui, c'est-à-dire qui soit au-dessus des forces de la nature. Il semblera peut-être à quelqu'un qu'il serait de la bonté de Dieu de se faire ainsi connaître à chaque homme en particulier, et de faire voir à chacun des miracles, pour l'assurer de la vraie religion, au moins une fois en sa vie. Mais si les miracles étaient si fréquents, ils ne seraient plus miracles. 11 ne faut pas une moindre puissance ni une moindre sagesse pour former un homme dans le ventre de sa mère que pour ressusciter un mort Rejoindre une ame à un corps encore entier, ou môme rassembler les parties de ce corps déjà dissipées, n*est pas plus difficile que de le former la première fuis et y joindre la même ame. Il n'y a que l'habitude de voir naître tous les jours des hommes et des animaux, qui fait que nous n'admirons pas ces merveilles; et si la résurrection était aussi fréquente, nous l'admirerions aussi peu. D'ailleurs ce n'est
pas à nous à donner des lois à Dieu , ni à lui prescrire quand il doit faire des miracles. Il suffît qu'il en ait fait de tfès évidents en présence d'un très grand nombre de témoins, et que nous en ayons entre les mains des preuves incontestables. Tels sont les miracles de Moïse, ceux <]'Élie, d'Elisée et des autres prophètes, ceux de Jésus- Christ et de ses disciples. Ils ont été faits en public pour la plupart; ils ont été reconnus dans le temps, écrits par ceux qui les avaient vus, dans àes livres qui ont toujours subsisté depuis, et que nous avons encore. Nous voyons les effets de ces miracles, de ceux de Moïse en toute la nation des Juifs, qui subsiste depuis si longtemps dans tout le monde dans un, état si singulier; de ceux de Jésus- Christ dans rétablissement de la religion chrétienne , si sublime et si au-dessus de la nature, et principalement dans la manière dont elle s'est établie, par la souffrance et le martyre pendant trois cents ans de persécution. Je ne m'élends point sur ces preuves, qui ont été si bien traitées par les Pères de l'Église, et principalement par saint Chrysostome et saint Augustin.
Le seul miracle de la résurrection de Jésus-Christ suffit pour prouver tous les autres, et par conséquent tous ceux de Moïse, à qui Jésus-Christ a rendu témoignage. C'est pourquoi les apôtres ont pris tant de soin de prouver invinciblement sa résurrection. Or celui qui ne se rend pas à ces preuves serait bien en danger de ne se pas rendre à la vue du miracle même ; car on ne peut refuser d'ajouter foi à un fait si bien prouvé que par une mauvaise disposition d'esprit, ou pour n'en pas admettre les conséquences, qui sont de suivre la doctrine de Jésus-Christ, renoncer au plaisir, et combattre ses passions; ou simplement par orgueil, pour ne se pas confesser vaincus, pour se distinguer du commun et faire l'esprit fort. Or les mêmes dispositions feraient rejeter un miracle quand on l'aurait vu.
Efllre les Juifs qui furent présents à la résurrection du Lazare, il y en eut plusieurs qui ne crurent pas à Jésus- Christ plus que devant. Au contraire, ils furent plus iErités,. et persistèrent dans le dessein de faire mourir Jésus-Christ. Ils y ajoutèrent le dessein de tuer le Lazare, afin de s'ôtei* de devant les yeux cette conviction manifeste de lenr aveuglement. Tels sont les hommes passionnés : plus on leur fait voir leur tort, plus on les irrite. S il vous arrive de fermer la bouche aux talapoins et de mettre en évidence leurs erreurs, ne vous attendez qu'à les avoir pour ennemis implacables. Comme notre ame est la principale partie de nous-mèmets, et la raison ce qui nous fait hommes essentiellement, rien ne nous est plus précieux. Nous attaquer en cet endroit est, ce me semble, nous vouloir anéantir et nous détruire. Or on attaque notre raison toutes les fois que l'on entreprend de nous montrer notre tort. C'est la source de toutes les disputes, et de là viennent ces mouvements si violents en contestant sur des maximes et même sur des faits qui souvent ne nous importent en rien dans le fond. Tout ceci fait voir clairement la vérité de cette parole de Jésus-Christ, que ceux qui ne se rendent pas à l'autorité de l'Écriture ne croiraient pas un mort revenu de l'autre monde.
Il reste maintenant à examiner sur quelles preuves les Siamois ajoutent foi à leur Bali, les Indiens à leur Beth ou Védam, les musulmans à lewr Alcoran. Je m'attache à ces derniers, que je connais mieux : ce que j'en dirai pourra s'appliquer aux autres. L'Alcoran , dit-on , est si bien écrit et parle si dignement de Dieu , qu'il est clair que ce n'est pas l'ouvrage des hommes. Quant à la beauté du style, Homère le disputerait et l'emporterait de bien loin; il est bien mieux suivi, et occupe l'esprit bien plus agréablement : il plaît Aiéme dans des traductions fort unparfai^; au lieu que l'Alcoran, quoique bien traduit.
est fort ennuyeux. Mais qui ne voit la faiblesse de cette preuve? Comme si on ne voyait pas tous les jours des méchants qui parlent bien et disent de bonnes choses^ Au contraire, un menteur et un charlatan prennent plus de soin de bien parier que celui qui dit la vérité; elle se soutient de soi-même. Le succès, disent les mahométaas, a montré que notre prophète était envoyé de Dieu ; autre signe très équivoque. Combien de fois Dieu a-t~il permis, pour punir les crimes des hommes, que Terreur ait prévalu 1 Les musulmans eux-mêmes ne nomment-ils pas temps d'ignorance tout ce qui a précédé leur prophète? Par la même raison, tous les hérésiarques, tous les auteurs des fausses religions seraient envoyés de Dieu; et, sans sortir des Indes, un Brama, un Sommona-Codo» se* ront des dieux. De plus, nous savons comment la doctrine de Mahomet s'est établie avec la domination (emporeUe , et par la force des armes ; en quoi il n'y a rien de surnaturel. Qui pourrait savoir comment la religion ctes Sia^ mois ou des autres Indiens s'est introduite, y trouverait aussi sans doute le contredit. Quant aux miracles, Mahomet marque souvent qu'on lui en demandait, et il ne ré-» pond que par des discours généraux. Dieu, dit>41, en a assez fait par ses anciens prophètes, sans que le inonde y ait cru. Pour moi, il ne m'a pas envoyé faire des mira^ des, mais prêcher les peines de l'enfer. Je sais que les musulmans racontent des miracles, et en attribuent quel*^ ques uns à Mahomet; mais ils ont été écrits longtemps après, et ils n'ont point de témoignage certain, et sont en substance bien différents des vrais miracles, sans utilité, sans liaison avec les faits véritables et connus d'ailleurs. D'alléguer pour preuve qu'un livré est divin, la longue possession où l'on est de le croire tel , ce serait ne pas raisonner. On ne prescrit pas contre la vérité, il faut venir à la source, et voir si les premiers ont eu raison
d'y croire; car si leur créance a été téméraire, elle "ne peut assurer celle de leurs descendants. De dire : Nous avons bonne opinion de nos ancêtres, et nous présumons qu'ils n'ont cru que sur de puissantes raisons, c'est revenir à autoriser toutes les religions ; car tous les peuples peuvent en dire autant. Donc Dieu aura enseigné également l'Ëvangile, l'Alcoran, le Beth, le Bali, quoique tous ces livres se contredisent et se détruisent l'un Tautre,
Mais outre que l'Alcoran n'a aucune preuve d'autorité divine , il a des preuves positives de supposition et de fausseté. H se contredit en reconnaissant Moïse et Jésus-Christ comme envoyés de Dieu, et toutefois détournant les hommes de suivre leur loi. Il confond Marie, sœur de Moïse , avec Marie, mère de Jésus-Christ, qui ont vécu à 2000 ans l'une de l'autre. Il raconte des histoires impertinentes de Salomon, de la huppe et de la fourmi qui lui parlèrent, et d'autres semblables. Ces contredits sont encore plus forts contre des livres qui contiennent des absurdités plus manifestes, contre des faits évidents par la simple expérience, ou par des démonstrations astronomiques , comme les rêveries des Indiens et des Siamois touchant la grande montagne qui cause la nuit, touchant les éclipses, et le reste. Il faut extrêmement insister sur ces arguments sensibles, et montrer que Dieu ne peut se contredire, et nous diredan^ un livre le contraire de ce qu'il nous dit dans la nature , par les sens et la raison que lui-même nous a donnés. Toutefois, il ne faut pas outrer cet argument, ni faire la raison juge de la parole de Dieu ; en sorte que quand nous trouverons dans un livre quelque chose que nous ne pouvons accorder avec nos lumières naturelles, nous rejetions ce livre comme ne pouvant venir de Dieu, qui nous a donné ces lumières. Ce serait saper par le fondement toute religion, et nous réduire à une pure philosophie humaine. Il ne faut donc pas commencer par cet examen pour discerner
si UD livre est divin ou non : comme notre raison est faible et obscurcie par les passions , nous pourrions nous y tromper. Je ne dirai pas d'abord , pour voir si ce livre est divin : Je veux l'examiner en lui-même, et juger s'il ne contient rien que de raisonnable et digne de Dieu. Mais je dirai : Voyons d'abord d'où il nous vient, et comment nous savons que c'est la parole de Dieu. S'il n'y en a pas de preuve, je n'ai rien à examiner davantage. Si l'on me prouve, en sorte que je n'en puisse douter, que c'est la parole de Dieu , alors je la lirai avec respect et avec foi , disposé à y soumettre ma raison. Si j'y trouve des choses obscures , je jugerai qu'elles ne le seraient pas à un esprit plus éclairé, et je ne laisserai pas de les croire, quoique je ne les comprenne pas : et voilà la foi des mystères , fondée sur l'autorité de la parole de Dieu. Mais avant que de s'y soumettre , il faut être assuré d'ailleurs que ce soit sa parole. Si vous commencez par vous prévenir qu'un tel livre estdivin, simplement parceque tout un peuple le dit, ou ( ce qui est encore plus absurde ) parceque vous vous imaginez y voir par vous-même un caractère de divinité, comme disent les protestants, vous vous exposez à croire toutes les fables imaginables ; ou si vous croyez en savoir plus que le commun , vous vous exposez à ne rien croire : nous devons nous rendre à l'autorité de Dieu , à proportion comme nous nous rendons à celle des hommes. Un malade , pour agir prudemment, ne doit pas se commettre au. premier venu qui promet de le guérir, mais au meilleur médecin qu'il pourra trouver : et comment le connaîtra-t-il ? sera-ce en l'examinant à fond, ou en le faisant discourir de son art? 11 faudrait quelle malade fût plus savant en médecine que le médecin même. H faut donc 'en venir aux préjugés extérieurs : Est-il médecin de la Faculté? passet>il pour savant , pour sage, pour expérimenté? Est-il fort ♦^Mi ployé? A-l-il fait grand nombre de belles cures? On 1. 20
s engage sur la foi publique , on le fait venir, on lui explique le mal. Serait-il raisonnable d^examiner ses raisonnements sur lescauseset les effets de la maladie , de disputer perpétuellement contre lui, de vouloir connaître la composition des remèdes? Non , le malade y ayant une fois pris confiance s'abandonne à sa conduite ; souvent même coaire ce que lui dit sa raison.
Il en est de même d*un avocat pour la conduite d'une affaire, d'un pilote pour la navigation; et toute la vie humaine roule sur cette confiance que Ton est obligé de prendre en ceux qui sont communément estimés habiles en quelques arts. Il n'y a point de science qui donne moins à l'autorité que les mathématiques; toutefois, si le disciple voulait contester à son maître , et ne pouvant nier la vérité des axiomes et des définitions, du moins en disputer Futilité qui ne paraît pas d'abord , il n'apprendrait jamais rien. Ce qu'on appelle docilité n'est autre cliose que cette disposition modeste qui fait dire à un disciple : Cet homme en sait plus que moi ; il faut donc le croire sur sa parolo, jusqu'à ce qu'il m'ait mis en état d'entendre les raisons qu'il me dit, et de les voir par moi-même.
Au reste, il y a une grande différence entre les mystères que la vraie religion nous enseigne, et les absurdité^ que proposent les fausses religions. Que le soleil se cache tous les jours derrière une montagne; qu'il y ait des naers de lait, de crème, de sucre; que la terre soit soutenue par des éléphants, soutenue par une tortue, c'est ce qui s'appelle des contes de vieilles, dont on amuse les enfants: mais que l'Esprit infini ne puisse être compris p»r les esprits qu'il a faits et qu'il a Itornés, il n'y a rie» en cela que de raisofhnable. Si nous n'entendons pas nettement ce que nous sommes nous-mêmes , comment un corps et un «esprit, deux natures si différentes, s'unissent en nous pour ne faire qu'une personne ; comment c'est le même
esprit qui veut et qui connaît , quoique connaître et vouloir soient des actions si distinctes; si, dis-je, nous-ménies fious entendons si peu tout cela , devons-nous trouver étmnge <^e nous n'entendions pas ce qu'il a plu à Dieu do nous découvrir de la Irinité des personnes de la nature divine, ou ^ Jéaus-^brist runité de personne subsistant en 4ieuK nature^? M est vrai que rËucharistie est un objet sensible et d'expérience joum^lÂère ; mais le changement que nous y croyons n'est que dans la substance qui ne tombe pas sous les sens. La f<i^i de ces mystères ne consiste pas à démentir la sensation, mais à redresser le jugement ; elle ne me fait pas dire : Je ne vois rien de blanc ni de rond sur Tautel ; mais seulement ce que je vois de blanc «t de rond sirr l'autel n'est pas du pain, mais le corps de iésus^brist. Nos jugements suivent de si près nos sensations, que nous les confondons souvent. Je dis que je vois «n grand arbre à 200 pas ; je le vois en effet petit par rapport à moi , mais la distance et la comparaison des objets qui en sont proches me le fait juger grand. Je marche sur un pavé de marbre , et je dis que UMes les pièces en sont carrées, quoique celles qui s'éloignent de moi me paraissent en losange, et avec les angîes iplus inégaux, plus ils s'éloignent. Je dis le même de r£ucbaristie ; je vois un objet blanc et rond, que je juge en telles circonstances être le corps de Jésus-Christ, par la foi que j'ai à sa parole ininllible et toute-^puissante.
Telles sont denc les bornes de la raison et de la foi. Il fant raisonner pour discerner ia vraie autorité de la prévention téméraire. Ce qui fait naître tant d'opinions et d*erre«urs parmi les hommes, c'est la lacilité à croire au tosard, particulièrement dans la jeunesse, tout ce que leur disent ceux avec lesquels ils se rencontrent, soit pour les faits , soit pour les règles de conduite, et de n'user pas assez de teur raison pour distinguer à qui il faut croire. Cet
examen serait difficile icVstplustôtfaitde suivre le torrent; et ce qui les rend inexcusables d'en user ainsi à l'égard de la religion et de la morale, c'est qu'ils ne sont pas si crédules en ce qui regarde leur intérêt temporel. Ils examinent par eux-mêmes, et consultent ceux qu'ils estiment les plus habiles ; marque assurée que ces intérêts leur tiennent plus * à cœur que ceux de leur ame et de leur salut. Voilà le crime de la crédulité téméraire qui attache aux fausses religions , crime d'autant plus grand que la matière est plus importante et la négligence plus affectée.
Mais, dira quelqu'un, la plupart des chrétiens n'agissent-ils pas sur ce point comme les inGdèles? N'est-ce pas le bonheur de la naissance qui les détermine à la vraie religion? Pensent-ils seulement à l'examiner, et ne condamneraient-ils pas cet examen comme une dangereuse tentation, puisqu'il supposerait le doute, et par conséquent l'extinction ou du moins l'affaiblissement de la foi? Je réponds que Dieu seul sait le secret qui se passe dans les cœurs ; lui seul connaît l'effet de la foi qu'il répand dans l'ame des enfants à leur baptême; lui seul sait quand chacun d'eux commence à en produire des actes; quels sont les objets et les occasions qui les y excitent, comment l'habitude se fortifie, s'affaiblit ou se perd tout à fait; qui sont ceux qui ont une véritable foi divine et surnaturelle, et ceux qui ne tiennent à la religion que par une foi humaine et une crédulité téméraire. Car, comme il n'est que trop certain que la plupart des chrétiens perdent la charité , il est vraisemblable qu'il y en a plusieurs qui perdent la foi. Il y a des apostats. Or, on ne doit pas croire qu'ils ne perdent la foi qu'au moment qu'ils renoncent à la vraie religion : elle était éteinte auparavant dans leur cœur; on peut juger le même des libertins et des LTh^^ • ^^*® «»i sans doute bien faible darts les grands P cneurs et languissante dans le commun des chrétiens,
qui prend si peu de soin de la forlifièr par des actes et un exercice fréquent.
Toutefois, il ne faut pas s'y tromper, les simples et les ignorants font bien des raisonnements et des réflexions, sans s'en apercevoir; et il faut bien se garder de croire qu'ils ne pensent qu'à ce qu'ils sont capables de dire. L'homme le plus grossier, pourvu qu'il raisonne, exerce toutes les opérations de la logique; comme en marchant et en se remuant il pratique les règles de la mécanique, sans les savoir. Ainsi , ne doutez pas que , touchant les objets de la foi , il ne soit frappé de tous les motifs de crédibilité qu'il peut entendre, et par la Providence divine il y en a de proportionnés à tous les esprits : ce sont des faits sensibles et évidents. Il est clair , au moins dans la partie du monde que nous habitons, depuis l'entrée de la Perse jusqu'à l'extrémité de l'Espagne, qu'il y a toujourseu une société d'hommes faisant profession d'adorer un seul Dieu , créateur du ciel et de la lerre ; que . depuis la venue de Jésus-Christ , ce culte s'est étendu dans le monde de tous côtés , et que , pour la conduite de cette société , qui est TËglise, il y a eu des pasteurs dont la suite n'a point été interrompue jusqu'à nous. C'est aux Indiens à montrer, s'ils peuvent, de leur côté, quelque chose de semblable.
MÉTHODE d'instruction.
Il faudrait être sur les lieux, et connaître la disposition des esprits auxquels vous avez affaire, pour vous donner sur ce point des règles certaines. Voici celles qui me paraissent les plus importantes, tant en général que pour les Indiens en particulier, suivant le peu de connaissance que j'ai de leurs mœurs et de leurs maximes.
On ne peut établir une religion qu'avec bien du temps, du travail et de la patience. L'expérience nous le fait voir
dans toute Thisloire de rÊg(ise. Dans les deux ou trois premiers siècles, où les miracles étaient si fréquents, le progrès fut plus prompt ; aussi y avait-it d'ailleurs des dispositions que vous ne trouvez pas. Les apôtres s'adressaient d'abord aux juifs déjà instruits du fond de ta reHgiott , à qui il ne fallait qu'expliquer les prophéties et leur faire connaître ce Messie qu'ils attendaient , et dont ils savaient que le temps était venu. Les Grecs et les Romains étaient préparés par la philosophie, qui les avait déjà désabusés des fables de leurs poètes; en sorte que les gens d'esprit étaient pour la plupart sans religion , et ne soutenaient l'idolâtrie que par politique pour le peuple. Cependant il felhit trois cents ans avant que ta religion |)ût prendï^e le dessus sur l'idolâtrie ; et même sous te» empereurs chrétiens le paganisme se soutint encore plus de deux sièdes, principalement dans le menu peuple. La vaste étendue de l'empire romain donnait une grande commodité pour le progrès de la religion; mais nous ne voyons guère qu'elle ait subsisté au delà. Les traditions touchant la prédication des apôtres sont très obscures. H y eut à ta vérilé de grandes Églises dans les terres des Partheset des nouveaux Perses, mais toujours persécutées; et les Sarrasins musulmans achevèrent de les ruiner. Quant à la mission de saint Thomas dans les Indes, l'histoire en est assez incertaine : on ne sait ce que c'est que cette Calamine où le marlyrologe romain marque sa sépulture; et quant, au sépulcre qui était honoré à Méliapour quand les Portugais y arrivèrent, les savants ont vérifié que c'était le sépulcre de Mar-Thoma , ou seigneur Thomas,' marchand nestorien, qui y avait prêché l'Évangile à sa mode. Mais je ne vous conseille pas d'entrer sur ce point on dispute avec les Portugais. Dans cette partie de l'Europe que nous connaissons distinctement, nous voyons que les bart)ares , c'est-à-dire ceux qui étaient hors de l'em-
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pire Fomaifi , se sont convertis fort tard. La Flandre et Ic& pays voisins ne reçurent TÉvangile que vers le milieu rlii septième siède» par les travaux de saint Ëloi ; la Germanie, uft siècle après, par les pFédiciAioos de saint Boniface, qui y souffrit le martyre; «ncore ne fut-ce que depuis les conquêtes de Charieniagne que k religion y fut 'établie à deeieure , c'est-é^dire dans te neuvième siècle. Elle entra alors dans la Suède et le Danemark; en Bohême et dans les autres pays des Sclaves , dans le dixième siècle ; en Hongrie, dans le même temps; en Pologne, dans le onzième siècle. Est-ce que saint Germain d'Auxerre , saint Loup de Troyes, saint Remy, n'auraient pu prêcher aux Allemands, dont ils étaient si voisins? Ils ne manquaient pas de zèle; mais ils attendaieat les dispositions favorables.
Je sais que ces peuples étaient brutaux et farouches, et que vos Indiens sont doux et polis ; mais leur douceur les rend paresseux et indifférents. I^ous avons ouï parler de Forgueil des Chinois, et de ropinion qu'ils ont de leurs connaissances. Du moins nos barbares d*Occiâent se reconnaissaient ignoranls, et respectaient les Romains. Ce qui est toujours commun aux notions fort éloignées, c'est d'avoir des coutumes et des opinions très difficiles à vaincre. Ce qui vient d'un autre boHtdu monde nous paraît à peine sérieux. Le roi de Siam et même le roi de la Chine semblent presque être des rois de théâtre. Le premier mouvement porte é rire, quand on voit des hommes d'une couleur et d'une figure si différente. Nous devons être aussi exU*aordinaires aux Iiidiens que les Indiens le sont ici. Des hommes vêtus de longs habits, à qoi on ne voit que le visage fort blanc, doivent y paraître des spectres ; et je ne m'étonne pas si les Siamois s'enfuient d'-abord à l'approche des missionnaires. Mais quand des gens si extraordinaires^ viennent vous dtre que vous êtes tous da«s l'erreur, que
tous vos ancêtres sont damnés, et que vous le serez comme
eux, ce n'est pas le moyen d'être bien reçus.
II faut donc prendre un long détour, et user de grandes précautions ; leur inspirer le goût de la vérité dans les matières indifférentes, comme les mathématiques et la physique, afin de les accoutumer peu à peu à raisonner plu^ juste qu'ils n'ont fait jusqu'ici ; leur raconter des histoires véritables, principalement de celles qui n'ont rien que de naturel , pour leur faire sentir, sans le leur dire, la diffé> rence des fables ; travailler en même temps à poser les principes de la métaphysique que j'ai marqués, sans eu faire encore l'application. Après avoir ainsi préparé un esprit , et l'avoir longtemps fortifié par une bonne nourriture, vous pouvez commencer à lui faire apercevoir les erreurs dans lesquelles il a été élevé, s'il ne les aperçoit déjà lui-même; car s'il a compris les principes et s'il en est persuadé, pour peu qu'il ait de pénétration, il les appliquera aux objets qui lui sont familiers.
Quand vous aurez une fois excité du doute dans leurs esprits, il faut encore travailler à leur ôter diverses préventions qui viennent du cœur plus que de Tesprit; le respect pour leurs docteurs, l'affection pour leurs parents et amis, l'attachement à leurs coutumes. Je n'y vois point de meilleur remède que l'amour de la vérité. S'ils l'ont une fois goûtée, ils verront que rien ne lui doit être préféré ; mais il faut avouer qu'il n'y a que le temps qui puisse guérir de ces passions, comme de toutes les autres. Ce même amour de la vérité doit surmonter l'indifférence d'opinions, et principalement des religions. Il faut souffrir «n patience l'erreur des autres, quand nous ne pouvons les en guérir; mais nous sommes coupables, si nous y demeurons un moment à notre escient. On peut pardonner à un homme de se tromper : mais d'assurer hardiment ce qu II ne sait point, et des fables irtventées à plaisir, et le
persuader aux autres, c'est ce qui n'est point excu-»sable.
De là on peut venir à donner du mépris et de l'aversion des faiix docteurs et des faux prophètes , après avoir bien convaincu leur doctrine de fausseté. Tous les imposteurs et faux témoins sont haïssables, mais principalement ceux qui mentent en matière très importante, et qui séduisent des peuples entiers. De tous les faux témoins, les pires sont ceux qui portent faux témoignage contre Dieu même, ou disent qu'ils sont envoyés par lui , ou se mettent à sa place, en se faisant rendre les honneurs qui sont dus à lui seulement. Après avoir levé ces obstacles extérieurs qui viennent de l'attachement à leurs préjugés, ou de la négligence à s'appliquer, ou de Tautorité de leurs docteurs, il faut attaquer les opinions qui résistent plus à notre doctrine : l'éternité du monde, la multitude des dieux, ou tous ensemble, ou successivement ; que tout soit corporel ; que les âmes des bêtes soient immortelles, ou qu'elles passent de corps en corps; et surtout que le bonheur ou le malheur suivent le mérite par une nécessité fatale et indispensable. Avant que d'avoir effacé ce préjugé, si vous leur parlez de la croix de Jésus-Christ, ce sera pour eux un scandale : ils concluront, suivant leur principe, qu'il avait mérité dans une autre vie ce qu'il a souffert depuis sa naissance, et ils feront le même jugement des martyrs. C'est peut-être par cette raison que les jésuites ne se sont pas pressés de parler aux Chinois de Jésus-Christ crucifié. Mais sitôt qu'on y verra les catéchumènes disposés , on ne doit pas différer à les instruire d'un dogme si capital au christianisme. Tous ces préliminaires semblent nécessaires avant quQ de venir à l'explication de la doctrine chrétienne , si ce n'est que l'expérience vous ait appris que la proposition simple et solide de la vérité suffise pour faire évajiouir les erreurs eontraires, comme le soleil dissipe les
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nuages, ^i ^e n'écrivais pour des personnes d'iine vert» consommée, je les avertirais de se précautionner contre la tentation de fôiire paraître un graiid fruit de leur mission, il est triste à la nature d'avoir fait inutilement un si grand voyage, d'avoir tant souffert, et de demeurer dans cet exil volontaire. On veut, à quelque prix que ce soit, faire de& chrétiens ; l'amour-propre se déguise en zèle.. Regardez toujours les exemples des premiers siècles. On éprouvait les catéchumènes pendant deux ou trois ans, et on ne donnait ensuite le baptême qu'à ceux qui le demandaient instamment, et dont les mœurs paraissaient solidement corrigées. A cette épreuve servaient tant d'exorcismes et de scrutins pendant le carême, dont la pratique pourrait être rétablie très utilement dans les nouvelles Églises. Je ne vois pas non plus que dans ces premiers siècles la conversîoo des princes fût regardée comme le moyen le plus propre à établir la religion. A la vérité, quand l'occasion s'en ^ésenta , les saints évèques l'embrassèrent avec zèle, eti en rendirent grâces à Dieu , comme d'un miracle. Mai& anf^ravant Hs la regardaient comme huniainement impossible, par Textrême difiScalté qu'il y a d'accorder le souverain pouvoir, les honneurs et le luxe de la cour, avec l'humilité, la tempérance et les autres vertus chrétiennes. L'on dit que l'autorité des princes est le moyen le plus court pour amener les peuples au changement de religion; surtout en Orient, où les rois sont regardés comme une divinité. Mais je doute fort que cette autorité produisît une conviction intérieure. Je crains <ïH'ell^ ne lit seulement un changement dans le culte par nne basse complaisance, et que de tels chrétiens ne fussent prêts à retourner à leurs idoles au premier changement de souverain. Je craindrais •encore que les missionnaires ne fussent tentés d'avoir des complaisances excessives pour un prince qui se serait déclaré chrétien , et qu'ils ne crussent être o^bligés , pour le
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bien commua , à relâcher beaucoup de la sévérité de leur discipline. Je crois du moins qu'il faudrait, avant que de lui donner le baptéine, Tépronver bien plus que les particuliera. L'exemple de Constantin est remarquable : U a été trente ans le protecteur de ta religion chrétienne sans ètr» baptisé ; car il est certain qu'il ne le fut qu'à la mort.
Les biens et les maux suivent le mérite.
Cest ici , si je ne me trompe , l'objection capttale pour la morale; elle a une apparence de raison et de 'justice. C'est, dira-t-on, l'ordre des choses; le bonheur est dâ au bon usage de la liberté, le malheur au mauvais usage : donc tout méchant est malheireux, et tout malheureux est méchant. Et comme l'expérience el^t contraire, il y aura d'autres vies devant et après; defanlt,^oiir av<^r mérité les biens et les maux de celte vie ; apitès, pour recevoir ^ peine et la récompense de ce qu'on y a mérité : et voilà \a métempsycot^e. De là suivra que jamais l'état des csf^ts ne sera fixe ; car si tout dépend de leur volonté ^bre, •ceux qui sont malheureux pourront, s'ils se convertissent, devenir heureux ; et les plus heureux pourront tomber et devenir misérables. C'est le fond des erreurs d'Origène, qui les avait prises de Platon et de Py thagore, et, à remonter plus haut, des Égyptiens, de qui les Indiens peuvent les avoir autrefois reçues. Il y a encore d'autres suites dé ■ce principe. S'il n'y a que le mérite qui distingue les esprits, tous sont égaux naturellement, ou du moins de même nature ; le même sera ange , homme , démon , selon notre manière de parler. Il pourra même arriver à devenir dieu, selon que les Indiens entendent que l'est Sommona-Codom, et les autres qui l'ont été et le seront. Donc, c'est par accident que les esprits deviennent âmes et sont unis à des corps, pour peine ou pour récompense de leurs œuvres. Donc il n'y a que l'ame à considérer; c'est l'ame seule qui
fî3t l'homme ; le corps n'est que le vêtement ou la prison. Je ne vois pas que les Indiens disent que les corps n'aient été faits que pour punir les esprits. Au contraire , je vois qu'ils comptent, pour récompense, d'animer des corps célestes, comme le soleil, les astres, le premier ciel, d'où vient le Xangti des Chinois, qui est comme le souverain esprit. Je vois encore que les Indiens comptent, pour récompense, de devenir rois ou rayas, et même de passer en de certains animaux, comme des éléphants. Mais le fond du principe est toujours le même : un certain nombre^d'esprits qui, selon leurs mérites ou démérites, deviennent heureux ou malheureux, et, après avoir expié leurs crimes par de longs tourments, peuvent devenir heureux. Je ne vois pas qu'ils disent que ceux qui sont arrivés au souverain degré de bonheur puissent tomber.
Ou l'on prétend fonder cette doctrine de la métempsycose sur le raisonnement, ou sur Texpérience. D'expérience, on ne peut en alléguer de certaine. Tout honwie sincère avouera qu'il ne se souvient de rien avant cette vie , et qu'il ne se souvient pas même du commencement de cette vie ; et c'est ce qui avait fait inventer aux anciens leur fleuve Léthé, dont on faisait boire aux âmes avant que de les renvoyer dans des corps. Quand donc Py thagore, ou Sommona-Codom, ou qui on voudra, ont dit qu'ils avaient été autrefois un tel homme et un tel animal, ils n'ont pas dû être crus sur leur parole, et il était juste de leur en demander des preuves. Et pourquoi quelques particuliers seulement s'en seraient-ils souvenus? Et si la loi de la métempsycose était générale pour tous les hommes, la réminiscence devrait être aussi générale ; d'autant plus que l'on prétend que les âmes sont envoyées en d'autres corps, pour être punies ou récompensées. Or, la punition est inutile, si le coupable ne sait pourquoi il souffre. On ne se venge qu'à demi, si on ne le fait connaître. Il en est de
«lême de la récompense. Que si , pour prouver la réminiscence, on a recours aux notions qui sont en nous des principes de toutes les sciences, comme Platon prétend s'en servir dans le Ménon ; en ce cas il faudra revenir à ce <]ui a été dit, que tous les hommes ont à la vérité ces principes, et que c'est en quoi consiste le fond de la raison. Mais il n'est pas nécessaire qu'ils les aient appris dans une autre vie, puisque Ton demanderait par quels moyens ils les auraient appris, et ainsi à Tinfîni. Il n'y a non plus aucune expérience qui nous oblige à attacher des esprits aux astres, ni aux cieux. Nous voyons bien que leurs mouvements ont été réglés par quelque esprit très sage et très puissant; mais que chacun ait le sien qui y soit attaché, c'est ce que nous ne voyons point. Leurs mouvements ressemblent bien plus à ceux des horloges et des autres machines artificielles, toujours uniformes, suivant Timpression qui leur est donnée, qu'à ces mouvements des animaux, si irréguliers, suivant les objets qui leg attirent ou les repoussent. Quant aux bêtes , loin d'être obligés d'avouer qu'elles ont des âmes semblables aux nôtres, nous sommes forcés d'avouer qu'elles n'en ont pas de telles, et que s'il y a en elles autre chose que le corps, du moins il n'y a ni raison, ni inlelligence ; ce qui mérite d'être examiné à part. 11 faut donc convenir qu'il n'y a point d'expérience certaine sur laquelle on puisse appuyer l'opinion du passage des âmes de corps en corps. 11 n'y en a pomt non plus de raisonnement démonstratif. Les hommes, dit-on, souffrent dès qu'ils entrent en cette vie ; donc ils ont péché auparavant. C'est une conjecture, non une preuve; comme s'il ne pouvait y avoir d'autre cause de ces souffrances. Tous les hommes reconnaissent que l'on punit les pères en la personne de leurs enfants. Pourquoi donc n'en serat-il pas de même pour tout le genre humain? ce qui est en effet notre doctrine du péché originel. De plus, je nie qu'il
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soit toujours injuste de faire souffrir celui qai n'a point péché , pourvu qu'on le récompense ensuite de sa souf- ' irance. Tous les hommes travalHent, c'est-à-dire souffrent du bien et ùb mal , dans l'espérance d'un bien à venir. Le laboureur qui a souffert le froid et le chaud , la faim^ la isoif et la lassitude , n'a point regret de ^on travail quand il recueille une grande nK)isson. Moins on a mérité de souffrir, plus il y a de vertu ; et je ne crois pas qu'aucun homme de bon sens puisse mettre au même rang un criminel qui souffre le supplice dû à son crime, et uti homme de bien qui veut bien souffrir des peines aussi rigoureuses. Nous louons encore celui qui paye pour un autre, et qui souffre pour un autre ; c'est une espèce d'excellente vertu. Ainsi, le principe n'est pas vrai en général : que la peine suive toujours le mérite comme par une nécessité fataie, et que tout malheureux soit méchant.
il fa«t encore démêler l'équivoque de bien et de maL Le vrai bien de chaque chose est ce qui la rend meilleure; son mal est ce qui la rend pire. Donc le bien essentiel d'un esprit est l'amour de la vérité et de la droiture : son mal est de s'en éloigner. D'être attaché à un corps, à l'occasion duquel l'esprit sente de la douleur, est bien une espèce de mal pour l'esprit, puisque c'est un sentiment fâcheux; mais ce mal , loin de le rendre mauvais , est une preuve et un exercice de vertu , c'est-à-dire qu'il est l'occasion d'un vrai bien : car celui qui souffre doit se conformer à «on état présent qu'il ne peut changer, l'agréer, et céder à oetlîe nécessité. S'il le fait, il sera louable. Personne ne dit i|u'un homme soit méchant et haïssable, parcequ'il est nml&de et qu'il souffre de cruelles douleurs : on le plaint seuiefment comme malheureux; on le loue même, s'il est patient; et si l'on veut de%'iner une vie précédente où il «it mérité ce qu'il souffre, ce n'est plus un sentiment ordiiiaire; c'est un détour recherché, et un raffinement pro-
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pre à éteindre toute 6stime de la patience, touie compassion et (oui senliment d'humanité. Que si le vrai bien de rhomme sur la terre n'est que la connaissance de la vérité et l'exercice de la vertu, il est facile de montrer combien est grossière Timagination des bramines, qui passent plusieurs années sans changer de posture, et souffrent volontairement de cruels tourments pour devenir rois ou grané» seigneurs dans une autre vie , en même tomps qu'ils font profession de mépriser les richesses et les honneurs de la terre; c'est-à-dire que dès à présent ils se rendent malheureux, afin de devenir un jour malheureux d'une autre manière, et même méchants; car la vertu est bien plus difficile dans la grande fortune que dans la médiocre... On ne voit rien de semblable dans l'ancien paganisme ; il y avait peu de ces tristes et affreuses superstitions : ce n'était que pompe, spectacles et plaisirs.
DES AMES DES BÊTES
La question des âmes des bêtes n'est pas seulement de physique à l'égard des Indiens, mais de théologie, puisqu'il «st de la foi chrétienne que l'homme est d'une autre nature t\ne les bètes, fait à l'image de Dieu qui les lui a soumises, et lui a permis de s'en servir à toute sorte d'usages, même de les tuer pour s'en nourrir. Il est donc/nécessaire de leur persuader qu'elles n'ont pas d'ames raisonnables et immortelles, et de ruiner aâ^nsi la métempsycose par le fondement.
Ce serait sans doute le phjs court de montrer qu'il n'y a <lans les bêtes que le corps, et que tous leurs mouvements les plus merveilleux se peuvent expliquer par des raisons mécaniques. Du moins quand il y aurait que'lqu'un de leurs mouvements que nous ne pourrions pas expliquer, il fiaudrait avouer simplement notre ignorance, plutôt que de nous payer de m^ts que nous n'entendons pas. Or, qui
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peut dire qu'il entend bien ce que c'est qu'une ame matérielle, qui n'est ni esprit ni corps, mais partie d'un corps, une substance incomplète , une forme substantielle? Qui peut résoudre nettement les objections que l'on fait sur les formes partielles , la forme cadavérique , les deux ou trois âmes subordonnées en un même sujet , et toutes les autres suites de cette doctrine? Pour moi, j'aimerais mieux reconnaître de bonne foi que je ne connais pas tout ce qui se passe dans les bêtes. Mais cette ignorante ne me fera jamais assurer ce que je ne comprends pas, encore moins admettre en elles une ame semblable à la mienne, puisque je n'y vois aucun des signes qui me la font reconnaître dans les autres hommes ; ce serait donc le chemin le plus court de réduire les Indiens à cette négative : Je n'ai au* cune raison de croire que les bêtes aient des âmes, plutôt que les horloges et les autres machines artificielles; mais cela n'est pas à espérer. Leurs anciennes préventions les éloignent trop de cette pensée. Ils sont trop ignorants de Vanatomie pour comprendre les ressorts qui peuvent faire tant de mouvements si différents , et il est impossible de les instruire qu'en tuant des bêtes, au moins si l'on veut venir jusqu'à voir le chemin du chyle et la circulation du sang ; c'est-à-dire qu'il faudrait les avoir persuadés avant que de pouvoir commencer la preuve. Je ne crois pas toutefois que les missionnaires doivent négliger de s'instruire de l'analomie autant qu'il leur sera possible : ce n'est pas à leur égard une simple curiosité, puisque de là dépend la résolution de cette question de l'âme des bêtes , si importante dans les Indes. Mais quand on viendra à en tirer les conséquences , ils doivent prendre garde à ne pas paraître trop entêtés de la nouvelle philosophie, à cause des Espagnols et autres Européens, à qui elle pourrait être suspecte, faute de l'entendre.
Je crois donc qu'il faut se contenter d'établir solidement
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la distinction de l'homme et de la béte, qui suffit pour votre dessein ; et voici comme j'y voudrais procéder. Nous ne devons raisonner que suivant ce que nous connaissons, et nous connaissons mieux ce qui est en nous que ce qui est dehors. Je sens en moi des pensées, des connaissances, des volontés. Je reconnais aussi que j'ai un corps étendu, figuré, et capable de mouvement. Je vois autour do moi d'autres corp$ entièrement semblables au mien. J'en vois d'entièrement différents, comme le» astres, les fleuves, les pierres. J'en vois partie semblables, partie différents,, comme ceux des bêtes. Quant aux animaux dont les corps sont tout à fait semblables au mien , je vois qu'en leur pariant ils me répondent à propos, c'est-à-dire qu'ils me font entendre des pensées semblables aux miennes et liées avec les miennes ; et cela par des signes qui n'ont aucun rapport naturel avec nos pensées , et qui par conséquent doivent avoir été inventés ou concertés par ces animaux semblables à nous, que nous appelons hommes. Je vois de plus que ces hommes apprennent et exercent des arts qu'aucun d'eux ne sait naturellement, comme de bâtir des maisons, faire des tissus et des étoffes, forger des métaux , écrire , peindre ; et que dans ces arts ils inventent tous les jours, et se perfectionnent de plus en plus. Je vois qu'ils se souviennent des choses passées il y a longtemps; qu'ils prévoient celles qui doivent arriver longtemps après, jusqu'à prédire des éclipses longtemps auparavant. Je vois qu'ils sont violemment agités par des objets qui ne regardent point le corps, comme l'opinion des autres hommes, qui produit la gloire ou l'infamie, d'où . viennent l'ambition, la honte, et les autres passions semblables. Je sens en moi tous ces mouvements et toutes ces propriétés que je vois dans les autres hommes ; d'où je conclus avec raison qu'ils ont tout ce que j'ai au dedans comme au dehors, c'est-à-dire, non-seulement I. 21
un corps de la même figure, mais une ame de la même
espèei^ ,
Quand je viens aux autres animaux, j'y vois à la vérité quelque ressemblance : ils se nourrissent comme moi, ils marchent, ils font divers mouvements, ils en font même que je ne puis faire, comme de voler; mais tout cela appartient au corps, et, sans examiner tout le reste qui pourrait être équivoque, je n'y vois aucun des signes auxquels j'ai dit que je reconnais les hommes. Ils no parlent point; ou s'il y en a qui pror.oncent quelques paroles, comme les perroquets, elles n'ont point de suite, ne rt^pondent point à propos, en un mot ne nous apprennent point que ces animaux aient des pensées. De dire que les animaux de chaque espèce, et principalement les oiseaux, ont un langage entre eux par lequel ils se communiquent leurs pensées, mais que nous ne l'entendons pas, on le dit sans preuve et on peut le nier; de même nous voyons bien dans tons les animaux des voix naturelles, semblables à celles qui expriment nos passions, mais nous n'y voyons aucun signe d'institution semblable à notre parole.
En général, les animaux n'inventent rien. Us font à la vérité des ouvrages dont nous admirons l'artifice, comme les nids de tous les oiseaux et des hirondelles en particulier, les toiles des araignées, les loges des mouches à miel, les loques des vers à soie; mais ils les font toujours de même , dans tous les pays , dans tous les temps : ils ne s'instruisent point les uns les autres. Or, en nous-mêmes il se fait de grandes merveilles auxquelles notre raison na point de part. Ce n'est point par son secours que notre nourriture se ^digère et se distribue ; que toutes les parties de notre corps, même celles que nous ne connaissons pas, se conservent et s'augmentent : ce n'est point par la raison que nous prenons en marchant un équilibre si juste, et que nous étendons si à propos un bras, quand il y a
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péril de tomber. Enfin, la mère des sept martyrs avait raison de leur dire : Je ne sais comment vous vous êtes trouvés dans mon sein ; ce n'est point moi qui voûtai donné l'esprit, l'ame et la vie, ni qui ai formé vos membres. Nous n'attribuons à Thomme que les ouvrages qu'il fait avec dessein, connaissance et réflexion.
Mais, dira-t-on, les animaux sont capables d'instruction : on dresse des chevaux et des chiens; on les accoutume à quantité de mouvements qu'ils ne feraient pas d'eux-mêmes, et ils obéissent à la seule voix, Prenez garde comment se fait cette instruction : suffit-il de parler à un animal? Ne faut-il pas joindre à la voix le bâton, ou quelque appât de viande, ou quelque chose de semblable qui s'applique immédiatement à son corps, ou du moins qui frappe fortement ses sens? Ensuite la vbix qui accompagne ces impressions venant à le frapper encore , peut bien faire toute seule le même effet. Après cela il est inutile d'alléguer une infinité d'exempies de l'industrie des chiens, des ruses des lièvres, de la docilité des éléphants, et toutes ces histoires vraies ou fausses, par lesquelles finissent ordinairement les disputes en cette matière. Tout ce que Ton pourra conter prouvera bien que les animaux sont conduits par une raison très sage , mais non pas que cette raison soit en eux, puisqu'il demeurera constant que tous les animaux de même espèce font toujours les mêmes choses dans les mêmes circonstances; que l'expérience des siècles passés ne leur a rien appris ; qu'ils se logent et se nourrissent comnie ils ont toujours fait; que les poissons sont , aussi faciles à prendre, les chevaux aussi faciles à dompter qu'ils Tout toujours été ; ou plutôt que toutes ces facililés ont augmenté, parceque les hommes y ajoutent toujours quelqwe chose. Enfin , que l'on prenne l'homme le plus ignorant et le plus grossier, un imbécile même si l'on veut, ou un insensé ; on y remarquera une infinité d'actions qui lui seront
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singulières , et qui marqueront en lui un principe intérieur de pensées et de volontés semblables aux noires.
Au reste, en rabaissant i'ame des bêtes, quand on irait jusqu'à la nier, il ne faut pas craindre de mettre la nôtre en péril, ni d'affaiblir les preuves de l'immortalité de l'ame. Elles ne dépendent point de ce qui est hors de nous, mais de ce que nous sentons en nous-mêmes; soit que dans les bêtes il n'y ait que la machine des corps, soit qu'il y ait quelque chose de plus, cela ne fait rien pour nous. Nous sommes assurés que nous pensons et que nous voulons ; c'est la première connaissance dont nous avons de la certitude; et si l'on veut pousser le raisonnement jusqu'à la dernière exactitude , on trouvera que s'il y avait en nous quelque partie dont nous pussions douter, ce serait plutôt de notre corps que de notre ame, par laquelle nous connaissons le corps. Or, que ce soient deux parties, c'està-dire deux substances différentes, on le reconi\aîtra clairement , en attribuant à chacun ce qui lui convient : en mettant d'un côté les pensées, les connaissances, perceptions, sentiments, vo'ontés, doutes, désirs et actions semblables; et de l'autre, étendue, figure, couleur, mouvement, mollesse, dureté, solidité; on verra que ce qui convient à l'un ne peut jamais convenir à l'autre que par des manières figurées et abusives. D'où il s'ensuit que nous devons tenir pour des substances différentes ies sujets auxquels conviennent des attributs si différents. Or, si l'ame est spirituelle, elle est indivisible et incorruptible, par conséquent immortelle, à moins qu'il ne plût à Dieu de l'anéantir, ce qu'aucune raison naturelle ne nous donne sujet de craindre. Mais en relevant la dignité de l'ame raisonnable, il faut montrer l'absurdité de ceux qui veulent la relever jusqu'à l'excès, et la faire une portion de Dieu même. Aucun esprit n'a des parties divisibles, moins encore l'esprit souverain, qui est immense sans étendue , et
éternel sans durée. Il ne peut être lui-même son propre ouvrage, lui-même être bon par une de ses parties et mauvais par Tautre, être ignorant et savant, sage et insensé, ami et ennemi de lui-même, heureux et malheureux ; ce sont des contradictitms trop manifestes.
II faut dire un mot des plantes , puisque les Siamois y étendent leur métempsycose, du moins jusqu'à certains arbres. 11 est bien plus facile à l'égard des plantes qu'à regard des animaux , àe montrer que ce ne sont que de simples machines, et que, sans y admettre aucun principe intérieur qui attire la nourriture ( ce qui est plus aisé à dire qu'à concevoir ), il suffit de supposer que, la chaleur du soleil ou quelque autre cause agitant les sucs qui sont dans la terre , ils entrent dans les pores des graines ou des racines qui sont propres à les recevoir, et qu'y étant une fois engagés , ils se poussent toujours , et font augmenter la plante. Il me semble que cette opinion devient assez commune , et qu'il n'y a plus guère de philosophes qui s'intéressent à la conservation des âmes végétatives. Mais quand on voudrait en reconnaître, on pourrait se servir de tout ce que je viens de dire de la différence de l'homme et de la bête, et bien plus fortement ; et je ne crois pas qu'il y ait d'Indien assez stupide pour défendre l'ame des plantes, après avoir abandonné celle des animaux. Seulement à l'égard des plantes, je voudrais insister davantage sur ce que la preuve est générale. S'il y a une ame dans un éléphant , il y en a aussi dans une mouche, dans une huître. S'il y en a une dans un chêne ou un cèdre , il y en a aussi dans une épine , dans une ortie , dans la moindre herbe. On ne peut alléguer de raison pour l'un, que je n'applique à l'autre. Donc s'il n'est pas permis de couper les arbres, de peur de les tuer, il ne sera pas permis de cueillir un brin d'herbe, ni un grain de blé ou de riz , de peur d'en chasser des âmes ; et je ne
vois plus de quoi les hommes ni les animaux se nourriront. Cette absurdité bien poussée peut servir à réveiller les Indiens, et les tirer de leurs préjugés.
DESTINÉE, LIBERTÉ
Sur cette matière il y a deux erreurs opposées qui se trouvent souvent dans les mêmes personnes, suivant leurs dispositions en des occasions différentes. L'idée confuse d*une destinée ou d'une nécessité fatale leur parait co:iamode pour se dispenser d'examiner l'avenir, et pour abréger les délibérations, et encore plus pour s'excuser quand ils ont failli. D'ailleurs ils sentent leur liberté par une expérience continuelle, et elle flatte leur orgueil en leur faisant croire qu'ils sont la cause unique du bien iju'ils font, et qu'il y a en eux un principe d'actions entièrement indépendant. L'ima.;inalion d'une destinée et d'une nécessité invincible est fondée sur l'expérience du cours réglé de la nature : on a vu le soleil et les astres rouler toujours pailles mêmes routes ; les corps légers ou pesants se rendre toujours au même lieu, et ainsi du reste. On a donné à cet ordre invariable le nom de nécessité, sans faire assez d'altenlion à la cause de cet ordre, qui est la volonté du Créateur. Au contraire, les anciens philosophes ont cru que l'esprit souverain qui avait formé l'univers s'était assujetti à cette nécessité, comme les ouvriers vulgaires. C'est pourquoi Timée, que Platon a suivi, établit d'abord ces trois principes : l'intelligence, la matière et la liécessilé. On a passé plus loin ; et voyant combien est courte la prudence humaine, et que les hommes, malgré leurs précautions , tombent souvent dans les maux quMls craignent le plus, on a voulu croire qu'il y avait même dans les actions dos hommes une nécessité inévitable et les méchants ont cherché par là à s'autoriser dans leurs crimes.
Si voMS trouvez des infulçles clans ces erreurs, appliquezvous à leur faire entendre qne nous ne jugeons des choses nécessaires que par rapport à nous, c'est-à-dire en tant qu'elles ne dépendent point de notre volonté. Ainsi ce qui est nécessaire à l'égard de l'un, est volontaire et arbitraire à l'égard de l'autre. La volonté du maître devient une nécessité pour son esclave. Le caprice du prince est comme un puissant ressort qui remue et souvent renverse toute la machine de l'état. Ainsi cet ordre merveilleux de la nature, si nécessaire à notre égard, n'est que l'effet do la volonté de Dieu. li peut se dispenser, quand il lui plaît, des lois de la mécanique et des autres règles que lui-même a établies, puisqu'il peut faire des miracles.
Quant' à rimagina'ion d'une nécessité fatale dans les choses humaines , vous la détruirez par les exemples des lois, des peines, des récompenses, des délibérations, des préparatifs et des provisions qu'on fait pour l'avenir; en un mot, par les mêmes preuves qui montrent le libre arbitre. Seulement, après avoir établi l'idée de l'être nécessaire, de l'esprit créateur, vous montrerez qu'il doit être le maître des créatures intelligenles aussi bien que des autres, et les conduire toutes par des voies convenables à chacune, pour accomplir ses desseins. Que si nous ne pouvons concilier aisément avec notre liberté les règles infaillibles de la Providence , il faut nous en prendre à notre faiblesse, plutôt q«ie de nier ce qui est évident. Car si nous voulions détruire l'une de ces vérités par l'autre, que nous sommes libres, ou que nous dépendons absolument de celui qui nous a faits et qui nous conserve , laquelle abandoonerions-nous la première?
D'ailleurs , pour ôter l'idée que notre liberté soit entière, et pour abaisser l'orgueil humain, faites-leur remar- ' quer la faiblesse 'de leurs bons désirs et de leurs bonnes résolutions; combien il y a de différence entre l'esprit et
328 MÉMOIRE POUR LES ÉTUDES, etc.
le cœur ; combien il est facile d'apercevoir ce qui est juste, et combien il est difficile de le pratiquer ; la distance entre connaître et vouloir, et entre vouloir imparfaitement et efficacement ; la rébellion du corps et la violence de^ passions, la tyrannie des mauvaises habitudes; en un mot, toutes les preuves que nous avons par notre propre expérience que la nature n'est pas entière , et que l'homme n'est pas tel que sa raison lui fait voir qu'il devrait être : ici servira tout ce que saint Augustin a dit contre les pélagiens , tiré de la raison naturelle. Par cette doctrine du libre arbitre , vous poserez les fondements du péché originel et du besoin d'un réparateur.
DESSEIN DE CE TRAITÉ
Le peuple que Dieu avait choisi pour conserver la véritable religion jusqu'à la prédication de TËvangile est un excellent modèle de la vie humaine la plus conforme à la nature. Nous voyons dans ses mœurs les manières les plus raisonnables de subsister, de s'occuper, de vivre en société; nous y pouvons apprendre non-seulement la morale, mais encore l'économique et la politique.
Cependant ces mœurs sont si différentes des nôtres, que d'abord elles nous choquent. Nous ne voyons chez les Israélites ni ces titres de noblesse, ni cette multitude d'offices, ni cette diversité de conditions qui se trouvent parmi nous ; ce ne sont que des laboureurs et des bergers, tous travaillant de leurs mains, tous mariés, et comptant pour un grand bien la multitude des enfants. Les distinctions des viandes et d'animaux mondes et immondes, et les fréquentes purifications, nous paraissent des cérémonies incommodes ; les sacrifices sanglants nous dégoûtent. Nous voyons d'ailleurs que ce peuple était enclin à l'idolâtrie ; que l'Écriture à ce sujet lui reproche souvent son indocilité et la dureté de son cœur; que les Pères de l'Église le traitent de grossier et de charnel. Tout cela, joint à un préjugé confus que ce qui est le plus ancien est toujours le plus imparfait, nous persuade aisément que ces hommes étaient brutaux , et que leurs mœurs sont plus méprisables qu'admirables.
De là vient en partie que les saintes Écritures , surtout celles de l'ancien Testament, sont si peu lues, ou avec si
])0u (le fruit. Les bons chrétiens qui ne se sont pas encore défaits de ces préjugés, sont rebutés par cet extérieur des mœurs étrangères. Ils attribuent tout sans distinction à l'imperfeclion de l'ancienne loi, ou croient que sous cette écorce sont cachés des mystères qu'ils n'entendent pas. Ceux qui n'ont pas assez de foi et de droiture de cœur sont tentés, sur ces apparences, de mépriser l'Écriture môme, qui leur paraît remplie de choses basses; ou bien ils en tirent de mauvaises conséquences pour autoriser leurs crimes.
Mais quand on compare les mœurs des Israélites avec celles des Romains, des Grecs, des Égyptiens, et des autres peuples de l'antiquité que nous estimons le plus, ces préventions s'évanouissent. On voit qu'il y a une noble simplicité, meilleure que tous les raffinements; que les Israélites avaient tout ce qui était bon dans les mœurs des autres peuples de leur temps, mais qu'ils étaient exempts de la plupart de leurs défauts , et qu'ils avaient sur eux l'avantage incomparable de savoir où doit se rapporter toute la conduite de la vie, puisqu'ils connaissaient la vraie religion, qui est le fondement de la morale.
On apprend alors à distinguer, dans ce que leurs mœurs ont de choquant pour nous, ce qui est effectivement blâmable (ce qui vient de la seule distance des temps et des lieux étant de soi indifférent), et ce qui étant de bonne foi ne nous déplaît que par la corruption de nos mœurs ; car une grande partie de la différence qu'il y a entre eux et nous ne vient pas de ce que nous sommes plus éclairés par le christianisme , mais de ce que nous sommes moins raisonnables. Ce n'est pas le christianisme qui a introduit cette grande inégalité de conditions, ce mépris du travail, cet amour du jeu, cette autorité des femmes et des jeunes gens , cette aversion do la vie simple et frugale , qui nous rend si différents des anciens. De ces pasteurs et de ces laboureurs que nous voyons dans leurs histoires, chez qui
Targent était de si peu d'usage et les grandes fortunes si rares, on en eût fait plus aisément de bons chrétiens que de nos courtisans, de nos praticiens, de nos financiers, et de tant de gens qui passent leur vie dans une pauvreté oisive et inquiète. C'est ce qui paraîtra mieux par le portrait que je ferai des mœurs des chrétiens , après avoir décrit celles des Israélites.
Au reste , je ne prétends point ici faire un panégyrique, mais une relation très simple, comme celle des voyageurs qui ont vu des pays fort éloignés. Je prétends donner pour bon ce qui est bon, pour mauvais ce qui est mauvais, pour indifférent ce qui est indifférent. Je demande seulement que le lecteur se défasse de toutes sortes de préventions, pour ne juger de ces mœurs que par le bon sens et par la droite raison. Je le prie de quitter les idées particulières de notre pays et de notre temps, pour regarder les Israélites dans les circonstances des temps et des lieux où ils vivaient, pour les comparer avec les peuples qui ont été les plus proches d'eux, et pour entrer ainsi dans leur esprit et dans leurs maximes.
Car il faut ignorer tout à fait l'histoire, pour ne pas voir la grande différence qu'apporte dans les mœurs la distance des temps et des lieux. Nous habitons le même pays qu'ont habité les Gaulois et ensuite les Romains. Combien sommes-nous éloignés de la manière de vivre des uns et des autres, et même de celle des Français qui vivaient il y a sept ou huit cents ans ! Et dans ce siècle où nous sommes, quel rapport y a-t-il entre nos mœurs et celles des Turcs, des Indiens ou des Chinois? Donc, si nous joignons les deux espèces d'éloignement, nous n'aurons garde de nous étonner que les hommes qui vivaient en Palestine ii y a trois mille ans eussent des mœurs différentes des nôtres; nous admirerons plutôt ce que nous trouverons conforme.
Il ne faut pas toutefois s'imaginer que ces changementssoient réglés, et suivent un progrès toujours égal. Souvent des pays fort proches sont fort différents par la diversité des religions et des dominations, comme aujourd'hui l'Espagne et l'Afrique, qui, sous l'empire romain, étaient uniformes. Au contraire, il y a aujourd'hui grande relation entre l'Espagne et l'Allemagne, qui n'en avaient aucune du temps des Romains. Il en est de même à proportion de la différence des temps. Ceux qui ne savent pas l'histoire, ayant ouï dire que les hommes des siècles passés étaient plus simples que nous, supposent que le monde va toujours se raffinant, et que plus on remonte dans l'antiquité, plus on trouve les hommes grossiers et ignorants.
Il n'en est pourtant pas ainsi dans les pays qui ont été habités successivement par diverses nations ; les révolutions qui y sont arrivées y ont amené de temps en temps la misère et l'ignorance, après la prospérité et la politesse. Ainsi l'Italie est en bien meilleur état qu'elle n'était il y a huit cents ans; mais huit. cents ans auparavant, sous les premiers Césars, elle était plus heureuse et plus magnifique qu'aujourd'hui. Il est vrai qu'à remonter encore huit cents ans, vers le temps de la fondation de Rome, on trouverait la même Italie beaucoup moins riche et moins polie, quoique dès lors fort peuplée ; et plus on irait au delà, plus on la verrait pauvre et sauvage. Les nations ont leur âge à proportion comme les hommes. L'état le plus florissant des Grecs est sous Alexandre , des Romains sous Auguste, des Israélites sous Salomon.
Il faut donc distinguer en chaque peuple ses commencements, sa plus grande prospérité et son déclin. Nous considérerons ainsi les Israélites dans toute l'étendue du temps où ils ont subsisté, depui^Ja vocation d'Abraham jusqu'à la dernière ruine de Jérusalem. C'est un espace de plus de deux mille ans que je partage en trois, suivant
trois états différents de ce peuple : le premier, des patriarches; le second, des Israélites, depuis la sortie d'Egypte jusqu'à la captrvité de Babylone ; le troisième, des Juifs, depuis le retour de la captivité jusqu'à la prédication de l'Évangile.
TREMIÈRE PARTIE.
I. Patriarches. Leur noblesse
Les patriarches vivaient noblement dans une grande abondance, et toutefois leur vie était simple et laborieuse. Abraham connaissait toute la suite de ses ancêtres et n'avait point altéré sa noblesse, puisqu'il s'était marié dans sa famille. Il eut grand soin de donner une femme de la même race à ce fils sur qui tombaient toutes les bénédictions que Dieu lui avait promises , et Isaac fit observer à Jacob la même loi.
La longue vie des pères leur donnait moyen de bien élever leurs enfants, et de les rendre de bonne heure solides et sérielix * . Abraham avait vécu plus d'un siècle avec Sem, et pouvait avoir appris de lui l'état du monde avant le déluge. Il ne quitta point son père Tharé, et avait au moins soixante et dix ans quand il le perdit. Isaac en avait soixante et quinze quand Abraham mourut, et ne le quitta point non plus, que nous sachions. Il en est de même à proportion des autres patriarches. Vivant si longtemps -avec leurs pères, ils profitaient de leurs expériences et de . leurs inventions; ils suivaient leurs desseins et s'affermissaient dans leurs maximes; ils devenaient constants et égaux dans leur conduite : car il n'était pas facile de •changer ce qui avait été bien établi par des hommes qui
* L'abbé Fleury suivait la chronologie d'Ussérius , qui suppose qiie Sem ne mourut que cent cinquante ans après la naissance d'Abraham ; mais Ussérius excluait dè^a chronologie le second CaYnan,que les Septante et saint Luc mettent entre Arphaxad et Salé. Ce second Caïnan recule la naissance d'Abraham. {Noie des premiers éditeurs.)
\ivaient encore, et les vieillards conservaient l'autorité non-seulement sur les jeunes gens, mais encore sur les vieillards moins âgés.
La mémoire des choses passées se pouvait aisément conserver par la seule tradition des vieillards, qui aiment naturellement à raconter, et qui en avaient tant le loisir. Ainsi ils n'avaient pas grand besoin d'écrire, et il est vrai que nous ne voyons aucune mention d'écriture avant Moïse. Toutefois il semble difficile que tant de nombres qu'il nous rapporte se fussent conservés dans la mémoire des hommes; l'âge de tous les patriarches depuis Adam, les dates précises du commencement et de la fin du déluge , et les mesures de l'arche ^ Je ne vois point ici la nécessité de recourir au miracle et à la révélation; il est plus vraisemblable que l'écriture était trouvée dès avant le déluge, aussi bien que les instruments de musique, qui n'étaient pas si nécessaires ^ Mais quoique Moïse pût avoir appris par des voies naturelles la plupart des faits qu'il a écrits, nous ne laissons pas de croire qu'il a été conduit par le Saint-Esprit pour écrire ces faits plutôt que d'autres, et les exprimer par des paroles convenables.
D'ailleurs, les patriarches étaient soigneux de conserver la mémoire des événements considérables' par des autels, des pierres dressées, et d'autres monuments solides. Ainsi Abraham éleva des autels aux divers lieux où Dieu lui était apparu ; Jacob consacra la pierre qui lui avait servi de chevet pendant le songe mystérieux de l'échelle, et nomma Galaad le monceau de pierres qui fut le signe de son alliance avec Laban ', De ce genre était le sépulcre de Rachel, le puits nommé Bersabée, et tous les autres puits
« Gen. V. - ibid. YII, u. _ ibid. YIII, 13. — ibid. VI, 15. * Gen, IV, 22. _ 3 Cen. XII, 8.
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dont parle l'histoire d'Isaac. Quelquefois ils se contentaient de donner aux lieux de nouveaux noms. Les Grecs et les Romains en disaient autant de leui*s héros, dont les plus anciens approchaient du temps des patriarches '. Toute la Grèce était pleine de leurs monuments , et Ënée seul en avait laissé dans tous les lieux oii il passa , en Grèce, en Sicile et en Italie.
Les noms des patriarches étaient encore une espèce de monuments plus simples et plus familiers; ils signifiaient ce que leur naissance avait eu de singulier, ou quelque faveur reçue de Dieu. Ainsi c'était comme une histoire abrégée , car ils avaient soin d'expliquer à leurs enfants la raison de ces noms, et on ne pouvait seulement les prononcer sans en rafraîchir la mémoire. Ce soin de la postérité et cette prévoyance pour l'avenir marquent des âmes nobles et grandes.
Les patriarches étaient parfaitement libres, et leur famille était un petit état dont le père était comme le roi^ ; car que manquait-il à Abraham de ce qui fait les souverains, sinon de vains tilres et des cérémonies incommodes? Il n'^it sujet de personne, les rois faisaient alliance avec lui , il faisait la guerre et la paix quand il voulait. Les princes ont recherché l'alliance d'Isaac, d'Ismaël; Jacob et Ésaii se conservèrent dans la même indépendance. H ne faut donc pas que les mots nous imposent, ni que nous regardions Abraham comme moindre qu'Amraphel ou Abimélech, parce que l'Écriture ne le nomme pas roi comme eux. Il valait bien sans doute un de ces quatre rois qu'il défit avec ses troupes domestiques et le secours de ses trois alliés : la plus grande différence est qu'il ne s'enfermait point comme eux dans les murailles , et que son état le suivait partout où il lui plaisait de camper \
' Pausan. pcusimi Dion. Hauc. 1, 39, 40, etc. » Gen, XXVJ, 26, 28. — 3 Gen. XIV.
Tout ce que nous avons d'histoires dignes de foi ne nous fait voir en ces temps-là que de fort petits royaumes, même en Orient, et dans les autres pays, nous les trouvons encore fort petits longtemps après.
II. Leurs biens et leurs occupations
La richesse des patriarches consistait principalement en bestiaux; il fallait qu'Abraham en eût beaucoup quand il fut obligé de se séparer de son neveu Lot , parceque la terre ne les pouvait contenir ensemble. Jacob en avait un grand nombre quand il revint de Mésopotamie *, puisque le présent qu'il fit à son frère Ésaii était de cinq cent quatre-vingt-dix pièces de bétail; et l'on y voit quelles espèces de bétes ils nourrissaient» : des chèvres, des brebis, des chameaux, des bœufs et des ânes; il n'y avait ni chevaux ni porcs. C'était ce grand nombre de troupeaux qui leur faisait tant estimer les puits et les citernes, dans un pays qui n'a point d'autre rivière que le Jourdain, et Où il ne pleut que rarement.
Ils avaient encore des esclaves , et Abraham devait en avoir un grand nombre ', puisque, entre ceux qui étaient nés chez lui et qu'il avait exercés , il arma jusqu'à trois cent dix-huit hommes ; il devait avoir à proportion bien des enfants , des vieillards , des femmes et des esclaves achetés ^ A son retour d'Egypte il est dit qu'il était riche en or et en argents Les bracelets elles pendants d'oreilles que son serviteur Éliézer donna de sa part à Rébecca étaient de six onces d'or, et l'acquisition de son sépulcre fait voir qu'ils avaient dès lors l'usage de la monnaie «. On voit qu'ils usaient de parfums et d'habits précieux par ceux d'Ésaii, dont Jacob se servit pour recevoir la bénédiction de son père ^.
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Avec toutes ces richesses, ils étaient fort laborieux, toujours à la campagne , logés sous des tentes, changeant de demeure suivant la commodité des pâturages, par conséquent souvent occupés à camper et à décamper, et souvent en marche ; car ils ne pouvaient faire que de petites journées avec un si grand attirail. Ce n'est pas qu'ils n'-eussent pu balir aussi bien que les autres habitants du même pays , mais ils préféraient cette manière de vie. E le est sans doute la plus ancienne, puisqu'il est plus aisé de dresser des tentes que de bâtir des maisons, et elle a toujours passé pour la plus parfaite, comme attachant moins les hommes à la terre '. Aussi elle marquait mieux rétat des patriarches, qui n'habitaient cette terre que comme voyageurs, attendant les promesses de Dieu.. qui ne devaient s'accomplir qu'après leur mort. Les premières villes dont il soit parlé furent bâties par des méchants; par Caïn ^ et par Nemrod : ce sont eux les premiers qui se sont enfermés et fortifiés , pour éviter la peine de leurs crimes et en faire impunément de nouveaux. Les gens de bien vivaient à découvert et sans rien craindre.
La principale occupation des patriarches était le soin de leurs troupeaux ; on le voit par toute leur histoire , et par la déclaration expresse que les enfants de Jacob en firent au roi d'Egypte ^ Quelque innocente que soit Tagriculture, la vie pastorale est la plus parfaite; la première fut le partage de Caïn , et l'autre d'Abel : elle a quelque chose de plus simple et de plus noble, elle est moins pénible, elle attache moins à la terre, et toutefois elle est d'un plus grand profit. Le vieux Caton mettait les nourritures , même médiocres , avant le labourage , qu'il préférait aux autres moyens de s'enrichir*.
Les justes reproches que Jacob faisait à Laban montrent
' Heh. XT, 9, 13. — ^ Gen. TV, 17, X, 1». — 3 Gcn. XLIIÏ, 3. — * De Re nist. init. n.
que les patriarches prenaient ce travail fort sérieusement, et qu'ils ne s'y épargnaient pas. « Je vous ai servi vingt ans, dil-il, souffrant tontes les injures du temps, portant la chaleur du jour et le froid de la nuit, et me dérobant même le sommeil *. » On peut juger du travail des hommes par celui des filles : Rébecca venait d'assez loin pour puiser de l'eau et s'en chargeait les épaules*, et Rachel menait elle-môme le troupeau de son père * ; leur noblesse ni leur beauté ne les rendait point plus délicates. Cette première simplicité s'est conservée longtemps chez les Grecs, dont nous estimons la politesse avec tant de raison. Homère en fournit partout des exemples, et les poésies pastorales n'ont point d'autre fondement. Effectivement en Syrie, en Grèce et en Sicile il y avait encore, plus de quinze cents ans après les patriarches, d'honnêtes gens qui s'occupaient à nourrir des bestiaux , et qui , dans le grand loisir de cette espèce de vie et la belle humeur que ces beaux pays inspirent, faisaient des chansons fort naïves et fort agréables.
III. Leur frugalité
Pour la nourriture et les autres besoins de la vie, les patriarches n'étaient aucunement délicats. Les .lentilles que Jacob avait préparées et qui tentèrent si fort Ésaii peuvent faire juger de leurs viandes ordinaires *; mais Ton voit l'exemple d'un repas magnifique dans celui qu'Abraham fit aux trois anges : il leur servit un veau, du pain frais, mais cuit sous la cendre, du beurre et du lait*. Il paraît qu'ils avaient quelque espèce de ragoûts, par celui que Rébecca fit à Isaac; mais son grand âge peut excuser cette délicatesse. Ce ragoût fut composé de deux chevreaux , et Abraham servit aux anges un veau entier avec le pain de trois mesures de farine , qui reviennent à plus
' Gen. XXXI, 40. — * Gen. XXIV, 15. - 3 Gen, XXIX, 9. - » Gen XXV, 29. — ^ Gen. XVIII, 6, etc.
de deux de nos boisseaux et à près de cinquante-six livres de notre poids*. On peut conclure de là qu'ils étaient grands mangeurs; aussi faisaient-ils grand exercice, et peut-être étaient-ils de plus grande taille aussi bien que de plus longue vie. Les Grecs croyaient que les hommes des temps héroïques étaient plus grands, et Homère les fait grands mangeurs*. Quand Eumée reçoit Ulysse, il apprête un grand porc de cinq ans pour cinq personnes. Les héros d'Homère se servent eux-mêmes pour les besoins ordinaires de la vie , et l'on voit agir de même les patriarches. Abraham, qui avait tant de domestiques ^ et qui élait âgé de près de cent ans, apporte lui-même de l'eau pour laver les pieds à ses divins hôtes, va presser sa femme de leur faire du pain, va lui-même choisir la viande, et revient les servir debout. Je veux bien qu'il fût animé en cette occasion par son zèle à exercer l'hospitalité ; mais tout le reste de leur vie y répond. Leurs valets servaient à les aider, non pas à les dispenser du travail. En effet, qui pouvait obliger Jacob , allant en Mésopotamie, à faire seul , à pied, un bâton à la main , un voyage de plus de deux cents lieues^? car il y avait bien cetle distance de Bethsabée à Haran. Qui pouvait, dis-je, l'y obliger, sinon sa louable simplicité et son^amour pour le travail? Ainsi, il se couche où la nuit le surprend, et met une pierre sous sa tête pour lui servir d'oreiller J*. Ainsi, quoiqu'il aimât tendrement Joseph, il ne laisse pas de l'envoyer tout seul d'Hébron chercher ses frères à Sicbem, • qui en était à une grande journée ; et Joseph ne les ayant pas trouvés, continue son voyage plus d'une journée au delà, jusqu'à Dothain, et tout cela n'ayant encore quo seize ans.
C'était sans doute cette vie simple et laborieuse qui les
* Ge«. XXVII, 9. — 2 Odpss.U, — 3 Gcn. XVIII, 4. - 4 Gcn. XXXII, 11. — ^ Gen, XXl^VÏI, 15.
faisait arriver à ime si grande vieillesse et mourir si doucement. Abraham et Tsaac ont vécu chacun près de deux cents ans; les autres patriarches dont nous savons IVige ont au moins passé cent ans , et il n'est point fait mention qu'ils aient été malades pendant une si longue vie. « II défaillit et mourut dans une heureuse vieillesse , rempli de jours «; » c'est ainsi que l'Écriture exprime leur mort. La première fois qu'il est parlé de médecins , c'est quand il est dit que Joseph commanda aux siens d'embaumer le corps de son père. C'était en Egypte , et plusieurs ont attribué aux Égyptiens l'invention de la médecine.
Je n'admire pas moins la modération des patriarches à l'égard des femmes, quand je considère la liberté d'en avoir plusieurs^ et le désir d'une nombreuse postérifé^. Abraham , à qui Dieu avait promis qu'il serait père d'un peuple innombrable , ayant une femme stérile , ne songeait point à en prendre d'autre, et était résolu de laisser ses biens au principal de ses domes'iques^. Ce ne fut que de la main de sa femme qu'il en prit une seconde, et à l'âge de quatre-vingt-six ans *. Il ne faut point dire qu'il était encore jeune à proportion de sa vie, qui fut de cent soixante et quinze ans, puisque treize ans après, lui et Sara, qui avait dix ans de moins, sont nommés vieux ^ et riaient comme d'une merveille incroyable quand Dieu leur promettait un fifs. Quoique vieux que "fût Abraham et quelque désir qu'il eût de voir les enfants d'ïsaac, il ne le maria qu'à quarante ans ^ ; et quoique Rébecca ait été vingt ans stérile et n'ait eu que deux enfants d'une même couche, Isaac n'a jamais eu d'autre femme.
ir est vrai que Jacob a. eu toute la fois deux femmes et deux concubines; mais il est bon de voir comment. Il demeure jusqu'à soixante et dix-sept ans auprès de son
» Gen. I, 2. - » August. Civit. XVI, 26. — 3 Gen. XV, 2, — 4 Gen. XVI, 10. - ^ Gen. XVIII, 11. — G Cen^ y^ gO, 46.
père-, attendant cette importante bénédiction qui lui était due par la cession de son frère. A cet âge, il songe à se marier. Il demande Rachel , et ne l'obtient qu'après sept ans de services*. Il se marie donc enfin à quatre-vingtquatre ans s. On lui donne Lia malgré lui, il la garde pour ne la pas laisser déshonorer; mais comme il n'y avait point de loi qui lui défendît d'avoir plusieurs femmes , ni d'épouser les deux sœurs , il prend aussi celle qu'il avait promis - d'épouser '. Comme elle se trouva stérile, elle donna à son mari une esclave pour en avoir des enfants. C'était une espèce d'adoption pratiquée en ces temps-là , et sa sœur en fît autant pour avoir une plus grande fa« mille. De tout cela, saint Augustin tire celle conclusion : « Nous ne lisons point que Jacob ait demandé d'autre femme qu'une seule, ni qu'il se soit servi de plusieurs, qu'en gardant exactement les lois de la fidélité conjugale *. » On ne doit point penser qu'il ait eu d'autres femmes auparavant; car pourquoi ne serait-il parlé que des dernières?
Je ne prétends pas pour cela justifier tous les patriarches sur cette matière; l'histoire de Juda et de ses fils ne fournit que trop d'exemples contraires ^. J'ai voulu seulement montrer que l'on ne peut accuser d'incontinence ceux que l'Écriture met au rang des saints; car, au reste, les hommes n'étaient dès lors que trop corrompus.
Tel fut donc, en général, le premier état du peuple de Dieu : une grande liberté, sans autre gouvernement que celui d'un père qui exerçait une monarchie absolue dans sa famille ; une vie fort najlurelle et fort commode , dans une grande abondance des choses nécessaires et un grand
I Gen. 29. *
* Ce calcul est fondé sur ce que le texte sacré dit que Joseph n'avait * que trente ans lorsqu'il parut' devant Pharaon, lorsque son père en avait cent vingt et un; ce qui suppose qu'il avait quatre-vingt-onze ans lorsqu'il engendra Joseph. {Note des premiers édileurs.)
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mr^pris des superflues, dans un travail honnête accompagné (le soin et d'industrie , sans inquiétude et sans ambition. Venons maintenant au second état, qui est celui des Israélites depuis qu'ils sorlirent d'Egypte jusqu'à la captivité de Babylone. H dura plus de neuf cents ans, et la plus grande partie des livres sacrés s'y rapporte.
DEUXIÈiME PARTIE.
I. Israélites. Leur noblesse
Quoique le peuple fût déjà très nombreux, on ne laissait pas de les nommer « les enfants d'Israël, » comme n'étant encore qu'une famille ; et on disait de même « les enfants d'Édom , les enfants de Moab; » et ainsi des autres. En effet , tous ces peuples n'étaient point encore mêlés ; chacun connaissait son origine, et faisait gloire de conserver le nom de son auteur. De là vient apparemment que le nom d'enfanis se prenait chez les anciens pour une nation ou une certaine espèce de gens. Homère dit souvent « les enfants des Grecs » et « les enfants des Trojens. » Les Grecs disaient « les enfants des médecins et des grammairiens. » Chez les Hébreux, « les enfants d'Orient » sont les Orientaux; « les enfants de Bélial » sont les méchants; « les enfants des hommes ou d'Adam, » c'est le genre humain ; et dans l'Évangile, on voit souvent « les enfants du siècle , des ténèbres et de la lumière ; » et même « les enfants de l'époux *, » pour ceux qui l'accompagnent à ses noces.
Les Israéliîes étaient divisés en douze tribus; il y avait aussi douze tribus d'Ismaélites et douze tribus de Perses. Quatre tribus compo-^èrent d'abord tout le peuple d'Athènes -. On le divisa depuis en dix, à qui l'on donna les noms de dix héros, que Ton nommait par cette raison les
* Gen. XXV. 26.
> Xenopii. Ci/rop Demosth. Ih Timoer. m Leplin.y et ibi Olp.
Éponymes , et dont les statues étaient dans la place publique. Le peuple romain fut aussi distribué d'abord en trois ou quatre tribus, et elles augmentèrent jusqu'au nombre de trente-cinq, dont on sait encore les noms. Mais ces tribus d'Athènes et de Rome étaient composées de familles ramassées , pour garder de l'ordre dans les assemblées et dans les suffrages ; au lieu que celles des Israélites étaient distinguées naturellement, et n'étaient que douze grandes familles descendues de douze frères. Ils conservaient leurs généalogies avec grand soin, et savaient toute la suite de leurs ancêtres jusqu'au patriarche de leur tribu ; d'où il est facile de remonter au premier homme. Ainsi ils étaient véritablement frères, c'est-à-dire parents, suivant le langage des Orientaux, et véritablement nobles, s'il va jamais eu des hommes nobles sur la terre.
Ils avaient conservé la pureté de leur race, observant comme leur père de ne point s'allier avec les nations maudites descendues de Chanaan ; car je ne vois point que les patriarches aient évité l'alliance des autres peuples, et il n'y a que ceux-là avec qui les mariages soient défendus expressément par la loi '. Leurs familles étaient fixes et attachées par la même loi à certaines terres, où elles demeurèrent nécessairement pendant les neuf cents ans dont nous parlons. Or, it me semble que nous estimerions bien noble une famille qui montrerait une aussi longue suite de générations sans mésalliances et sans changement de demeure. Il y a peu de seigneurs dans l'Europe qui pussent en prouver autant.
Ce qui nous trompe, c'est que nous ne voyons point chez les Israélites des titres semblables à ceux de notre noblesse. Chacun se nommait simplement par son nom , mais leurs noms signifiaient de grandes choses comme ceux des patriarches. Le nom de Dieu entrait en la plupart, et
» Ex. 3. Deut. 7, 3.
c'était comme une prière abrégée. Êlie et Joël sont composés de deux noms de Dieu joints diversement. Josaphat et Séphatia marquent le jugement de Dieu ; Josédec et Sédécia , la justice ; Johanan ou Jean et Hanania , sa miséricorde. Nathana'él, Ëinathan, Jonathan et Nathania, signifient tous quatre Dieu donné ou don de Dieu. Quelquefois le nom de Dieu demeurait sous-entendu , comme en Nathan , David , Obed , Oza , Ezra ou Esdras. On le voit par Éliézel, Oziel, Abdias, où il est exprhné. Il y avait quelques-uns de ces noms qui étaient mystérieux et prophétiques, comme celui de Josué ou Jésus, et ceux qu'Osée et Isaïe donnèrent à leurs enfants par ordre de Dieu *. Les autres noms montraient la piété des pères, et on en peut voir des exemples dans les noms des frères de David et de ses enfants.
Voilà quels sont ces noms, que l'ignorance de la langue hébraïque nous fait paraître si barbares. Ne valent-ils pas bien ceux des châteaux et des villages dont se pare notre noblesse? Les noms des Grecs, dont le son nous plaît davantage , sont du même genre. Plusieurs sont composés des noms de leurs dieux , comme Diodore , Diogène , Hermodore, Hephestion; Âthénaïs, Ârtémise; mais plusieurs viennent de leur amour pour les exercices , particulièrement des chevaux , comme Philippe , Damasippe ou Hippodamas , Hégésippe , Hippomédon. .
On ajoutait souvent le nom du père , ou pour faire distinction ou par honneur, pour montrer que le père était un homme de réputation ; et peut-être que Salomon avait en vue cette coutume, quand il disait que « les pères sont la gloire de leurs enfants '. » On voit dans Homère que les Grecs prenaient ainsi le nom du père pour une marque d'honneur; quelquefois on donnait pour surnom le nom de
» Osée. 1, 4, 6, 9. — Is. 8, 3, l. — Par. 2, 8, et 3, 1. * Prov. 176. — Jl. 10, V. 68.
la mère , comme quand le père avait eu plusieurs femmes ou quand la mère était plus illustre. Ainsi Joab et ses frères sont toujours nommés « enfants de Sarvia , » qui était sœur de David *. Si. le nom du père ne suffisait pas pour distinguer, on y ajoutait celui de l'aïeul, comme « Godolias, fils d'Ahicam, fils de Saphan. » Et voilà la raison die ces cuites de noms qui nous paraissent ennuyeuses ; car on allait quelquefois jusqu'au bisaïeul ou au-delà. Quelquefois le surnom se prenait du chef d'une branche particulière, de la ville, du pays, de la nation, s'ils étaient étrangers d'origine, comme « Urie Héthéen et Ornam Jébuséen. »
Les Grecs n'avaient point d'autres surnoms que ceux qu'ils tiraient de leur père ou de leur pays. Les Romains avaient des noms de famille auxquels ils ajoutaient seulement les marques de quelque grande charge ou de quelque illustre victoire ; mais dans les actes publics ils mettaient toujours le nom du père. Plusieurs nations de 4'Europe en- usent encore ainsi ; et une grande partie de nos surnoms viennent des noms propres des pères, qui sont demeurés aux enfants- Pour les titres des seigneuries, ils n'ont guère que sept cents ans d'antiquité , comme les seigneuries mêmes. Il ne faut pas nous étonner de voir dans l'Écriture : « David, fils d'Isaï, et Salomon, fils de David, » non plus que de voir dans les auteurs grecs : « Alexandre, fils de Philippe, et Ptolémée, fils de Lagus. »
La principale distinction que la naissance faisait entre les Israélites était celle des lévites et des sacrificateurs. Toute la tribu de Lévi était consacrée à Dieu, et n'avait point d'autre partage que les dîmes et les prémices qu'elle recevait des autres tribus. Entre tous les lévites il n'y avait que les descendants d'Aaron qui fussent sacrificateurs; les simples lévites étaient occupés au reste des
« 1. Par. 2, 16. — Jerem. XI. — S. Greg.
fonctions de la religion , au chant des psaumes, à la garde du tabernacle ou du temple, et à Tinstruction du peuple. Deux autres tribus étaient assez distinguées. La plus illustre fut toujours celle de Juda, la plus nombreuse de toutes, dont les rois et le Messie même devaient venir, suivant la prophétie de Jacob ' . Celle d'Êphraïm tint le second rang à cause de Joseph. Dans chaque tribu t)n considérait encore les branches aînées et les chefe de chaque famille ; et tout cela faisait dire à Saiil , surpris des honneurs que lui rendait Samuel : a Ne suis-je pas de la moindre tribu d'Israël? et ma famille n^est-elle pas la dernière dans la tribu de Benjamin »? »
L'âge faisait encore une grande distinction , et le nom de vieillard dans l'Écriture marque ordinairement de la dignité. En effet , il n'y avait que Tâge et Texpérience qui pût distinguer des hommes également nobles , à peu près également riches , élevés de même manière, occupés aux mêmes travaux.
II. Leurs occupations. Agriculture
Car entre les Israélites je ne vois point de professions distinguées. Depuis le chef de la tribu de Juda jusqu'au dernier cadet de Benjamin , tous étaient laboureurs et pâtres, menant eux-mêmes leurs troupeaux '. Le vieillard de Gabaa qui logea le lévite dont la femme fut violée , revenait le soir de son travail quand il l'invita à se retirer chez lui *. Gédéon battait lui-même son blé quand un .ange lui dit qu'il délivrerait le peuple. Ruth gagna les bonnes grâces de Booz en glanant à sa moisson s. Quand Saiil reçut la nouvelle du péril où était la ville de Jabès en Galaad, il conduisait une couple de bœufs, tout roi qu'il éUnt«. Chacun sait que David gardait les brebis quand Samuel l'envoya chercher pour le sacrer roi ; et il
* Gen. 49, 10. — « l Beg. 9, 21. — 3 Jtid. 61, 16. — < Jud. 6, 12- — ^ 1 Jieg. Il , 5. — 6 1 jigg 16, U.
retourna à son troupeau après avoir été appelé pour joiier de la harpe devant Saiil. Depuis qu'il fut roi, ses enfants faisaient une grande fête lorsqu'ils tondaient leure moutons. Elisée fut appelé à la prophétie comme il menait une des douze charrues de son père * ; Tenfant qu'il ressuscita était avec son père à la moisson quand il tomba malade : et le mari de Judith, quoique fort riche, gagna le mal dont il mourut en une pareille occasion. L'Écriture est pleine de pareils exemples.
C'est sans doute ce qui choque le plus ceux qui ne connaissent point l'antiquité et qui n'estiment que nos mœurs. Quand on leur parle de laboureurs et de bergers , ils se figurent des paysans grossiers, menant une vie pénible et triste, dans la pauvreté et le mépris, sans cœur, sans esprit, sans éducation. Ils ne considèrent pas que ce qui rend nos paysans communément misérables est qu'ils sont comme les valets de tous les autres hommes, ne travaillant pas seulement pour leur subsistance , mais pour fournir les choses nécessaires à tous ceux qui sont dans les conditions que nous estimons plus relevées; car c'est le paysan qui nourrit les bourgeois, les officiers de justice et de finance, les gentilshommes, les ecclésiastiques ; et, de quelque détour que l'on se serve pour convertir l'argent en denrées ou les denrées en argent, il faut toujours que tout revienne aux fruits de la terre et aux animaux qu'elle nourrit. Cependant , quand nous comparons ensemble tous ces dilTérents degrés de conditions , nous mettons au dernier rang ceux qui travaillent à la campagne ; et plusieurs estiment plus de gros bourgeois inutiles , sans force de corps , sans industrie, sans aucun mérite, parce- ^u'ayant plus d'argent ils mènent une vie plus commode €t plus délicieuse.
Mais si nous imaginons un pays où la différence des
' 1 Reg. 17, 15. — 2 ibid. 23, 13. — 4 ibid. 19, 19. — 3 ibid. 4, 18.
348 jklŒUKS
conditions ne fui pas si grande, où vivre noblement ne fût pas vivre sans rien faire, mais conserver soigneusement sa liberté , c'est-à-dire n'être sujet qu'aux lois et à la puissance publique, subsister de son fonds sans dépendre de personne, et se contenter de peu plutôt que de faire quelque bassesse pour s'enrichir, un pays où l'on méprisât l'oisiveté , la mollesse et l'ignorance des choses nécessaires pour la vie , et où l'on fit moins de cas du plaisir que de la force du corps ; en ce pays-là il serait bien plus honnête de labourer ou de garder un troupeau que de jouer et se promener toute la vie. Or, il ne faut point recourir à la république de Platon pour trouver des hommes en cet état : c'est ainsi qu'a vécu la plus grande partie du monde pendant près de quatre mille ans.
Pour commencer par ce que nous connaissons le mieux , telles étaient les maximes des Grecs et des Romains. On voit partout dans Homère des rois et princes vivant des fruits de leurs terres et de leurs troupeaux, et travaillant de leurs mains. Hésiode a fait un poëme exprès pour recommander le travail de la campagne comme l'unique moyen de subsister et de s'enrichir honnêtement; et il blâme son frère, à qui il l'adresse, de vouloir vivre aux dépens d'autrui en plaidant des causes et poursuivant des affaires. Il traite de fainéantise cet emploi , qui fait parmi nous l'occupation de tant de gens. On voit, par l'Économique de Xénophon , que les Grecs n'avaient rien diminué de cette estime pour l'agriculture dans le temps de leur plus grande politesse.
Ainsi on ne doit pas attribuer à la grossièreté et à l'ignorance des lettres l'attachement des anciens Romains au ménage de la campagne ; c'est plutôt une marque de leur bon sens. Comme tous les hommes naissent avec des bras et des corps propres au^ travail , ils croyaient que tous devaient s'en servir, et qu'ils ne pouvaient mieux lesem-
ployer qu'à tirer de la terre une subsistance assurée et des richesses innocentes. Ce n'était pas toutefois Tavarice qui les y attachait , puisque ces mêmes Romains méprisaient l'or et les présents des étrangers ; ce n'était pas aussi qu'ils ne fussent braves et belliqueux, puisque c'est en ce temps même qu'ils soumirent toute Tllalie, et acquirent ces forces immenses qu'ils employèrent depuis à la conquête du monde. Au contraire , la vie pénible et frugale de la campagne fut la principale cause de ces grandes forces , leur donnant des corps robustes et endurcis au travail , et les accoutumant à une discipline sévère. Quiconque connaît la vie de Caton le censeur ne peut le soupçonner de bassesse de cœur ni de petitesse d'esprit: cependant ce grand homme, qui avait passé par toutes les charges de la république lorsqu'elle était dans sa plus grande force , qui avait gouverné des provinces et commandé des armées ; grand orateur, grand jurisconsulte , grand politique ; ce grand homme n'a pas dédaigné d'écrire toutes les façons qu'il faut faire aux terres et aux vignes, et comment il faut bâtir des étables pour les diverses espèces de bestiaux , un pressoir pour le vin ou pour l'huile, tout cela dans le dernier détail ; en sorte que l'on voit qu'il en était parfaitement instruit, et qu'il écrivait pour l'usage et non pour l'ostentation.
Avouons-le donc de t)omie foi ; le mépris que nous avons pour le travail de la campagne n'est fondé sur aucune raison solide, puisque ce travail s'accorde parfaitement avec le courage, avec toutes les vertus de la guerre et do la paix, et même avec la véritable politesse. Mais d'où vient ce mépris? Il faut en découvrir la v6ri(,able origine. Il ne vient que de la coutume et des anciennes mœurs de notre nation. Les Francs et les autres peuples germaniques vivaient dans des pays couverts de bois, où ils n'avaient ni blé, ni vin, ni bons fruits; ainsi il fallait vivre
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de chasse , comme font encore dans l'Amérique les Sauvages des pays froids. Après avoir passé le Rhin et s'être établis dans de meilleures terres, ils voulurent bien profiter des commodités de l'agriculture, des arts et du commerce, mais ils ne voulurent pas s'y appliquer. Ils laissèrent ces occupations aux Romains qu'ils s'étaient soumis, et demeurèrent dans leur ancienne ignorance , dont ils se sont fait honneur avec le temps, et y ont attaché une idée de noblesse dont nous avons peine à nous défaire.
Mais autant qu'ils ont abaissé l'agriculture, autant ontils relevé la chasse, dont les anciens faisaient beaucoup moins de cas. Ils en ont fait un grand cas et l'ont poussée jusqu'aux dernières finesses, n'y épargnant ni la peine ni la dépense : c'a été l'occupation la plus ordinaire de la noblesse. Cependant, à regarder les choses en elles-mêmes, le travail qui tendra la culture des terres et à la nourriture des animaux domestiques vaut bien celui qui ne tend qu'à prendre des bêtes sauvages, souvent aux dépens des terres cultivées ; l'exercice modéré de celui qui gouverne une grande ménagerie vaut bien l'exercice violent et inégal d'un chasseur, et les bœufs et les moutons sont des bêles pour le moins aussi utiles à la vie que les chiens et les chevaux. Ainsi on pourrait douter si nos mœurs sont aussi raisonnables sur ce point que celles des anciens.
Au reste, ce n'étaient pas seulement les Grecs et les Romains qui honoraient l'agriculture comme les Hébreux; les Carthaginois, Phéniciens d'origine, en avaient fait une grande étude, comme il paraît par les vingt-huit livres que Magon en avait écrits *. Les Égyptiens Thonoraient jusqu'à adorer les animaux qui y servent; les Perses, dans leur plus grande puissance, avaient en chaque province des intendants pour veiller à la culture des terres ; Cyrus
' Yarron. Préf.
le jeune avait pris plaisir à planter et à cultiver un jardin de sa propre main • . Pour les Chaldéens , on ne doutera pas qu'ils ne fussent grands laboureurs, si Ton considère la fertilité des campagnes de Babyione, qui rapportaient deux et trois cents grains pour un *. Enfin l'histoire de la Chine nous apprend que l'agriculture y était aussi fort estimée dans les temps les plus anciens et les meilleurs. Il n'y a que la domination des peuples septentrionaux qui a fait mépriser par tout le monde le travail de la campagne.
Quittons donc les idées basses que nous en avons prises dès Tenfance. Au lieu de nos villages, où nous voyons d'un côté des châteaux et des maisons de plaisir, et de l'autre de misérables chaumières, figurons-nous ces grandes fermes que les Romains appelaient villes ', qui comprenaient le logement du maître, la basse-cour, les granges, les étables, les cases des esclaves, tout cela en symétrie, bien bâti, bien entretenu et bien propre. On peut en voir des descriptions dans Varron et dans Columelle. Ces esclaves étaient la plupart plus heureux que nos paysans, bien nourris, bien vêtus, sans aucun soin de leurs enfants. Les maîtres, tout ménagers qu'ils étaient, vivaient plus à l'aise que nos gentilshommes. Vous voyez dans Xénophon un citoyen d'Athènes qui, se promenant le matia par ses terres et visitant ses ouvriers, travaillait en même temps pour sa santé par l'exercice du corps, et pour l'accroissement de son bien par son assiduité à le faire profiter; en sorte qu'il était assez riche pour donner à sa religion , au service de l'état et à ses amis. Cicéron parle * de plusieurs laboureurs de Sicile si riches et si magnifiques que leurs maisons étaient ornées de statues de grand prix, et qu'ils se servaient de vases d'or et d'argent ciselés.
' Xenoph. Econ— * Hebod. 1.— ' Villas. — * Lib. IV, m Verr. sign.
Enfin il faut reconnaître que tant que les plus nobles et les plus riches de chaque pays n'ont point dédaigné cette profession, la plus ancienne de toutes, leur vie a été plus heureuse parcequ*elle était plus naturelle. Ils vivaient plus longtemps et en meilleure santé, leur corps était plus propre aux fatigues de !a guerre et des voyages, l'esprit plus sérieux et plus solide. Étant moins oisifs ils s'ennuyaient moins, et ne cherchaient point tant à raffiner sur les plaisirs; le travail leur rendait sensibles les moindres divertissements. Ils pensaient moins au mal et avaient moins d'intérêt de mal faire, car leur vie simple et frugale ne donnait pas occasion à de grandes dépenses ni à de grandes dettes. Par conséquent il y avait moins de procès, de ventes de biens, de renversements de familles, moins de fraudes, de violences, et de tous les crimes que la pauvreté vraie ou imaginaire fait commettre, faute de vouloir ou de pouvoir travailler. Le pis est que l'exemple des riches et des nobles entraîne tous les autres, et fait que quiconque se croit tant soit peu au-dessus de la lie du peuple a honte de travailler, surtout à la terre. De là viennent tant d'efforts pour subsister d'industrie , tant de nouveaux artifices que l'on invente tous les jours pour faire passer l'argent d'une bourse à l'autre. Dieu sait combien sont innocents tous ces moyens de vivre si forcés; du moins sont-ils fragiles pour la plupart, au lieu que la terre nourrira toujours ceux qui la cultiveront, si d'autres ne leur ôtent ce qu'elle leur donne.
Loin donc que la vie champêtre et laborieuse des Israélites doive les rendre méprisables, c'est une preuve de leur sagesse, de leur bonne éducation, et de leur fermeté à garder les maximes de leurs pères. Ils savaient que l'homme avait été mis dans le paradis terrestre pour y travailler *, et qu'après son péché il avait été condamné
' Gen. 2, 15.
à un travail bien plus pénible et plus ingrat *. Ils étaient persuadés de ces vérités solides, tant de fois répétées dans les livres de Salomon, que « Tindigence est la suite de la paresse *; » que « celui qui dort en été au lieu de faire sa moisson, ou qui ne laboure point l'hiver de peur du froid, mérite de mendier et de ne pas trouver du pain^;» que (( l'cibondance est l'effet naturel de la force du travail; » que (( les biens acquis trop promptcment n'attirent pas de bénédiction *. » On y voit la pauvreté frugale avec joie et simplicité préférée à une abondance tumultueuse et à une richesse insolente. On y voit les inconvénients des deux extrémités de la misère et de l'opulence, et les désirs du sage bornés aux nécessités de la vie. Il entre même dans le détail des préceptes d'économie : « Préparez, dit-jl, vos ouvrages au dehors, et labourez soigneusement votre terre, alin que vous puissiez ensuite bâtir votre maison *. » A quoi revient cette maxime de Caton : « Qu il ne faut point délibérer pour planter, mais qu'il faut délibérer pour bâtir. »
Or dans ce livre des Proverbes et dans toute l'Écriture, ce qui s'appelle « travail, affaires, biens, » se rapporte toujours au ménage de la campagne; ce sont toujours des terres, des vignes, des prés, des bœufs, des moutons. Ils en tirent même la plupart des expressions figurées. Les rois et les autres chefs sont des pasteurs, les peuples des troupeaux; les conduire, c'est les faire paître. Aussi les Israélites ne cherchaient-ils leur subsistance que dans les biens les plus naturels, c'^st-à-dire les terres et les bestiaux , d'où il faut par nécessité que se tire tout ce qui fait la richesse des hommes, par les manufactures, la marchandise, les rentes ou le commerce d'argent.
I (;en. 3, 17. — > Prov. X, 4. — 3 fbid, 5, XX , 4, 13. XXI , 15. — * Prov XX, 21. XVII, 1. XIX, UXXX, 8, 9. - î^ /6,XXIV, 27.
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ni. Quah'fé' de la terre sainte et sa fertilité. Ils habitaient cette terre promise aux patriarches , dont l'Écriture dit souvent « que le lait et le miel en découlent, » pour marquer sa grande fécondité. Ce pays, qui est si chaud en le comparant au nôtre , est bien avant dans la zone tempéré*, entre les trente-unième et trente-troisième degrés de latitude. Il est borné au midi par de grandes montagnes, qui arrêtent l'air brûlant des déserts d'Arabie, et qui continuent bien avant à l'orient comme ces déserts. La mer Méditerranée, qui le borne au couchant en tirant au nord, y envoie des vents rafraîchissants; et le mont Liban semble avoir été placé plus au nord pour arrêter les plus froids. C'est la mer Méditerranée que l'Écriture appelle d'ordinaire « la grande mer;» car les Hébreux connaissaient peu l'Océan , cl ils donnaient aussi le nom de mer aux lacs et à toutes les grandes pièces d'eau. Le dedans du pays est diversifié par quantité de montagnes et de collines, avantageuses f.our les vignes, pour les arbres fruitiers et pour le menu bétail; et les vallons fréquents donnent lieu à quantité de torrents très nécessaires pour arroser le pays, qui n'a point d'autre fleuve que le Jourdain. Les pluies y sont rares, mais réglées. Il en vient au printemps et en automne, et c'est ce que l'Écriture appelle « la pluie du matin et celle au soir, » regardant l'année comme un jour. En été, les rosées abondantes suppléent à la rareté des pluies. Il y a des plaines propres au labour et aux pâturages, particulièrement la grande plaine de palilée; et cette variété de terrain en peu d'espace fait des paysages très agréables à la vue, surtout quand un pays est Jiicn habité et bien cultivé.
Car il ne faut point juger de la terre sainte pur l'état où on la voit aujourd'hui. Depuis le temps des croisades, elle a été ravagée par des gtierres continuelles, jusqu'à
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ce qu'elle soit tombée sous la puissance des Turcs. Ainsi elle est presque déserte; on n'y voit que de misérables villages, des ruines, des terres en friche et abandonnées, mais pleines de grandes herbes qui montrent leur fertilité naturelle. Les Turcs la négligent comme ils négligent toutes leurs provinces, et plusieurs familles d'Arabes Bédouins sont en possession d'y camper et d'y piller impunément. II faut donc , pour savoir ce qu'elle était autrefois , consulter les anciens auteurs, Josèphe et surtout l'Écriture sainte *. Voyez le rapport que firent les espions de Moïse et la prodigieuse grappe qu'ils apportèrent; et, pour ne vous en pas étonner, comparez nos raisins de France avec ceux de l'Italie, qui est un pays froid à proportion de la Palestine. Il en est de même de la plupart de nos fruits. Leurs noms montrent encore qu'ils nous viennent d'Asie et d'Afrique; mais ils n'ont pas conservé avec leurs noms leur grosseur et leur saveur naturelle.
Les Israélites recueillaient quantité de blé et d'orge, et le pur froment est compté comme la principale marchandise qu'ils portaient à Tyr s. Us avaient l'huile et le miel en abondance. Les montagnes de Juda etd'Êphraïm étaient de grands vignobles; aux environs de Jéricho il y avait des palmiers de grand revenu, et c'était le seul endroit du monde où se trouvait le vrai baume '.
Cette fertilité du pays, et le soin qu'ils avaient de le cultiver, fait comprendre comment, étant si petit, il pouvait nourrir un si grand nombre d'hommes; car il faut d'abord de la foi pour croire tout ce que l'Écriture en dit. Quand le peuple entra dans cette terre la première fois, il y avait plus de six cent mille hommes portant les armes, depuis vingt ans jusqu'à soixante \ Dans la guerre de
« Jos. 3. Bell. 2, 812. /. et 2. Bell. 4, 783. Num. 13, 24. — ^ Ezecji. 27, 17. — 3 Jos. l. Beil. 5, 7t9. Plin. XIII , 4. — * Num. 11, 32. — Jud. XX, 15, 17.
Gabaa, la seule tribu de Benjamin, la moindre de toutes, avait une armée de vingt-cinq mille hommes; le reste du peuple en avait quatre cent mille *. Saiil mena deux cent dix mille hommes contre les Amalécites quand il les extermina. David entretenait continuellement douze corps de vingt-quatre mille hommes chacun , qui servaient par mois* : c'était en tout deux cent quatre-vingt mille \ Et dans le dénombrement du peuple, qui lui attira la colère de Dieu, il se trouva treize cent mille combattants *. Josaphat alla plus loin à proportion ; car quoiqu'il n'eût guère que le tiers du royaume de David, il avait plusieurs corps de bonnes troupes, qui toutes ensemble Taisaient onze cent soixante mille hommes, tous sous sa main, sans compter les garnisons de ses places.
Il n'y a rien d'incroyable à tout cela : on voit des exemples semblables dans les histoires profanes. La grande Thèbes d'Egypte fournissait de ses habitants seuls sept cent mille combattants. A Rome, au premier cens de Servius Tullius, l'an 188 de sa fondation, on comptait quatrevingt mille citoyens en état de porter les armes ^ Cependant ils ne pouvaient subsister que des terres qui sont aux environs de Rome, et dont la plupart sont aujourd'hui stériles et inhabitées, car leur domination ne s'étendait pas plus loin que huit ou dix lieues.
C'était le principal fondement de la politique des anciens. « La multitude du peuple, dit le Sage, est la gloire du roi, et le petit nombre des sujets est la honte du prince ». » Ils s'appuyaient beaucoup moins sur la finesse que sur la force effective. Au lieu de s'appliquer à entretenir des intelligences chez leurs voisins, y fomenter la division et se donner -de la réputation par de faux bruits, ils travaillaient à peupler et cultiver leur pays, à le faire
» 1 Reg. XV, 4. — > l Parai. XXVII. - 3 2 jReg. XXIV 9 - ' 2 Parai. XVIT, 14, 16, etc.- 5 TacIT. 2. Ahyi. 24.- 6 Prop, XIV, 18.
valoir autant qu'il était possible, soit qu'il fût petit, soit qu'il fût grand. Ils s'étudiaient à rendre les mariages faciles et la vie aisée, à procurer la santé et l'abondance, à tirer de leur terre tout ce qu'elle pouvait produire. Ils exerçaient leurs citoyens au travail, leur inspiraient l'amour du pays, l'union entre eux, la soumission aux lois. Voilà ce qu'ils appelaient politique. Ces maximes sont belles, dira quelqu'un; mais revenons au fait particulier : montrez-nous comment il est possible qu un pays aussi petit que la Palestine nourrisse un si grand nombre d'hommes. Pour le voir, il faut se donner la patience de calculer, et ne pas dédaigner d'entrer dans le dernier détail, sans quoi il n'y a point de preuve solide.
Josèphe 1 nous a conservé un fragment précieux d'Hécatée Abdérite, qui vivait du temps d'Alexandre-le-Grand et s'atlacha au premier des Plolémées, et qui, après avoir dit plusieurs particularités touchant les m^urs des Juifs, ajoute que le pays qu'ils habitent contient environ trois millions d'arures de terre très bonne et très fertile ^. L'arure, seion Eustathius, était de cent coudées, c'est-à-dire cent cinquante pieds, qui multipliés en carré en fout vingtdeux mille cinq cents. Or, notre arpent de cent perches contient quarante mille pieds carrés, à ne compter la perche que de vingt pieds : ainsi neuf de nos arpents font seize arures.
Je me suis informé de ce que rapportent nos meilleures terres, et j'ai appris qu'elles peuvent rendre par arpent jusqu'à un muid de blé, mesure de Paris. J'ai cherché encore ce qu'il faut pour la nourriture d'un homme, et j'ai trouvé qu'à lui donner par jour deux livres six onces de pain, il consume un minot de blé par mois, c'est-à-dire trois septiers par an. Mais ce ne serait pas assez pour nos
ï Jos. conl. App. I, 1408. — » Id. 1409, 6. Eustath. ex Uom.
Israélites; il faut leur donner au moins le double, et j'en Irouvc la preuve dans l'Écriture. Quand Dieu leur envoya la n.aime dans le désert, il ordonna que chacun en prit tous les jours un gomor par tête , ni plus ni moins ; et il <îst dit plusieurs fois que c'était ce qu'un homme pouvait manger '. Or le gomor rapporlé à nos mesures fait trois li Irons et demi, et le poids de plus de cinq cents livres et demie. Ce sont donc environ sept septiers par an; par conséquent chaque arpent ne pourrait nourrir au plus que deux hommes, et les trois millions d'arures, faisant un million six cent quatre-vingt-sept mille cinq cents arpents, nourriraient trois millions trois cent soixante et quinze mille hommes.
Je sais bien que ce nombre ne suffirait pas pour faire les douze cent mille combattants de Josaphat. Il ne commandait pas à la moitié du pays; et quoique tous les Israélites portassent les armes, sans distinclion de conditions, il y avai^ toujours beaucoup de 2;ens inutiles pour la guerre. Il faut compter à pe i près autant de femmes que d'hommes. Il faut compter plusieurs vieillards et encore plus d'enfants; et quoiqu'à proportion il leur faille moins de nourriture, il en faut toujours beaucoup pour un si grand nombre. De plus, il était néces>aire, suivant la loi , de laisser reposer la terre tous les sept ans.
Mais il faut remarquer que le passage d'Uécalée ne regarde que les terres labourables des Juifs , et encore les meilleures; car qui prendrait toute l'étendue de la terre d'Israël, il y en aurait près de quatorze fois autant; on ne peut lui donner moins, suivant nos cartes, que la valeur de cinq degrés en carré; or, un degré fait deux millions neuf cent trente mille deux cent cinquante-neuf arpents carrés , et les cinq degrés quatorze millions six cent cinquante-un mille deux cent quatre-vingt-quinze arpents.
» Exod. I. 6, 16. — Ibid. 18, 2.
Il est donc évident qu'Hécatée n'en a compté qu'une petite partie. II a laissé ce que les Samaritains occupaient de son temps, les lacs, les déserts, les terres stériles, les vignobles, les plants d'arbres, les pâturages; car il en fallait beaucoup pour leurs grands troupeaux, et toutefois ils tiraient encore du bétail de dehors. Le roi de Moab payait à Achab, roi d'Israël, un tribut de cent mille agneaux et d'autant de béliers ; d'autres Arabes amenaient à Josaphat sept raille cinq cents béliers et autant de boucs ' .
Tout ce bétail était un grand secours pour la subsistance, non-seulement' par les chairs , mais par les laitages ; joint que les Israélites vivaient simplement, et que tout ce qu'il y avait de bonne terre était soigneusement cultivé , car il y avait peu de bois ; ils n'avaient ni parcs pour la chasse, ni avenues, ni parterres. On voit par le cantique de Salomon que les jardins étaient pleins d'arbres fruitiers ou de plantes aromatiques. Il faut encore moins être en peine du logement que de la nourriture, puisque nonseulement un demi-arpent de terre , mais un quartier, est plus que suffisant pour loger au large , non pas un homme, mais une famille entière.
ÏV. Biens des Israélites.
Chaque Israélite avait donc son champ à cultiver, et le même qui avait été donné en partage à ses ancêtres du temps de Josué. Il» ne pouvaient changer de place , ni se ruiner ni s'enrichir excessivement; la loi du jubilé y avait pourvu , révoquant tous les cinquante ans toutes les aliénations, et défendant d'exiger les dettes, non-seulement cette quarante-neuvième année , mais toutes les années sabbatiques * ; car con^me on ne recueillait rien dos terres en ces années, il était juste d'avoir au moins une surséance. Or , cette difficulté de se faire payer rendait les
» 2 Par. 17, II.
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emprunts plus difficiles , et par conséquent diminuait les occasions de s'appauvrir , qui était le but de la loi *. D'ailleurs, l'impossibilité de faire des acquisitions durables retranchait l'ambition et l'inquiétude; chacun se bornait au partage de ses ancêtres et s'affectionnait à le faire valoir, sachant que jamais il ne sortirait de sa famille.
Cet attachement était même un devoir de religion , étant fondé sur la loi de Dieu ; et de là venait la généreuse résistance de Naboth lorsque le roi Achab voulait lui persuader de vendre l'héritage de ses pères*. Aussi la loi dit qu'ils n'étaient que les usufruitiers de leurs terres ou plutôt les fermiers de Dieu, qui en était le véritable propriétaire •\ Elles n'étaient chargées d'aucune autre redevance que des dîmes et des prémices qu'il avait ordoimées ; et Samuel* compte les impositions sur les blés et sur les vignes entre les entreprises des rois , dont il menace le peuple. Tous les Israélites étaient donc à peu près égaux en biens comme en noblesse ; et si la multiplication d'une famille obligeait d'y partager les terres en plus de portions, il fallait y suppléer par l'industrie et par le travail , cultivant les terres avec plus de soin et nourrissant plus de bestiaux dans les déserts et les communes.
Ainsi c'étaient les bestiaux et les autres meubles qui faisaient principalement l'inégalité des biens. Ils nourrissaient les mêmes espèces d'animaux que les patriarches, et toujours beaucoup plus de femelles que de mâles ; autrement ils auraient été incommodés, car la loi défendait de les couper. Ils n'avaient point de chevaux s , aussi ne sont-ils pas de grand usage dans les montagnes ; leurs rois en firent venir d'Egypte qutmd ils voulurent s'en servir. Les ânes étaient la monture ordinaire , même des riches. Pour donner une grande idée de Jaïr, l'un des
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juges qui gouvernèrent le peuple , l'Écriture dît qu'il avait « trente fils montés sur trente ânes et chefs de trente villes *. » Il est dit d'Abdon, un autre des juges, qu'il avait (( quarante fils et trente petits-fils montés sur soixante et dix ànés. » Et dans le cantique de Débora , les chefs d'Israël sont décrits montés « sur des ânes polis et luisants». »
Il ne parait pas qu'ils eussent grande quantité d'esclaves; aussi n'en avaient-ils pas besoin , étant si laborieux et en si grand nombre dans un si petit pays. Ils aimaient mieux faire travailler leurs enfants , qu'il fallait toujours nourrir, et ils en étaient mieux servis. Les Romains se trouvèrent fort mal à la fin de la multitude infinie d'esclaves de toutes nations que le luxe et la mollesse attirèrent chez eux ; ce fut une des principales causes de la ruine de l'empire.
L'argent comptant ne devait pas être fort commun chez les Israélites ; il n'était pas de grand usage tians un pays où Ton ne pouvait guère aliéner d'immeubles, ni contracter de dettes, et où il y avait peu de trafic ^ L'usure était défendue entre les Israélites et permise avec les étrangers ; mais il n'était pas facile, suivant la loi, d'avoir commerce avec ceux du dehors. Ainsi leurs biens, comme j'ai dit, consistaient principalement en terres et en bestiaux.
Aussi Dieu ne leur promet que ces sortes de biens, les plus naturels et les plus solides; il ne leur parle ni d'or, ni d'argent, ni de pierreries, ni de meubles précieux, encore moins des autres richesses plus dépendantes de l'artifice et de l'institution des hommes; mais il dit « qu'il enverra les pluies en leur saison , que la terre produira des grains en abondance , que les arbres seront chargés de fruits, que la moisson, la vendange, les semailles se suivront sans interruption ^ » Il leur promet « de la nourriture
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suffisante ; an sommeil tranquille , la sûreté , la paix , et même la victoire sur leurs ennemis. » Il ajoute que « son regard favorable les fera croître et multiplier. » Et ailleurs, que « sa bénédiction rendra leurs femmes fécondes , qu'il bénira leurs troupeaux , leurs bergeries , leurs greniers , leurs celliers et les ouvrages de leurs mains '. » Voilà les biens temporels que Dieu permet aux hommes d'attendre de lui.
V. Arts et métiers
Je ne connais point de peuple qui se soit plus entièrement adonné à l'agriculture que les Israélites. Les Égyptiens et les Syriens y joignirent les manufactures , la navigation et le commerce; surtout les Phéniciens , qui , se trouvant trop serrés sur la côte depuis que les Israélites les eurent chassés de leur terre, furent obligés de vivre d'industrie, et d'être comme les courtiers et les fadeurs de toutes* les autres nations. Les Grecs les imitèrent, et ils réussirent principalement dans les arts ; au contraire» les Roniains méprisèrent les métiers et s'adonnèrent au commerce *. Pour les Israélites , leur terre suffisait pour les nourrir, et les côtes de la mer étaient occupées , pour la plupart, par les Philistins et les Chananéens, qui sont les Phéniciens. Il n'y avait que la tribu de Zabulon dont le partage étant sur la mer l'invitât au trafic , ce qui semble être marqué dans les bénédictions de Jacob et de Moïse^.
Je ne vois pas non plus qu'ils s'appliquassent aux manufactures. Ce n'est pas que les arts ne fussent inventés ; la plupart sont plus anciens que le déluge, et il paraît que les Israélites ne manquaient pas d'excellents ouvriers, au moins du temps de Moïse ; Béséléel et Ooliab * , qui firent le tabernacle et tout* ce qui était nécessaire pour le service de Dieu, en sont un illustre exemple. Il est étonnant coni-
neut. 33, 19. _ A Ex. 31, 4, 5. 36, 37, etc.
"bi€Q ils savaient d'arts très différents et.très flifficites : ils savaient fondre et fabriquer les métaux ; ils savaient tai)l«r et graver les pierres précieuses; ils étaicnilr menuisters , tapissiers , brodeurs et parfumeurs.
Entre ces arts , il y en a deux que j'admire principalement : la taille des pierreries et la fonte des figures , tels qu'étaient les chérubins de l'arche et le veau d'or qui fut fait dans ce même temps '. Ceux qui ont tant soit peu de connaissance des arts savent combien il faut d'artifice et de' machines pour ces ouvrages. Si dès lors on I9S avait trouvées, on avait déjà bien raffiné, même dans les arts qui ne servent qu'à l'ornement^ «t si I'ob avait quelque secret pour faire les mén^pa efeoses pi u^ facilement et avec moins d'appareil , c'était encore une plus grande perfection. Ce qui, soit dit en passant, peut montrer que cette antiquité si éloignée n'était pas grossière et ignorante , comme plusieurs s'imaginent. Aussi le monde avait-il déjà plu»^ de deux mille cinq cents ans du temps de Moïse.
Mais, soit que ces deux fameux ouvriers eussent été instruits par les Égyptiens, ou que leur science fût mira- •culeuse et inspirée de Dieu , comme l'Écriture semble le dire , il ne parait pas qu'ils aient eu des successeurs , ni que jusqu'au temps des rois il y ait eu des Israélites artisans de profession, qui travaillassent pour 1« public. Au commencement du règne de Saiil , il est marqué qu'il n'y avait aucun ouvrier qui iût forger le fer dans tous les pays des Israélites 2, et qu'ils étaient réduits à aller chez les Philistins, même pour aiguiser les outils qui servent au labourage. 11 est vrai que c'était un effet de l'oppression des Philistins pour les empêcher de fabriquer é$s armes. Mais plusieurs années après, David fut obligé, dans sa fuite, de prendre l'épée de Goliath , qui devait être un peu pesante pour lui ' , et de la tirer du tabernacle de Dieu , où
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elle était suspendue comme im monument éternel de sa victoire. Cela me fait croire que Ton ne trouvait point d'armes à acheter.
11 y a apparence aussi que Ton ne vendait point de pain , puisque dans la même occasion le prêtre Abimélech fut réduit à donner à David les pains de proposition ; ce qui lïiontre encore que l'on ne gardait guère de pain dans les maisons f peut-être à cause de la chaleur du pays *. Aussi la magicifione 4 qui Saiil s'adressa lui fit du pain tout exprès, quand elle l«i donna à manger pour le remettre de sa faiblesse *. Chacun av^ son four dans sa maison , puisque la loi menace,- Qpœme d'un grand malheur, de les roduir» aune lolU fasoine qu^ dix femmes cuiront leur pain eo un même four. A Rome , il n'y eut des boulangers que Tsm 580 de sa fondation '.
Entrant dans le détail des métiers , on trouverait que la plupad leur étaient inutiles. Leur vie simple et la douceur de leur climat les exemptait de ce grand attirail de commodités dont nous ne croyons pas nous pouvoir passer , et dont notre mollesse et notre vanité nous embarrassent plutôt qu'un besoin effectif ; et quant aux choses véritablement nécessaires , il y en avait peu qu'ils ne sussent faire eux-mêmes. Tout ce qui sert à la nourriture se faisait dans les maisons; les femmes faisaient le pain et préparaient à manger; elles filaient la laine, fabriquaient les étofiFes et faisaient les habits ; les hommes faisaient le reste *.
Homère décrit le bonhomme Eumée se faisant lui-même . des souliers , et dit qu'il avait bâti les étables magnifiques des troupeaux qu'il nourrissait*. Ulysse lui-même avait bâti sa maison, et dressé avec beaucoup d'art ce lit dont la structure servit à le faire reconnaître de sa femme ®. Quand il partit de chez Calypso , ce fut lui seul qui bâtit et qu't
» 1 JReg. 28, 24. — 2 Lev. 26, 16. — ^ Plin. 17, 11. — * Odt/ss. 14. — 5 Odyss. 23. — « Odyss. 6.
équipa son vaisseau. On voit par là l'esprit de cette anliquité ; c'était un honneur de savoir faire soi-même toutes les choses utiles à la vie , et de ne dépendre de personne ; et c'est ce qu'Homère appelle le plus souvent science et sagesse. Or , l'autorité d'Homère { car il faut, le dire una fois ) me paraît très-grande en tout ceci. Il vivait du temps du prophète Élie , vers la côte de l'Asie Mineure ' ; et tout ce qu'il décrit des mœurs des Grecs et des Troyens a un rapport merveilleux avec ce que l'Écriture nous apprend des mœurs des Hébreux et des autres Orientaux , sinon que les Grecs, comme moins anciens, étaient moins polis. Mais quoi qu'il en soit des temps précédents , il est certain que David laissa dans son royaume un grand nombre d'artisans de toutes sortes * , entre autres des maçons , des charpentiers, des forgerons, des orfèvres, c'est-à-dire de tous les ouvriers qui travaillent sur la pierre , le bois et les métaux s. Et afin que l'on ne croie pas que ce fussent des étrangers , il est dit qtie Salomon choisit de tout Israël trente mille ouvriers, et qu'il avait quatre-vingt mille carriers dans les montagnes. 11 est vrai qu'il emprunta des ouvriers du roi de Tyr, avouant que ses sujets ne savaient pas si bien couper le bois que les Sidoniens *, et qu'il fit venir un excellent fondeur, nommé Hiram , pour faire les vaisseaux sacrés.
Depuis: la division des royaumes- le luxe étant augmenté, il est à croire qu'il y eut toujours beaucoup d'artisans. Je vois dans la généalogie de la tribu de Juda ^ un lieu nommé la Vallée des artisans , « parce, » dit l'Écriture, « qu'il y en" avait. » J'y vois une famille « d'ouvriers de fin lin, » et une autre de « potiers qui travaillaient pour k roi et demeuraient dans sesjarrdins. » Tout cela montre l'honneur que l'on rendait aux arts, et le soin que l'on avaft de
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valent presque point de façon ; ce n'étaient que des pièces d*étoflfes que l'on faisait de la grandeur et de la figure que devait avoir Thabit ; il n'y avait rien à tailler et peu à coudre ' . Ils avaient même l'art de faire sur le métier des robes à manches tout d'une pièce, sans couture, comme la tujiique de Jésus-Christ.
Les modes ne changeaient point, comme elles ne changent point encore dans tout le Levant. En effet, puisque les habits sont faits pour couvrir le corps, et que tous les corps humains sont semblables en tous les temps, il n'y a point de raison à cette prodigieuse variété d'habits, et à ces changements si fréquents auxquels nous sommes accoutumés. Il est raisonnable d'y chercher ce qui est le plus commode, afin que le corps soit couvert suffisamment contre les injures de l'air, suivant le pays et la saison , et qu'il ait une liberté entière de tous ses mouvements. On doit avoir égard à la bienséance selon Tàge , le sexe et la profession. On peut môme penser à la beauté des habits, pourvu que sous ce prétexte on ne se charge pas d'ornements incommodes, et que Ton se contente , comme les anciens , des couleurs agréables et des draperies naturelles. Mais quand on a une fois trouvé le commode et le beau , on ne devrait jamais changer.
Aussi ne sont-ce pas les gens les plus sages qui inventei\t les modes nouvelles ; ce sont les femmes et les jeunes gens, aidés par des marchands et des ouvriers ignorants, qui n'ont d'autre vue que leur intérêt. Cependant ces bagatelles ontdesconsc^quences très sérieuses. La dépense que causent les ornements superflus et les changements des modes est très grande pour la plupart des gens de condition médiocre, et c'est une des causes qui rend les mariages difficiles.* C'est une source continuelle de querelles entre les vieilles ji^iis et les jeunes , et le respect pour les temps passés eu
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est fort diminué. Les jeunes gens , en qui l'imagination domine, voyant les portraits de leurs grands-pères tvec des habillements dont tout le ridicule parait, parcequeles yeux n'y sont plus accoutumés, ont peine à se figurer qu'ils fussentbien sages, et que leurs maximes soient bonnes à suivre. Enfin ceux qui se piquent de propreté sont obligés de se faire de leurs babils une occupation considérable, et une étude qui ne sert pas assurément à leur élever l'esprit, ni à les rendre capables de grandes choses.
Comme les anciens ne changeaient point de modes , les riches avaient toujours une grande quantité d'habits en réserve, et n'étaient jamais exposés à attendre un habit neuf ou à le faire faire à la hâte. Il se trouva dans la garderobe de Lucullus cinq mille chlamydes * , qui était une espèce de manteau de guerre ; on peut juger par là du reste. Il élait ordinaire de faire des présents d'habits, et alors on en donnait deux paires, afin qu'il y eût de quoi changer, et que l'un pût être porté pendant qu'on laverait l'autre ; c'était comme nos chemises.
Les étoffes étaient la plupart de laine. En Egypte et en Syrie on portait aussi du fin lin, du colon et du bysse, plus fin (jue tout le reste. Ce bysse, dont il est tant parlé dans l'Ëcriture, est une espèce de soie d'un jaune doré, qui croit à de grandes coquilles ". Pour notre soie de vers, elle était encore inconnue du temps des Israélites , et l'usage n'en est devenu fréquent au deçà des Indes que plus de cinq cenls ans après Jésus-Christ. La beauté des habits consistait dans la finesse des étoffes ou dans la coulear. Les plus estimées étaient le blanc et la pourpre rouge ou violette; et il semble que le blancfût la couleur la plus ordinaire chez les Israélites , aussi bieh que chez les Grecs et les Romains, puisque Salomon dit : « Que vos habits soient
« HoRAT. Epiti. 1 , 6.
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toujours blancs ', » pour dire, Soyez toujours propres. En effet, rien n'est plus simple que de se servir de la laine ou du lin, (elâ que la nature les produit, et sans leinlure. Les jeunes garçons et les filles portaient des habits bigarrés de diverses couleurs. Telle était la robe de Joseph ^, dont ses frères le dépouillèrent quand ils le vendirent , et telles étaient, du temfts de David, les robes des filles des rois ^.
Les ornements des habits étaient des franges ou des bordures de pourpre et de broderies, et quelques agrafes d'or ou de pierreries aux endroits où elles étaient nécessaires. La magnificence consistait à changer souvent d'habits, et à n'en porter que de bien nets et bien entiers. Au reste, on ne doutera point que les Israélites ne fussent vêtus bien simplement, si Ton considère combien les habits des Grecs et des Roniains étaient simples, même dans les temps de leur plus grand luxe. On peut voir les statues antiques, la colonne Trajane , et les autres bas-reliefs.
Les habits dont l'Écriture parle d'ordinaire sont la tunique et le mariteau; 1 habit grec et llhabit romain ne consistaient aussi que dans ces deux pièces. La tunique était large, iwur laisser la liberté de tous les mouvements dans le travail ; ils la laissaient lâche quand ils étaient en repos ; mais quand ils voulaient agir ou marcher, ils la serraient d'une ceinture. De là vient cette phrase si fréquente dans rÉcrîlure : « Lève-toi , ceins tes reins, et fats cela ^ » Il était commandé aux Israélites de porter aux coins de leurs manteaux des houpes violettes, pour se rendre continuellement attentifs à la loi de Dieu. Ils avaient la tète couvert o de quelque espèce de tiare, comme celles des Perses et des Ci\al(iéens, puisque c'était une marque de deuil d'aller tète nue; et ils portaient des cheveux , puisque se rast^r lu tète était une autre marque de deuil. Pour la barbe,
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il est bien certain qu'ils la portaient longue, par Texcmple des ambassadeurs que David envoya au roi ôes Ammonites , et que ce roi mal conseillé fit raser à moitié , pour leur faire affront * ; en sorte qu'ils furent obligés de dt*^ meurer quelque temps à Jéricho pour laisser recroître leur barbe av&nt que d'oser se montrer. Il leur fit aussi couper leurs habits à moitié, d'une manière qui fait voir qu'ils les portaient assez longs.
Ils se baignaient souvent , comme l'on fait encore dans les pays chauds ; ils se lavaient encore plus souvent les pieds, parcequc, ne portant que des sandales, ils ne pouvaient marcher sans amasser de la poussière. De là vient que rÉcriture parle tant de « laver les pieds » en rentrant dans la maison , en se mettant à table , en se couchant. Or, comme l'eau dessèche la peau et le poil, ils s'oignaient d'huile simple, ou infusée de drogues aromatiques, et c'est ce qu'ils appelaient ordinairement onguent. On en use encore dans les liiJes.
On voit en plusieurs endroits de l'Écriture comment les femmes s'habillaient et se paraient. Dieu reprochant à Jérusalem ses infidélités, sous la figure d'un époux qui a tiré sa femme de la dernière misère pour la combler de bieos, dit, par le prophète ËzéchieP, a quil lui a donné des étoffes très fines et de diverses couleurs, une ceinture de soie, des souliers violets, des bracelets, un collier, des pendants d'oreilles et une couronne, » ou plutôt une mitre*, comme les femmes syriennes en portaient encore longtemps après; « qu'il l'a ornée d'or, d argent, el des étoffes les plus précieuses ^. « Quand Judith ^ se para pour aller trouver Hoioferne, il est dit « qu'elle se lava el s'oignit ; qu'elle arrangea ses cheveux cl mit une mitre sur sa tète ; qu'elle prit ses habits de joie , chaussa des sandales et
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à orna de bracelets, de pendants d'oreilles et de bagues. » Enfin, on ne peut désirer un plus grand détail de ces ornements tl0 femmes que celui que nous lisons dans Isaïe ', lorsqu'il reproche aux filles de Sion leur luxe et leur vanité : aussi la corruption était-elle montée à son plus haut point.
VII. Meubles et maisons
Il faut beaucoup moins de meubles dans les pays chauds que dans les nôtres, et la simplicité des Israélites dans tout le reste donne sujet de croire qu'ils en avaient peu. La loi parle souvent des vaisseaux de bois et de terre, et la vaisselle de terre était fort commune chez les Grecs et chez les Romains avant que le luxe les eût gagnés. Il en est parlé dans le dénombrement des rafraîchissements qui furent amenés à David pendant la guerre d'Absalon >. On voit les meubles qui étaient estimés les plus nécessaires, dans ces paroles de la Sunamite qui logea le prophète Elisée ' : «Faisons, disait-elle à son mari, une petite chambre pour cet homme de Dieu, et y mettons un lit, une table, un siège et un chandelier. » Leurs lils n'étaient que des couchettes , sans courtine et sans rideaux , si ce n'est de ces pavillons légers que les Grecs nommaient œnopées, parcequ'ils servaient à garantir des cousins. Les plus magnifiques avaient dos lits d'ivoire, comme le prophète Amos * reproche aux riches de son temps ; et les plus délicats en faisaient Tenfonçure bien molle, les garnissaient d'étoffes précieuses et les arrosaient d'eaux de senteur. On rangeait les lits contre les murailles, puisqu'il est dit que le roi Ézéchias, ayant ouï la menace de sa mort prochaine , se tourna vers la muraille pour pleurer \
Le chandelier dont il est parlé dans les meubles d'Elisée éiait apparemment de ces grands chandeliers qui se po-
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saient à terre pour porter une ou plusieurs lampes. Jusqu'alors et longtemps depuis, c'est-à-dire même du temps des Romains, on ne brûlait que de l'huile pour éclairer. De là vient qu'il est si ordinaire dans TÉcriture de nommer lampe tout ce qui éclaire le corps ou l'esprit , ce qui con duil, ce qui réjouit. Il n'y a pas d'apparence qu'ils eussent des tapisseries dans leurs maisons ; on n'en use point dans tous les pays chauds, parceque les murailles nues sont plus fraîches ; on s'y sert seulement de tapis de pied pour s'asseoir et se coucher : il en est parlé dans Ëzéchiel * , entre les marchandises que les Arabes apportaient à Tyr. Il e3l aussi parlé de tapis entre les rafraîchissements que Ton apporta à David ; ce qui peut faire croire que les Israélites s'en servaient en caiilpagnc^ car dans les maisons ils avaient des sièges.
Leurs maisons étaient différentes des nôtres en tout ce que l'on voit encore dans les pays chauds. Les toits y sont en terrasses ; les fenêtres ne se ferment qu'avec des jalousies ou des rideaux ; il n'y a point de chemiiiées ; on loge par le bas, et de plain-pied tant que l'on peut.
Que les toits fussent plats dans la terre d'Israël et aux environs^, il y en a bien des preuves dans TËcriture. Rahab cacha les espions de Josué sur le toit de sa maison. Quand Samuel déclara à Saiil que Dieu l'avait choisi pour roi , il le fit coucher la nuit sur le toit , ce qui est encore ordinaire dans les pays chauds '\ David se promenait sur le toit de son palais quand it vit Betsabée qui se lavait. Absalon fit dresser une tente sur le toit du même palais, quand il abusa des concubines de son père * : cette action était comme une prise de possession du royaume , et il fallait la rendre publique pour montrer que sa révolte était sans retour. On montait sur les toits dans les grandes
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alarmes, comine on voit par deux passages d'Isaïe *. Tout cela fait voir la raison de la loi qui ordonnait de faire tout autour des toits un mur d'appui, de peur que quelqu'un ne se tuùt en tombant * , et £ait entendre cette expression de rÉvangile : « te qui vous a été dit à l'oreille, publiez-le sur les toits, s Chaque maison était un échafaud tout dressé pour quiconqtie voulait se faire entendre de loin.
Les treillis des fenêtres sont marqués dans les Pro* verbes, dans le ciintique de Salomon et dans Tlûstoirede la mort d'Ochozias , roi d'Israël '. Quand le roi Joakim brûla le livre que Jérémie ^ avait écrit par ordre de Dieu, il était dans son appartement d'hiver, assis devant un brasier de charbon allumé. On peut juger de là qu'ils n'avaient point de cheminées, qui sont en effet des inventions des pays froids; dans les pays chauds on se contente d'avoir des fourneaux pour la cuisine. Ils se servaient beaucoup de pierre pour bâtir, principalement à Jérusalem , où elle est très commune, et ils savaient la tailler en fort grandes pièces. U est parlé, dans les édifices de Salomon , de pierres de huit et de dix coudées , qui font douze ou quinze pieds » ; ce qui est nommé pierres précieuses sont sans doute divers marbres.
La beauté de leurs bâtiments consistait moins en des ornements placés à quelques endroits que dans la forme entière, dans la taille et la liaison des pierres; ils avaient grand soin que tout fût bien uni et bien dressé au plomb, à réquerre et an niveau. C'est ainsi qu'Homère parle des bâtiments qu'il loue, et on admire encore cette espèce de beauté aux bâtiments des anciens Égyptiens. Les I^raé* lites employaient les bois odoriférants, comme le cèdre et le cyprès , pour revêtir en dedans les bâtiments les plus riches , en faire des lambris et des colonnes. On le voit
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par le temple et par les palais de Salonion ; et David dit qu'il habite une <r maison de cèdre , » pour dire qu'il es! logé magnifiquement '.
VHIi Nourriture.
Pour ce qui regarde la table , les Israélites mangeaient assis, comme les Grecs du temps d'Homère ; il est nécessaire de l'observer pour distinguer les temps, car dans la suite , c'est-à-dire depuis le règne des Perses , ils maflr geaient couchés sur des lits, comme les Perses et les autres Orientaux * , de qui les Grecs et les Romains en prirent aussi la coutume. Les gens réglés mangeaient après avoir travaillé, et assez tard. C'est pourquoi « manger et boire dès le matin » signifient, dans l'Écriture, le dé^ordre et la débauche ». Leur nourriture était simple ; pour l'ordinaire ils ne parlaient que de manger du pain et boire de l'eau , d'où vient que le mot de pain se prend communément daos rÉcriture pour toutes sortes de viandes. Ils ne faisaient que rompre le pain sans le couper * , parcequ'ils ne se servaient que de petit pain long ou mince, comme on fait encore en plusieurs pays. La première faveur que Booz accorda à Ruth ^ fut de boire de la même eau dont buvaient ses gens, de venir manger avec eux et tremper son pain dans du vinaigre ; et l'on voit, par les compliments qu'elle lui fit, que cette faveur n'était pas petite.
On peut juger de leurs vivres les plus ordinaires par les rafraîchissements que David reçut en diverses rencontres d'Abigaïl, de Siba et de Berzellaï, et par les provisions qu'apportèrent ceux qui le vinrent trouver à Hébron. Les espèces qui y sont marquées sont du pain et du vin , du Wé et de l'orge, de la farine de l'un et de l'autre, des fèves et des lentilles , des pois chiches , des raisins secs , des figues sèches, du miel, du beurre, de l'huile, dès moutons,
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des bœufs et des veaux gras ^ Il y a dans ce dénombreinenl beaucoup^ de grains et de légumes. C'était aussi la nourriture la plus ord naire des anciens Égyptiens, etc*é- , tait celle des Romains dans les meilleurs temps , et lorsqu'ils s'adonnaient lo plus à Tagriculture. On sait d'où viennent les noms illustres de Fabius , de Pison , de Cicéron, de Lentulus. On voit l'usage que les Israélites faisaient du lait par ce conseil du sage : « Que le lait de tes chèvres te suffise pour ta nourriture et pour les besoins de ta maison >. »
Quoiqu'il leur fût permis de manger du poisson , je ne vois point qu'il en soit parlé que dans les derniers temps. On croit que les anciens le méprisaient comme une nourriture trop délicate et trop légère pour des hommes robustes'; aussi n'en est-il point parlé dans Homère, ni dans ce que les Grecs ont écrit des temps héroïques. On ne voit guère non plus chez les Hébreux de sauces ni de ragoûts. Leurs festins étaient composés de viandes solides et grasses , et ils comptaient pour les plus grandes délices le lait et le miel. En effet, avant que le sucre eût été apporté des Indes, on ne connaissait rien dé plus agréable au goût que le miel ; on y conHsait les fruits, et on en mêlait aux pâtisseries les plus friandes. Au lieu de lait, on nomme souvent le beurre , c'est-à-dire la crème , qui en est le plus délicat. Les offrandes ordonnées par la loi montrent que, dès le temps de Moïse, ils avaient diverses sortes de pâtisseries, les unes pétries à 1 huile, les autres faites sans huile *.
C'est ici le lieu de parler de la distinction des viandes permises ou défendues par la loi. Il n'était point particulier aux Hébreux de s'abstenir de certains animaux par
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principe de religion; les peuples voisins ea usaient de même *. Les Syriens ni les Égyptiens ne maingeaient point de poisson, et quelques uns ont cru que c'était aussi par superstition que les anciens Grecs s'en abstenaient •. Les Égyptiens de Thèbes ne mangeaient point de mouton, parce qu'ils adoraient Âmmon sous la figure d'un bélier, mais ils tuaient des chèvres ; ailleurs ils s'abstenaient des chèvres et immolaient des moutons. Les sacrificateurs égyptiens s'abstenaient de toutes les viandes et de toutes les boissons apportées de dehors ; et quant à ce qui croissait dans le pays, outre le poisson, ils s'abstenaient des bétes qui ont le pied rond ou partagé en plusieurs doigts, ou qui n'ont point de cornes, et des oiseaux carnassiers ; plusieurs ne mangeaient de rien qui eût eu vie , et dans leur temps de purification ils s'abstenaient même des œufs et de toutes les herbes et des légumes ». Tous les Égyptiens en général ne mangeaient point de fèves. Ils tenaient le pourceau pour immonde ; quiconque en avait touché un, même en passant, allait se laver avec ses habits. Platon, dans sa République, met la nourriture des pourceaux au rang des choses superflues que le luxe a introduites ^ En effet , ils ne rendent aucun service, et ne sont d'usage que pour la table. Tout le monde sait qu'encore aujourd'hui les bramincs des Indes ne mangent et ne tuent aucune espèce d'animaux ; et il est certain qu'ils vivent ainsi depuis plus de deux mille ans.
La loi de Moïse n'avait donc rien de nouveau ni d'extraordinaire en ce point ; mais elle était nécessaire pour retenir le peuple dans des bornes raisonnables, l'empêchant d'imiler les superstitions de ses voisins , sans lui donner toutefois une liberté entière dont il aurait pu abuser. Car cette abstinence de certaines viandes était utile et pour
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la santé et pour les mœurs ; ce n'était pas seulement pour dompter leur esprit indocile que Dieu leur imposait ce joug, c'était encore pour les détourner des choses nuisibles. Il leur était défendu de manger du sang et de la graisse; l'un el l'autre est difficile à digérer : et quoique des gens robustes et laborieux comme nos Israélites en dussent être moins incommodés que d'autres, il valait mieux , ayant à choisir, leur donner la meilleure nourriture. La chair de porc est aussi fort pesante à Testomac. 11 en est de même des poissons qui n'ont point d'écaillé « leur chair est huileuse et grasse , soit qu'elle soit délicate comme celle des anguilles, soit qu'elle soit dure, conuBe c^lle des thons, des baleines et des autres cétacés. L'on peut ainsi rendre des raisons naturelles de la plupart de ces défenses, comme saint Clément Alexandrin a remarqué «. Quant aux raisons morales , les spirituels ont toujours compté la gourmandise pour le vice qu'il fallait combattre le premier, comme étant la source de la plupart des autres ^ ; les philosophes socratiques ont fort recommandé la sobriété, jusque-là que Platon ^ ne croyait pas qu'il y eût rien à faire en Sicile pour la correction des mœurs, tant qu'on y ferait tous les jours deux grands repas. On croit que le but de l'abstinence de Pylhagore était de rendre 1^ hommes justes et désintéressés, en les accoutumant à vivre de peu. Or, une des branches principales de la gourmandise est le désir de la variété des viandes. La trop grande quantité dégoûte bientôt ; mais comme la diversité est infinie, le désir en est insatiable. Tertullien* a renfermé toutes ces raisons dans ce passage : « Si la loi retranche quelques viandes et déclare immondes des animaux qui ont été bénis autrefois, comprenez le dessein d exercer les hommes à la tempérance, et reconnaissez le
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frein que Ton impose à celte gourmandise qui regrettait les concombres et les melons d'Egypte en mangeant le pain des anges. Reconnaissez que Ton prévient en même temps les compagnes de la gourmandise, qui sont le luxe et Timpureté.... C'est encore aBn déteindre en partie l'amour de l'argent , lui ôtant le prétexte de la nécessité de la subsistance.... Enfin, c'est pour dresser l'homme plus aisément à jeûner pour Dieu, l'accoutumant à peu de viandes et peu recherchées. »
IX. Purifications
Les purifications ordonnées par la loi avaient les mêmes fondements que la distinction des viandes. Les peuples voisins en pratiquaient de semblables, entre autres, les Égyptiens , chez qui les sacrificateurs se rasaient le poil tous les trois jours, et se lavaient tout le corps deux fois la nuit et deux oq trois fois le jour ^ Les purifications légales des Israélites étaient utiles pour la santé et pour les mœurs. La netteté du corps est un symbole de la pureté de l'âme, et de là vient que quelques saints, par esprit de pénitence , ont affecté d'être malpropres pour se rendre plus méprisables, et faire mieux paraître au dehors l'horreur qu'ils avaient de leurs péchés. De là vient encore que la purification extérieure est appelée dans l'Écriture sanctification, parcequ'elle rend sensible la pureté intérieure avec laquelle on doit s'approcher des choses saintes. On peut même dire que la propreté est un effet naturel de la vertu , puisque la saleté ne vient pour l'ordinaire que de paresse et de bassesse de cœur.
La netteté d'ailleurs est né^^ssaire pour entretenir la santé et prévenir les maladies, surtout dans les pays chauds. Aussi les hommes y sont naturellement plus propres ; la chaleur invite à se dépouiller, à se baigner et à chîmger souvent d'habits; au lieu que dans les pays froids
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on craint l'eau et l'air, on est plus engourdi et plus paresseux. Il est certain que la saleté où vivent parmi nousla plupart des petites gens , surtout les plus pauvres , et dans les villes, cause ou entrelient plusieurs maladies: que serait-ce dans les pays chauds , où Tair se corrompt plus aisément et où les eaux sont plus rares? De plus , les anciens se servaient peu de linge , et la laine n'est pas si facile à nettoyer.
Admirons ici la sagesse et la bonté de Dieu, qui avait donné à son peuple des lois utiles en tant de manières, puisqu'elles servaient tout ensemble à les accoutumer à l'obéissance, à les éloigner de la superstition, à régler leurs mœurs et à conserver leur santé. C'est ainsi que dans la structure des animaux et des plantes nous voyonstant de parties qui servent à plusieurs usages. Or, il était important que les préceptes de propreté fissent partie de la religion , parceque , regardant le dedans des maisons et les actions les plus secrètes de la vie, il n'y avait que la crainte de Dieu qui pût les faire observer. Cependant , par ces choses sensibles , Dieu formait leur conscience, et les accoutumait à reconnaître que rien ne lui est caché, et qu'il ne suffit pas d'être pur aux yeux des hommes. TertuUien ' prend ainsi ces sortes de lois quand il dit : « Même dans le commerce de la vie et de la conduite des hommes, au dedans et au dehors, il a tout déterminé, jusqu'à prendre soin de leur vaisselle, afin que, rencontrant partout ces préceptes de la loi, ils ne pussent être un moment sans regarder Dieu. » Et ensuite : • Pour aider cette loi , plutôt favorable que pesante, la même bonté de Dieu a aussi ordonné des prophètes, qui enseignaient ces maximes dignes de lui : Otez la malice de vos âmes, elc.^. » De sorte que le peuple était suffisamment instruit de la signification de toutes ces cérémonies et de ces pratiques sensibles.
' Tertoll. In Marc, II, 19. _ . Isv 1, 16.
Voilà le fondement des lois qui ordonnent de se baigner 'Ct de laver ses habits après avoir touché un corps mort »ou un animal immonde , et en plusieurs autres rencontres. De là vient la puriRcation des vases par Teëu ou par le feu , des maisons où il parmssait quelque corruption , des femmes après leurs couches ; et la séparation des lépreux, <Iuoique la lèpre blanche, qui est la seule dont parle rËcriture, soit plutôt une difformité qu'une maladie '.
C'étaient les prêtres qui séparaient les lépreux , qui jugeaient les autres impuretés légales et prescrivaient la manière des purifications. Ainsi ils faisaient une partie de la médecine; et quoiqu'il soit quelquefois parlé de méde- •cins dans l'Écriture, on peut croire que c'étaient des chirurgiens, car chez les anciens ces professions n'étaient point distinguées. Il en est parlé dans la loi , quand elle <!ondamne celui qui a blessé un homme à payer les salaires des médecins 2; et ailleurs il est fait mention de bandages , d'emplâtres et d'onguents , mais non , que je ^che, de purgation et de diète. Le roi Âsa ayant la goutte, est blâmé d'avoir eu trop de confiance en l'art des médecins '. Peut-être les Israélites suivaient-ils encore les mêmes maximes que les Grecs des temps héroïques, dont les médecins , au rapport de Platon *, ne s'appliquaient qu'à panser les plaies par des renèdes topiques, sans prescrire de régime , supposant que les autres maux seraient aisément prévenus ou guéris par la bonne constitution et la conduite raisonnable des malades : pour les blessures, il ^t difficile qu'il n'en arrive par divers accidents , ne fûtce que dans le travail.
• Les Israélites fuyaient le commerce des étrangers , et
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c'était uae suite de ces lois pour les pucjfications et le choix des viandes ; car quoique la plupart des peuples voisins eussent des coutumes approchantes , elles n'étaient pas les mêmes. Ainsi un Israélite avait toujours droit de présumer que l'étranger qu*il rencontrait avait maugé du porc, ou des victimes offertes aux idoles , ou touché quelque béte immonde. De là vient qu'il n'était permis ni de manger avec eux ni d'entrer dans leurs maisons ; et cette séparation était encore utile pour les mœurs, servant comme de barrière contre la trop grande fréquentation avec les étrangers , qui est toujours pernicieuse au commun des hommes , et qui Tétait plus encore alors à cause de l'idolâtrie. Les Égyptiens étaient fort attachés à celte maxime ' ; l'Écriture marque qu'ils ne mangeaient point avec les Hébreux , et Hérodote • témoigne qu'ils ne vou- . laient ni baiser un Grec, ni se servir de son couteau ou de sa vaisselle. Encore aujourd'hui les mahométans ont plusieurs pratiques semblables ; mais ceux qui en ont le plus, et qui y sont attachés avec le plus de* superstition , sont les Indiens.
Les Israélites ne s'éloignaient pas toutefois également de toutes sortes d'étrangers, quoiqu'ils les comprissent tous sous le nom de Goïm ou Gentils, Ils abhorraient tous les idolâtres, parliculièremenl les incirconcis; car ils n'é-^ talent pas les seuls qui pratiquassent la circoncision : elle était en usage chez tous les descendants d'Abraham, comme les Ismaélites, les Madianites et les Iduméens^^ chez les Ammonites et les Moabites, descendus de Lot. Les Égyptiens mêmes , quoique leur origine n'eût rien de commun avec les Hébreux , regardaient la circoncision comme une purification nécessaire, et tenaient les incirconcis pour immondes. Quant aux Israélites, ils souffraient les incirconcis qui adoraient le vrai Dieu *, jusques à leur
' Gen. 43, 32.- * Herod.2.- 3 Jbrkm. 9, 2.- 4 Hbrod. — P Ai/on.
permettre d'hàfiiter dans la terre sainte, pourvu qu'ils observassent la loi de nature et l'abstinence du sang; mais s'ils se faisaient circoncire , ils étaient réputés enfants d'Abraham, et, par conséquent, obliges à observer toute la loi de Moï^^e. Les rabbitis nommen« ces derniers « prosélytes de justice *, » et ils nomment « prosélytes d'habitation » les fidèles incirconcis qu'ils appellent autrement Noachides^ comme n'étant obligés qu'aux préceptes que Dieu donna à Noé au sortir de l'arche ^, Du temps de Salomon , il se trouva plus de cent cinquante mille prosélytes dans la terre d'Israël.
De tous les étrangers, ceux que les Israélites devaient plus fuir étaient les nations maudites descendues de Chanaam, que Dieu leur avait commandé d'exterminer. Je ne vois que ceux-là , comme je l'ai déjà dit , avec qui il leur fût défendu de contracter des mariages ^. Moïse épousa une Madianite; Booz est loué d'avoir épousé Ruth, Moabîte. La mère d'Absalon était fille du roi de Gessur ; Amasa était fils d'un Ismaélite et d'AbigaïI , sœur de David*; Salomon épousa la fille du roi d'Egypte dès le commencement de son règne , dans le temps où il élait le plus agréable à Dieu *. Ainsi , ce que l'Écriture dit ensuite , pour blâof>er ses mariages avec les étrangères, se doit entendre des Cbananéennes qu'il avait épousées, et de ce qu'au lieu de convertir les autres, il avait eu pour elles des complaisances criminelles, jusqu'à adorer leurs idoles.
A plus forte raison les mariages étaient libres entre tous les Israélites, et il n'était point nécessaire de se marier «chacun dans sa tribu , comme l'ont cru plusieurs , même des Pères de l'Église, Cette loi était particulière aux filles, <iui étaient héritières , pour ne pas confondre les partages •.
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leur pratique s y accorde * ; si Ton étudie bien le cantique de Salomon , on y trouvera sept journées bien marqua, pour représenter la première semaine de ses noces ^.
On voit dans le même cantique les amis de l*époux et les compagnes de l'épouse , ce qui était encore de la fête ; répoux avait de jeunes hommes qui se réjouissaient avec lui ; répouse, de jeunes filles. On donna aussi trente compagnons à Samson '. Dans TËvangile ^ il est parlé des amis de Tépoux et des filles qui viennent au-devant de répoux et de l'épouse. L'époux portait une couronne en signe de joie , et la tradition des Juifs en donne aussi à l'épotïse. On les conduisait avec des instruments de musique , et les assistants tenaient à leurs mains des branches de myrte et de palme. ♦
Au reste , je ne vois point que leurs mariages fussent revêtus d'aucune cérémonie de religion , si ce n'est des prières du père de famille et des assistants , pour attirer la bénédiction de Dieu; nous en avons des exemples dans les mariages de Rebecca avec Isaac, de Ruth avec Booz, de Sara avec Tobie s. Je ne vois point que l'on offrît des sacrifices pour ce sujet, que l'on allât au temple ou que l'on fît venir les prêtres : tout se passait entre les parents et les amis, aussi ce n'était encore qu'un contrat civil.
Pour la circoncision des enfants , c'était à la vérité un acte de religion, et très nécessaire alors à quiconque devait entrer dans l'alliance d'Abraham ; mais elle se faisait aussi dans les maisons particulières, sans ministère de prêtres ni de lévites. Si l'on y appelait quelque personne publique , c'était quelque espèce de chirurgien exercé à cette opération , comme les Juifs en oQt encore, qu'ils nomment
' Cad. Talm. — Pirce Abot. 13. — 2 Seld. aux Hébr. II, 13. — ^ BuxTORF. Synag. Jud. 28. — JuD. XIV, 11. — Jofi. III, 11, 9. — i Mattii. IX, 15. - ibid. XXV. — CanL III , 11. — l84. LXI, 10. — Pirce Adot. 19. — Seldbh. 16. — Ibid. — * Gen, 24, 60. — RuTH. 4, 11. — T(>B. 7, lô.
moled. En toutes ces cérémonies , il faut prendre garde ù ne nous pas laisser tromper par les peintures modernes , comme j'ai dit des habits.
Loin de craindre la multit^ude des enfants , les Israélites _]a souhaitaient; outre l'inclination naturelle, la loi leur en donnait de grands motifs. Ils savaient que Dieu en créant le monde, et en le réparant après le déluge, avait dit aux hommes : «t Croissez et multipliez^ et remplissez la terre '. » Ils savaient qu'il avait promis à Abraham une postérité innombrable ; enfin que d'entre eux devait naître le Sauveur du monde : et ils n'étaient point pressés de ces intérêts sordides qui font aujourd'hui regarder comme un malheur la bénédiction des mariages. Leur vie frugale faisait que, tant que leurs enfants étaient petits, ils leur coûtaient peu à nourrir et moins encore à vêtir ; car, dans les pays chauds , on les laisse souvent nus ; et quand ils étaient grands, ils les aidaient dans leur travail, et leur épargnaient des esclaves et des serviteurs à gages. Aussi avaient-ils peu d'esclaves à proportion *. Siba , serviteur de Satil , cultivait le patrimoine de Miphiboseth avec ses quinze fils et vingt esclaves. Ils n'étaient point en peine de pourvoir leurs enfants, puisqu'il n'y avait point chez eux de fortune à faire, et que toute leur ambition était de laisser à leurs descendants l'héritage qu'ils avaient reçu de leurs ancêtres mieux cultivé, s'il se pouvait, et avec quelques troupeaux de plus'. Pour les filles, comme elle^ ne succédaient qu'au défaut des mâles , on les mariait plus pour l'arlliance que pour les biens.
C'était donc une commodité d'avoir beaucoup d'enfants ; c'était aussi un honneyr *. On regardait comme heureux celui qui se voyait père d'une grande famille, et qui était environné d'un grand nombre d'enfants et de pelits-en-
« Gen: 1, 28 et 8, 17. — ^ 2 Seg. 9, 19. — ^ Nvm. 27, 8. — ♦ Psal. 121.
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fanls toujours prêts à recevoir ses ioslruclions et à exécuter ses ordres; et on ne craignait point que son nom fût oublié tant que sa postérité subsisterait. « La couronne des vieillards, dit TÉcriture, sont les enfants de leurs enfants ^ » Et quand elle remarque le nombre des enfants, c'est d'ordinaire pour louer les pères; comme ces deux juges dlsraëM, dont Tun avait trente fils, l'autre quarante, avec Irenlo petils-fils; comme David*, dont on nomme dix-neuf fils, sans ceux des concubines; Roboam, qui eut vingl-huit 61s et soixante Rlles; et Âbia, qui eut vingt-deux fils et seize filles. C'est ainsi que les poêles ont vanté les cinquante enfants de Priam, car les Grecs n'estimaient pas moins la fécondité. La virginité , considérée comme une vertu, était encore peu connue; on n'y craignait que la stérilité, et l'on estimait malheureuses les filles qui mouraient sans être mariées. Electre s'en plaint expressément dans Sophocle, et ce fut le sujet des regrets de la fille de Jephté*. De là vient que c'était un opprobre à une femme mariée d'être stérile ^, comme Ton voit en la mère de Samuel et en tant d'autres ; on regardait ce malheur comme une malédiction de Dieu.
Ce soin de la postérité était le fondement de la loi qui ordonnait au frère d'épouser la veuve de son frère quand il était mort sans enfants ; droit établi dès le temps des patriarches, comme il parait par l'histoire de Thamar<<, et regardé comme un devoir de piété, afin que le nom du défunt ne tombât pas dans l'oubli ^ aussi les enfants lui étaient attribués par une espèce d'adoption. De là tiennent les deux généalogies de Jésus-Christ, selon saint Matthieu » et selon saint Luc»; car il se trouvait ainsi que saint Joseph avait deux pères '®, l'un par la naissance, et
» Proo. 17. 6. — 2 juD. 10, 4,. 12, 14. — 3 1 Par. 11, 2.-2 ibid. 13, 2. - 4 JuD. 11, 38. - M /ÎPi7. 1. - t; Gen. 38, 8. - 7 iJeuL 15, 6. - Mathi. 1. - y Luc, 3,6. - -o Aug. De Cons. evang.
Fautie par cotte adoption de la loi *. Au reste, ce mariage avec une belle-sœur n'était pas contraire au prennier droit naturel , qui permettait même d'épouser sa propre sœur avant que Dieu l'eût défendu.
Celait le désir d'avoir un grand nombre d'enfants qui portait les Israélites à prendre plusieurs femmes à la fois , et ils s'en faisaient aussi un honneur et une marque de grandeur. C'est ainsi qu'Isaïe^, pour marquer combien seraient estimés ceux que Dieu conserverait entre son peuple, dit que sept femmes s'attacheront à un seul homme , offrant de vivre à leurs dépens, pourvu qu'elles aient l'honneur de porter son nom. Ainsi il est dit ^ que Roboam avait dix-huit femmes et soixante concubines, et qu'il donna plusieurs femmes à son fils Abia, qu'il avait choisi pour son successeur.
D'ailleurs ils étaient assez réservés sur l'usage du mariage. Ils s'en abstenaient non-seulement pendant les grossesses et les autres incommodités de leurs femmes , mais pendant tout le temps ^(u'elles étaient nourrices, c'est-àdire pendant deux ou trois ans; et elles ne se dispensaient pas souvent de nourrir leurs enfants. Je ne vois que trois nourrices dont il soit parlé dans l'Écriture ', celle de Rebecca, celle de Miphiboseth, et celle de Joas, roi de Juda.
Nous ne devons donc pas trouver étrange que Dieu tolérât la polygamie qui s'était'introduite dès avant le déluge, quoiqu'elle fût contraire à la première institution du inariage». Car quand il fut institué dans le paradis terrestre il n'y avait point encore de concupiscence; et depuis que
' Les sentiments sont partagés sur la concfliation de ces deux généalogies. D'autres pensent que celle qui se trouve dans saint Luc est celle de la sainte Vierge, mère de notre Seigneur Jésus-Christ, en sorte que le second père de Joseph était son beau-père. c'est-à«dire le père de la sainte Vierge son épouse. [Noie des premiers édileuTS.)
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par la loi nouvelle il a été élevé à la dignité de sacrement, il est accompagné de grâces très fortes; mais dans Tintervalle , lorsque la grâce était beaucoup moindre et que le péché régnait, il était digne de la bonté de Dieu d'user d'une plus grande indulgence. La polygamie était donc comme le divorce que Jésus-Christ dit aux Juifs ne leur avoir été souffert que pour la dureté de leur cœur ». Outre les femmes, il était encore permis d'avoir des concubines, qui d'ordinaire étaient des esclaves. Les épouses légitimes n'avaient au-dessus d'elles que la dignité qui rendait leurs enfants héritiers. Ain?i le nom de concubinage ne signifiait pas une débauche comme parmi nous; c'était seulement un mariage moins solennel.
Au reste , bien loin que cette licence rendit le mariage plus commode, le joug en était bien plus pesant. Un mari ne pouvait partager si également son cœur entre plusieurs ftmme», qu'elles fussent toutes contentes de lui. II était réduit à les gouverner avec une autorité absolue, comme font encore les Levantins; ainsi il n'y avait plus dans le mariage d'égalité, d'amitié et de société. Il était encore plus difficile que les rivales pussent s'accorder entre elles; c'était continuellement des divisions, des cabales et des guerres domestiques. Tous les enfants d'une femme avaient autant de marâtres que leur père avait d'autres femmes; chacun épousait les intérêts de sa mère, et regardait les enfants des autres femmes comme des étrangers ou des ennemis. De là vient celte manière de parler si fréquente dans l'Écriture : « C'est mon frère et le fils de ma mère. » On voit des exemples de ces divisions dans la famille de David, et encore de bien pires dans celle d'Hérode.
La liberté de se quitter par le divorce avait aussi de fâcheuses suites. On s'engageait plus légèrement , on se contraignait moins l'un pour l'autre ; et la multitude des
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mariages pouvait aller à tel excès , que ce n'était plus qu'une débauche palliée. On sait quel désordre c'était à Rome depuis la chute de la république ; au lieu que tant que les bonnes mœurs y subsistèrent, c'est-à-dire jusqu'à l'an 523 *, il n'y eut point de divorce, quoiqu'il fût permis par les lois. Les enfants en souffraient aussi beaucoup, ils demeuraient orphelins du vivant de leur père et de leur roèrè, et il était biey difficile qu'ils ne fussent odieux à l'un des deux, et qu'ils ne prissent le parti de l'un ou de l'autre. XL Éducation des enfants. Exercices. Études.,
L'éducation des enfants semble avoir été à peu près la même chez les Israélites que chez les Égyptiens et les Grecs les plus anciens. Ils leur formaient le corps par le travail, et les exercices et l'esprit par les lettres et la musique ^. Ils faisaient grand cas de la force du corps, et c'est la louange la plus ordinaire que TÈcriture donne aux gens de guerre, comme aux braves de David *. La, cour^ à pied devait être un de leurs principaux exercices, puisque l'on reconnaissait les gens à les voir courir de loin , comme ceux qui portèrent la nouvelle de In défaite d'Àbsalon «; il fallait les avoir vus souvent courir. Il est dit aussi d'Âsaël^, frère do Joab, quil courait comme tin chevreuil. Le prophète Zacharie • parle d'une pierre pesante, que saint Jérôme prend pour une de ces pien^es qui servaient à éprouver la force des hommes, en essayant à qui les lèverait plus haut; ainsi on peut croire qu'ils avaient celte espèce d exercice. L'exemple de Jonathas fait voir qu'ils s'exerçaient à tirer de l'arc '.
Mais ils ne se firent jamais des exercices du corps une occupation importante comme les Grecs, qui la réduisirent en art et y cherchèrent les derniers raffinements. Ils nommèrent cet art gymnastique^ parcequ'ils s'exerçaient nus;
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et. nommèrent gymnases les lieux où ils s'exerçaient, qui étaient spacieux , magnifiques , dressés et bâtis à grands frais *. Là, des mailres choisis, et sous eux grand nombre d'aides, formaient les corps des jeunes gens par un régime très exact et des exercices fort mesurés. Quelques uns y prenaient tant de plaisir qu'ils s'y occupaient toute leur vie, et demeuraient athlètes de profession. Ils acquéraient des forces immenses, et se faisaient de% corps tels que ceux qui ont servi de modèles aux plus belles statues; mats au reste ils devenaient brutaux et incapables de toute application d'esprit; ils n'étaient même propres ni à la guerre, ni à aucune action qui leur pût ôter de la nourriture et du repos et déranger leur vie réglée. Les Hébreux étaient trop sérieux pour donner dans ces curiosités ; et ce fut une nouveauté odieuse quand, sous Ânliochus riUustrc, on bâtit un gymnase à la grecque dans Jérusalem. Ils se contentaient du travail de la campagne et de quelques cxerdces militaires, comme firent les Romains *.
Ils n'avaient pas besoin non plus de grandes éludes pour se former l'esprit, si par les études on entend la connaissance de plusieurs langues et la lecture de beaucoup de livres, comme nous l'entendons d'ordinaire; car ils méprisaient l'étude des langues étrangères, comme étant à l'usage des esclaves autant que des honnêtes gens. Leur langue naturelle leur suffisait, et c'était la langue hébraïque telle que nous la voyons dans TËcriture 3. Elle est du caractère de leurs mœurs. Les mots en sont simples, tous dérivés de peu de racines, mais sans aucune composition. Elle a une richesse merveilleuse dans ses verbes, dont la plupart expriment des phrases entières. « Être grand , faire grand , être fait grand , » sont des mots tout simples, que les traductions ne peuvent exprimer parfaite-
» Hier. Mercurial. de arle gymnast. — » l Macc. 1, 15 — 2 ibid. 49, 22. — 3 jos. 20. — Ant., in fin.
ment. La plupart des prépositions et des pronoms ne sont que des lettres ajoutées au comnnencement ou à la fin des 'mots. C'est la langue la plus courte que nous connaissions, et par conséquent la plus approchante du langage des esprits, qui n'ont point besoin de paroles pour se faire entendre. Les expressions sont nettes et solides, donnant des idées distinctes et sensibles; rien n'est plus loin du galimatias .
Le génie de cette langue est de faire suivre les propositions les unes aux autres, sans suspendre le sens ni s'embarrasser dans de grandes périodes, ce qui rend le style extrêmement clair. De là vient que dans les narrations i's font toujours parler directement leurs personnages et ne feignent point de répéter; surtout ils sont exacts à dire toujours les mêmes choses en mêmes mots. Et voilà ce qui nous fait d'abord trouver plat et grossier le style de l'Écriture; mais c'est en effet une marque du bon sens, de la solidité et ée la netteté de l'esprit de ceux qui parlaient ainsi. Quoique les styles des livres sacrés soient fort différents, nous ne voyons point que la langue ait changé depuis Moïse jusqu'à la captivité de Babylone.
Toute leur grammaire consistait donc, comme celle des anciens Grecs, à bien parler leur langue, lire et écrire correctement; avec celte différence qu'il ne parait pas qu'ils l'eussent réduite en art et qu'ils l'apprissent par règles. Leurs lettres étaient celles que l'on nomme aujourd'hui samaritaines, parce que les Samaritains les ont i'onservées; et comme elles ne sont ni coulantes ni faciles à former, on pourrait douter qu'il fût fort commun parmi les Israélites de «avoir écrire, d'autant plus que les savants sont nommés dans l'Écriture sopherim , c'est-à-dire scribes , suivant les anciennes traductions. Aussi des laboureurs ont bien moins besoin d'écriture que des marchands et des gens d'affaires. Mais il est à croire que la
plupart savaient lire , puisqu'il était recommandé à tou& d'apprendre la loi de Dieu et de la méditer jour et nuit, et que cette étude était leur unique occupation le jour du sabbat *.
Ce seul livre suffisait pour les instruire parfaitement s. Ils y voyaient Thistoire du monde jusqu'à leur établissement dans la terre promise, l'origine de toutes les nations qui leur étaient connues, et plus particulièrement de celles qu'il leur importait le plus de connaître, des descendants de Lot. d'Abraham, d'Ismaël et d'Ésaii. Ils y voyaient toute I9 religion, les dogmes, les cérémonies, les préceptes de morale; ils y trouvaient leurs lois civiles. Ainsi ce livre seul , qui est le Pentateu^pie ou les cinq livres de Moïse, renfermait tout ce qu'ils devaient savoir.
Ce n'est pas qu'ils n'eussent beaucoup d'autres livres ; car, sans parler des livres de Josué, des Juges, de Samuel, et des autres livres sacrés qui furent écrits ensuite 5, dès le temps de Moïse il est parlé d'un « livre des guerres du Seigneur, » et ailleurs il est fait mention d'un «• livre des Justes. » Les livres des Rois renvoient souvent à des « chroniques des rois de Juda et d'Israël *. » Salomon avait écrit trois mille paraboles et mille cinq cantiques ; il avait fait des traités de toutes les plantes et de tous les animaux, et il se plaint lui-même que l'on fait des livres sans fin \ Tous ces livres, et peut-être beaucoup d'autres que nous ne connaissons pas, se sont perdus, comme ceux des Égyptiens, des Syriens et des autres Orientaux : les seuls livres qui restent de cette antiquité sont ceux que Dieu a dictés à ses prophètes, et qu'il a conservés par une providence particulière.
Il n y a pas d'apparence que les Israélites étudiassent
TV ^o"'* ^h ^' '^^ ®*^- "" ^^^' ^ '^°^^' ^PP' 6. — * Orig. conl. Celt. 4M T ,^"'"- 2^' 24. - 4 Jos. 10, 13. - 2 Reg. 1, 18. - 5 3 ji^g^ *, «a. — Eecl. 12, 22.
les livres des étrangers, dont ils avaient tant de soin de se séparer; et celle étude leur eût été dangereuse, puisqu'ils y eussent appris les fables impies et extravagantes qui faisaient la théologie des idolâtres. Or ils en avaient une «telle horreur, au mo"ns les gens de bien , qu'ils ne voulaient pas même prononcer les noms des faux dieux *, et que s'ils se trouvaient mêlés à quelques noms propres, ils Ses changeaient: ainsi ils disaient Isboseth et Miphiboseth pour Eshaal et Meribaal , Bethaven pour Bethel, Bedzebub pour Beelzemm ^ Ces fables, qui contenaient toute Ja doctrine des fausses religions, étaient un amas de mensonges accumulés par une longue tradition sur quelques fondements des anciennes vérités, et ornés par les inventions des poètes. Les mères et les nourrices les apprenaient aux enfan(s dès le berceau, et on les chantait dans les cérémonies et les festins. Les plus sages d'entre les païens 5 voyaient bien que ces fables ne tendaient qu'au ■mépris de la Divinité et à la corruption des mœurs ; mais Je mal était sans remède.
Les Israélites étaient les seuls chez qui on ne racontait aux enfants que des vérités propres à leur inspirer la ■crainte et l'amour de Dieu, et à les exciter à la vertu; toutes leurs traditions étaient nobles et utiles. Ce n'est pas <ju'outre les simples narrations ils n*employassent aussi des paraboles et des énigmes pour enseigner les vérités importantes, particulièrement de morale. C'était un exercice entre les gens d'esprit, de se proposer des énigmes, comme nous voyons par les exemples de Samson et de la reine de Saba *. Les Grecs nous racontent la même chose de leurs premiers sages *. Ils usaient aussi de ces fables à la manière d'Ésope, dont la fiction est si manifeste qu'elle
I Psca. 15, 4. — Sap. 14, 27. — ' 1 Par. 8, 33, 34. — ^ Pl\t. Pep. r2, in fin. et mit. 3. — * JuD. 14, U. — 3 Peg, 1. — - * Plutarcii. Comm. .Sept. Sap.
ne peut tromper personne. Nous en avons deux dans lEcriture : celle de Joalhan, fils de Gédéon, et celle de Joas, roi d'Israël K Mais le principal usage des allégories et du discours figuré était de renfermer les maximes de morale sous des images agréables et en peu de paroles , afin que les enfants les retinssent plus aisément; telles sont les paraboles ou proverbes dont les livres de la Sagesse sont des recueils.
Ces paraboles étaient d'ordinaire exprimées en vers, et les vers étaient faits pour chanter; ainsi je crois que les Israélites apprenaient aussi la musique. J'en juge par les Grecs, qui avaient pris des Orientaux toutes leurs études et toute leur politesse. Or il est certain que les Grecs faisaient apprendre à tous leurs enfants à chanter et à jouer des instruments. Cette étude est la plus ancienne de toutes. Avant l'usage des lettres, la mémoire des grandes choses^ se conservait par des chansons. Les Gaulois et les Germains en usaient encore ainsi du temps des Romains, et la même coutume s'est conservée jusqu'à présent chez les peuples de l'Amérique.
Quoique les Hébreux eussent des lettres, ils savaient que l'on retient toujours mieu;t les paroles mesurées et mises en chant; et de là vient le grand soin qu'ils avaient de composer des canliques sur ce qui leur arrivait de considérable. Tels sont les deux que fit Moïse, l'un au passage de la mer Houge, et l'aulreen mourant, pour recommander l'observation de la loi ^ Tel est le cantique de Débora, celui de la mère de Samuel, et tant d'aulres, et surtout les psaumes de David. Ces poésies sont d'une merveilleuse instruction; elles sont pleines des touanges de Dieu de la mémoire de ses bienfaits , de préceptes de morale, et de tous les sentiments que doit avoir un homme
-\ ^^^g. 2 ®- ■" ^ ^'^' ^«' 19- - ' ^^'-f' 13. - Deia. 32. - Jud. 5.
<1e bien dans tous les différents états de sa vie. Ainsi les vérités les plus importantes et les sentiments les plus droits entraient agréablement dans les esprits des enfants avec les parbles et les airs.
C'était là Tusage légitime de la poésie et de la musique. Dieu, qui a fait les beaux esprits et les belles voix, a voulu sans doute que Ton s'en servît pour faire goùler les bonnes choses, et non pas pour fomenter les passions criminelles. Les Grecs eux-mêmes ont reconnu que la plus ancienne et la meilleure espèce de poésie était la lyrique *, c'est-à-dire les hymnes et les odes, pour louer la Divinité et inspirer la vertu. La poésie dramatique, qui ne consi?te qu'en imitation, et ne tend qu'à divertir en remuant les passions, était une invention plus nouvelle. Aussi n'en voyons-nous point chez les Hébreux ; et quoique Salomon , dans son cantique, fasse toujours parler divers personnages, c'est plutôt pour exprimer vivement leurs sentiments que pour représenter une action, comme dans les pièces de théâtre.
Il ne nous resie rien de la musique des Hébreux ni de la structure de leurs vers; mais si l'on juge de la beauté des chants par celle des paroles, ils devaient être excellents, graves et solides, mais touchants et variés. Si Ton en juge par les effets, TÉcriture semble leur en attribuer de surnaturels. On voit que leur musique charmait les esprits malins, par l'exemple de Sadl », qui se trouvait mieux quand David jouait de la harpe. On voit que le son des instruments aidait Tespritde Dieu qui agitait les prophètes, par l'exemple de ceux que Saiil* rencontra, suivant la prédiction de Samuel, et avec lesquels il entra lui-même en de saints transports de joie ; et par l'exemple d'Elisée qui demandait un joueur d'instruments afîn de prophétiser 5 ; c'est-à-dire que "cette musique apaisait le mouvement des esprits et des humeurs que le démon avait trou-
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blés dans ceux que Dieu lui permettail d agiter ; et qu'au contraire trouvant des cœurs purs et tranquilles, elle les élevait à Dieu et les échauffait, les disposant ainsi à mieux recevoir les puissantes impressions de son esprit. Les Grecs nous racontent aussi des effets merveilleux de leur musique pour exciter ou pour calmer les passions. Il faut démentir toutes les histoires, ou avouer que la musique des anciens était autrement touchante que la nôtre.
Ce n'est pas qu elle fût rare chez eux ; ils étaient tous musiciens : et pour me renfermer dans les Hébreux et ne parler que de ceux qui étaient musiciens de profession, il y avait du temps de David ^ quatre mille lévites destinés à ce seul emploi, sous la conduite de deux cent quatre-vingthuit maîtres, dont les chefs étaient Asaph, Héman et Tdithun, si souvent nommés dans les inscriptions des psaumes. David lui-même était grand poëte et grand musicien; et 1 on sait combien l'inclination des rois sert à l'avancement des arts. Ils avaient une grande diversité d'instruments à vent, comme des trompettes et des flûtes de divei-ses sortes, des tambours et des instruments à cordes, dont les deux qui se trouvent le plus souvent sont cinnor et nébel, dont les Grecs ont fait cinyra et naba. Ainsi , quand nous donnons une harpe à David, ce n'est que par conjecture. Ils avaient des instruments à huit et à dix cordes.
Leurs chanls étaient accompagnés de danses; car c'est ce que veut dire le mot chœur, que les Latins ont pris des^ Grecs, et qui signifiait chez eux une troupe de danseurs,, vêtus et ornés d'une même manière. Us chantaient ensemble et dansaient une espèce de branle, étant assortis selon l'âge et le sexe, des jeunes garçons, des filles, des femmes, des vieillards, sans se mêler les uns avec les autres. Or il n'est pas à croire que les danses des Hébreux fussent
' 1 Par. 23, 3, 1», 7.
moins modestes. Il est parié *■ des chœurs à la procession que fit David pour transférer l*arche en Sion, et en plu*sieurs occasions de victoires , où il est dit que ^ les filles sortaient des villes en chantant et en dansant. »
Je ne vois point que les Israélites eussent des écoles publiques, ni que les jeunes gens sortissent de chez leurs parents pour aller étudier. Leur vie laborieux ne le souffrait pas ; leurs pères en avaient besoin pour les aider dans leur travail, et les y dressaient dès Tenfance. Aussi le nom d'eco^e signifie en grec ^otstr, comme étant le lieu où s'assemblent ceux qui , n'ayant point d'affaire pressée, cherchent à se divertir honnêtement ; et le mot latin ludus, qui signifie jeu, revient à la même idée. J'estime donc que la plus grande partie des études se faisait sans lecture et sans leçons réglées, par les entretiens des pères et des vieillards.
Les pères étaient obligés à instruire leurs enfants des grandes choses que Dieu avait faites pour eux et pour leurs pères; et c'est pour cela que la loi leur conunandait si souvent d'expliquer à leurs enfants les raisons des fêtes et des autres cérémonies de la religion ». Ainsi ces instructions, attachées à des objets sensibles, étant recommencées si souvent, ne pouvaient manquer d'être solides. Ils leur apprenaient encore tout ce qui regarde l'agriculture, joignant à leurs leçons une pratique continuelle; et on ne doutera pas qu'ils n'y fussent fort savants, si l'on considère que durant tant de siècles ils en firent leur unique occupation. Or, quoique cet art soit exercé parmi nous par des gens grossiers et de peu de réflexion, il ne laisse pas d'enfermer une grande étendue de connaissances beaucoup plus utiles au genre humain que celles de la plupart des spéculatifs que l'on estime savants; et quand nous ne compterions pour science que ce qui est écrit dan» les li-
« 1 Beg. 2, 7. — 2 Deut, 6, 7, ÎO.
vres, les anciens et les modernes ont assez écrit de celle-ci
pour nous en donner bonne opinion.
Donc un Israélite qui, par la tradition de ses pères, par sa propre expérience et quelque lecture, était instruit de sa religion, des lois qui devaient régler sa vie, et de l'histoire de sa nation ; qui savait se procurer lui-nnème toutes les choses nécessaires , qui connaissait parfoitement la qualité différente des terres et des plantes qui y sont propres, quelles façons il y faut faire et en quelle saison, quelles précautions on doit prendre contre les divers accidents qui Tout périr les fruits de la terre , comme on doit les cueillir et les conserver ; qui savait la nature des bestiaux, leur nourriture, leurs maladies, leurs remèdes, et tant d'autres choses semblables qui sont ignorées parmi nous de la plupart de ceux qui s'appellent honnêtes gens ou gens de lettres: ce bon Israélite valait bien, ce me semble, un homme nourri dans nos affaires de justice ou de finance, ou dans les disputes de nos écoles. Car, il le faut avouer, on a trop séparé dans les derniers temps les études curieuses de celles qui sont vraiment utiles, le soin de Tesprit et des mœurs de celui des affaires et de la santé. La plupart de ceux qui cultivent leur esprit et leur mémoire négligent trop leurs corps, et deviennent incapables des actions de vigueur et des travaux pénibles. Plusieurs même se laissent tellement amollir par la musique, la poésie et les autres curiosités, qu avec une grande opinion de leur bel esprit et de leur prétendu mérite , ils mènent une vie languissante et méprisa|)le en effet.
Il y avait toutefois quelques Israélites qui s'appliquaient
particulièrement à Tétude, etque Ton peut appeler savan/s,
môme suivant nos idées. 11 est dit que, du temps de.Da-
Md» Il y avait dans la tribu dlssachar des hommes sa-
ants qui connaissaient chaque temps, pour enseigner aux
Israélites ce qu'ils devaient faire ; et les interprétée entendent qu'ils observaient les astres |)Our régler les fêles et tout l'ordre de Tannée. Le prophète Malachie dit des prêtres en général que « leurs lèvres gardent la science ; » et que « Ton cherche l'instruction dans leur bouche ». » Une de leurs principales fonctions était donc d'enseigner la loi de Dieu dans les assemblées qui se tenaient en chaque ville, le jour du sabbat , et que les Grecs nommèrent synagogites ou églises : car Tun et l'autre signifient à peu près de même*. On y faisait aussi parler d'autres hommes doctes , particulièrement ceux qui étaient reconnus pour prophètes inspirés de Dieu. C'étaient là les écoles publiques des Israélites, où l'on enseignait, non pas des sciences curieuses, mais la religion et les bonnes mœurs, et où Ton instruisait, non pas des enfants ou quelques particuliers oisifs, mais tout le peuple.
Les prêtres et les prophètes étaient les seuls qui se mêlaient de composer, surtout «les histoires. Il en était de même chez les Égyptiens ; leurs prêtres renonçaient à toutes les affaires humaines'. Us menaient une vie fort sérieuse et dans une grande retraite ; toute leur occupation était le service des dieux et l'étude de la sagesse. Ils employaient le jour aux fonctions de la religion , et la nuit aux méditations de mathématiques; car c'est ce qu'ils appelaient les « choses célestes ; » il n'y avait qu'eux qui écrivissent l'histoire. Ainsi les plus anciennes histoires des Romains étaient les annales de leurs pontifes.
Nous voyons , dans les histoires de l'Ëcrilure sainte , le caractère de leurs auteurs. Il parait que c'étaient des hommes fort sérieux et fort sages, des vieillards de grande expérience, des gens de bien, instruits des affaires. On n'y voit ni vanité, ni flatterie, ni affectation de montrer de l'esprit ;
' Malac. 11, 7. — » Orig. conlr. Ceh. IV, 182. — 3 Jos. cont. Jipp. J, 2.
au lieu que l'on voit tous ces défauts chez les Grecs, où chaque particulier avait la liberté d'écrire, et où la plupart ne cherchaient que leur propre gloire ou celle' de leur nation. Les historiens hébreux ne mettent point leurs noms, et ne dissimulent rien de ce qui leur est désavantageux ou aux princes ou aux princesses. Ceux qui ont écrit l'histoire de David ont autant circonstancié son crime qu'aucune autre de ses actions.
Us ne font ni préface ni transition ; ce ne sont que des faits racontés, le plus clairement qu*ii est possible, sans aucun mélange de raisonnement ni de réflexion. Mais quand on l'examine bien, on trouve qu'ils ont choisi avec un jugement merveilleux les faits qui servent à leur des* sein ; ce qui fait que les histoires sont très courtes, quoique aux endroits importants ils entrent dans le dernier détail , et mettent Faction devant les yeux du lecteur par une narration très vive. On voit qu'ils retranchent exprès les réflexions et les exagérations, en ce qu'ils savent bien les employer dans les discours où ils veulent émouvoir. Ainsi Moïse relève et amplifie dans le Deutéronome, avec toutes les figures les plus fortes et les pius grandes, ce qu'il avait raconté très simplement dans les livres précédents. Ainsi le prophète Isaïe * raconte nuement la défaite de Sennachérib , après l'avoir exagérée en la prédisant d'un style qui va jusqu'au poétique.
Les Hébreux n'écrivaient pas moins bien dans tous les autres genres. Les lois sont écrites avec clarté et brièveté; les maximes de morale sont renfermées en des sentences courtes , ornées de figures agréables , et exprimées d'un style mesuré; car tout cela sert à les faire retenir. Enfin la poésie est sublime, les peintures y sont vives, les métaphores hardies , les expressions nobles , et les figures merveilleusement diversifiées. Mais il faudrait des traités
' Isa. 36.
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entiers de leur éloquence et de leur poésie pour en parler digaenoent.
Quoiqu'ils aient écrit par inspiration divine, je ne crois pas qu'il soit nécessaire d'y attribuer toute leur éloquena*. Us ont été inspirés pour ne rien dire que de vrai, et n'employer aucune parole qui ne fût propre suivant les profonds desseins de Dieu ; mais, au rçste, le Saint «Esprit s'est servi de leur expression naturelle ; on le voit par la différence des styles des prophètes entre eux , et encore plus par la conformité qu'ils ont tous avec les auteurs profanes les plus anciens '. Homère, Hérodote, Hippocrate, racontent de la même manière. Hésiode instruit à peu près de même. Les élégies de Théognis et de Solon ont du rapport avec les exhortations de Moïse et des prophètes. On voit dans Pindare et dans les chœurs des tragédies la hardiesse et la variété des cantiques ; plus les auteurs grecs sont anciens , plus ils ressemblent aux Hébreux , soit dans la distinction des styles, suivant la nature des ouvrages, soit dans la brièveté et la propriété de l'expression.
On croira, si Ton veut, que les Hébreux écrivaient ainsi par la seule force de leur génie, et que la droiture de leur jugement leur faisait rejeter tout ce qui n'était pas du dessein de chaque ouvrage, et employer ce qui était le plus propre pour instruire ou pour émouvoir. Pour moi, voyant qu'ils observent si constamment la différence des styles et qu'ils emploient si à propos tous les ornements de la véritable éloquence, j'aime mieux croire qu'ils avaient déjà quelques règles tirées des expériences de leurs pères, soi qu'elles fussent écrites, soit que ce ne fût qu'une tradition entre les savants. Ne croyons pas que les Grecs aient inventé l'éloquence et la poésie ; ils ont tout au plus inventé les noms des figures, et tout ce langage de Tartqui faisait la science des grammairiens et des rhéteurs , et qui n'a
' Ap. BsMOSTH. Défais, kg, et alibi.
jamais fait ni orateurs ni poêles. Le fond de l'art était trouvé avant eux. Aussi le monde élait-il déjà bien vieux : il avait duré trois mille ans avant Salomon, et il s'en faut plus de (rois cents ans qu'il n*ait autant duré depuis *. Jusqu'alors la vie des hommes avait été longue, et il n'y avait point encore eu d'inondations de barbares dans les pays où les arts et les scien^jes avaient commencé. XII. Politesse,
Pour revenir au commun des Hébreux, étant si bien instruits et nés dans un pays où les hommes ont naturellement de l'esprit, ils ne pouvaient manquer de politesse ; car il ne faut point s'imaginer qu'elle soit incompatible avec la vie champêtre et avec le travail du corps ; l'exemple des Grecs prouve trop bien le contraire. Je prends ici la politesse en général pour tout ce qui nous distingue des nations barbares ; d'un côté l'humanité et la civilité, les démonstrations d'amitié et de respect dans le commerce de la vie; et d'ailleurs la prudence dans les affaires, la finesse et la délicatesse de la conduite, tout ce que nous appelons politique.
Quant à la civilité, les Grecs, vivant la plupart en république , étaient si jaloux de leur liberté qu'ils se traitaient tous d'égaux, et leurs compliments n'allaient qu'à témoigner de l'estime et de l'amitié, en quoi les Romains les imitèrent. Les civilités des Orientaux revenaient plus aux nôtres et marquaient plus de respect. Ils traitaient de seigneurs ceux à qui ils voulaient faire honneur; ils leurs faisaient des protestations de service et s'inclinaient devant eux jusqu'à se prosterner contre terre, ce que l'Écriture appelle adorer.
' M. Fleiiry suivait la chronologie dlJssérius, qui met le règne de Salomon père Tan 3000 du inonde , 1000 avant l'ère chrétienne vulgaire, et il écrivait vers l'an 1680. La première édition de cet ouvrage est do l'an 1681. (Noie des premiers éditeurs.]
Les Hébreux en usaient ainsi, même avant qu'ils eussent des rois et dès le temps des patriarches, ce qui venait apparemment des mœurs des peuples voisins, dès longtemps assujettis à des maîtres. Ce n'était point une incivilité de se tutoyer; toute l'antiquité parlait ainsi, comme font encore la plupart des nations du monde. Ce ne fut que vers la décadence de l'empire romain que Ton commença à se servir du pluriel en parlant à un seul. Il était ordinaire de baiser en saluant ; au lieu que nous nous découvrons par respect , ils se déchaussaient pour entrer dans les lieux saints, comme font encore plusieurs Orientaux ; au contraire, c'était une marque de deuil que de se découvrir la tète ^ .
On voit des exemples de leurs compliments dans ceux de Ruth, d'Âbiga'il, de celte femme de Thécué que Joab employa pour faire rappeler Absalon, et de Judith ^ Tons ces exemples sont des femmes, ordinairement plus flatteuses que les hommes. Ils usaient volontiers dans leurs discours d'allégories et d'énigmes ingénieuses; leur langage était modeste et conforme à la pudeur, mais d*une manière différente de la nôtre ; ils disaient « Teau des pieds » pour dire l'urine, « couvrir les pieds' » pour satisfaire aux autres besoins, parcequ'en cette action ils se couvraient de leurs manteaux, après avoir creusé la terre ; ils nommaient la « cuisse » pour les parties voisines que la pudeur défend de nommer ; d'ailleurs ils ont des expressions qui nous paraissent fort dures quand ils parlent de la conception et de la naissance des enfants, de la fécondité ou de la stérilité des femmes; et ils nomment sans façon certaines infirmités secrètes de l'un et de l'autre sexe, que nous enveloppons par des circonlocutions éloignées. Toutes ces différences ne viennent que de la distance
» Ruth. 2, 11, 13. — M Reg. 25, 23, 41. — 2 ibid. 14,9, 17. — Jud. 11,5, 6.-3 2)cm£. 28,12.
des temps et des lieux. La plupart des mots qui sont déshonnêtes, suivant l'usage présent de notre langue, étaient honnêtes autrefois parcequ'ils donnaient d'autres idées; et encore aujourd'hui les Levantins, surtout les mahométans, ont des délicatesses ridicules pour certaines saletés qui ne font rien aux mœurs, tandis qu'ils se donnent toute liberté sur les plaisirs les plus infâmes. Les livres de !'£criture parlent plus librement que nous ne ferions de ce qui regarde le matériel du mariage , parcequ'il n*y avait personne parmi les Israélites qui y renonçât, et que ceux (|ui écrivaient étaient des hommes graves et des vieillards pour l'ordinaire.
Quant à la prudence , la politique bonne ou mauvaise, l'adresse, la souplesse, les ruses, le-s intrigues de cour, l'histoire de Saiil et celle de David nous en fournissent •autant d'exemples à proportion qu'aucune autre que je connaisse.
XIU. Plaisirs.
Leur vie aisée et tranquille, jointe à la beauté du pays, les portait au plaisir; mais leurs plaisirs étaient sensibles et faciles ; ils n'en avaient guère d'autres que la bonne chère et la musique. Leurs festins étaient, comme j'ai dit, des viandes simples qu'ils prenaient chez eux; et la musique leur coûtait encore rowns, puisque la plupart savaient chanter et jouer des instruments *. Le vieillard Berzellaï ne comptait que ces deux plaisirs quand il disait qu'il était trop vieux pour goûter la v^e ; et l'Ecclésiastique ' compare cet assortiment à une émeraude enchâssée dans de l'or. Aussi Ulysse, chez les Phéaciens, avouait iranchement qu'il ne connaissait point d'autre félicité qu'un îest,n accompagné de musique. On voit les mômes plaisiis
Ïsa ent'r'^*'^' ^"' ^'^^^ *^ P^^P^^*^ ^ ceux qui en abusaient- ma.s ceux-là y ajoutent l'excès du vin, les
couronnes de fleurs et les parfums, conojne nous voyons qu'en usaient les Grecs et les Romains.
On voit le dénombrement dès parfums dont se servaient les Hébreux et dans le Cantique et en plusieurs endroits de rÉcriture, mais principalement dans la Loi S quand elle prescrit la composition de ces deux sortes de parfums qui devaient être offerts à Dieu, l'un sec et l'autre liquide. Le& drogues qui y sont marquées sont les plus odoriférantes que l'on connût avant que l'on eût trouvé le musc et l'ambre.
Ils mangeaient volontiers dans des jardins sous des arbres et des treilles ; car il est naturel dans les pays chauds de chercher l'air et le frais. Aussi quand TÉcriture-veut marquer un temps de prospérilé, elle dit que « chacun buvait et mangeait sous sa vigne et sous son figuier, » qui sont les arbres fruitiers dont les feuilles sont les plus larges.
L'application au travail de la campagne ne permettait pas de faire tous les jours des festins et d'être continuellement dans le plaisir, comme sont aujourd'hui la plupart des riches ; mais elle servait à les leur faire mieux goûter. Ils avaient donc des temps de réjouissance, les jours de sabbat et toutes les autres fêtes marquées par la loi , les mariages, le partage du butin après une victoire , les tondailles de leurs moutons, la moisson et les vendanges en chaque terroir particulier où les voisins s'assemblaient pour s'aider les uns les autres s. On sait que les fêtes de Baccbus et de Gérés avaient commencé chez les Grecs par ces sortes de réjouissances, et on en voil encore des traces parmi le peuple de la campagne. Les Israélites n'avaient point de spectacles profanes; ils se contentaient des cérémonies de la religion et de l'appareil des sacrifices ; mais il devait être fort magnifique, puisque le temple était le plus superbe bâtiment qu'il y eût dans tout le pays, et
I Sxod. XX, 23. — * Isa. 9, 3. — ibid. 16, 10.
qu'il y avait trente - deux mille lévites destinés à y
servir.
Je ne vois chez eux ni le jeu, ni la chasse, que Ton vompte parmi nous entre les plus grands divertissements. Pour le jeu, il semble qu'ils Tignoraient absolument, puis- •que le nom ne 8*en trouve pas une seule fois dans toute l'Écriture. Ce n'est pas que les Lydiens n'eussent déjà inventé les jeux, si ce que l'on en dit est véritable * ; mais <)ncore aujourd'hui les Arabes et les autres Orientaux ne jouent point aux jeux de hasard, au moins quand ils observent leur loi. Pour la chasse, soit des bêtes, soit des oiseaux, elle n'était pas inconnue aux Israélites, mais il semble qu'ils s'y appliquaient moins pour le plaisir que |)Our l'utilité de fournir leurs tables et de conserver leurs blés et leurs vignes ; car ils parlent souvent de filets et de pièges, et on ne voit ni chien ni équipages, même aux rois. Ils se seraient sans doute rendus odieux s'ils avaient voulu courir sur les terres labourées, ou nourrir des. bêtes qui eussent fait du dégât. Les grandes chasses se sont établies dans les vastes forêts et les terres incultes des pays froids.
XIV. Deuil
Après les réjouissances , parlons du deuil et des mar- (]ues d'afïliction. Les anciens ne prenaient pas seulement le deuil à la mort de leurs parents , mais toutes les fois •qu'il leur arrivait quelque malheur; et leur deuil ne consistait pas seulement à changer d'habit. Les causes de deuil étaient, ou des calamités publiques, comme une mortalité, une stérilité générale, une incursion d'ennemis : ou des malheurs particuliers, la mort d'un parent ou d'un ami ; s'il était dangereusement malade ou en captivité, si vl'on était accusé d'un crime.
Les marques de deuil chez les Israélites étaient de dé-
• Herod. 2.
chirer ses habits sitôt que l'on apprenait une mauvaise nouvelle ou que l'on se trouvait présent à quelque grand mal, comme un blasphème ou un autre crime contre Dieu; se battre la poitrine, mettre ses mains sur la tête, se la découvrir en ôtant la coiffure, et y jeter de la poussière ou de la cendre, au lieu de parfums qu'ils y mettaient dans la joie : se raser la barbe et les cheveux*. Les Romains au contraire, qui avaient accoutumé de se raser, laissaient croître leur poil dans le deuil.
Tant que le deuil durait, il ne fallait ni s'oindre ni se laver, mais porter des habits sales et déchirés ou des sacs, c'est-à-dir& des habits étroits et sans plis, et par conséquent désagréables. Ils les nommaient aussi cilices, parcequ'ils étaient faits de gros camelot ou de quelque étoffe semblable, rude et grossière. Ils avaient les pieds nus aussi bien que la tète, mais le visage couvert ; quelquefois ils s'enveloppaient d'un manteau , pour ne point voir le jour et cacher leurs larmes ^ Le deuil était accompagné de jeûne, c'est-à-dire que tant qu'il durait, ou ils ne mangeaient point du tout, ou ils ne mangeaient qu'après le soleil couché, et des viandes fort communes , comme du pain ou quelques légumes, et ne buvaient que de l'eau.
Ils demeuraient enfermés , assis à terre ou couchés sur la cendr'e, gardant un profond silence, et ne parlant que pour se plaindre ou pour chauler des cantiques lugubres s. Le deuil pour un mort était d'ordinaire de sept jours ; quelquefois on le continuait pendant un mois, comme pour Àaron et pour Moïse; et quelquefois il allait jusqu'à soixante et dix jours, comme pour le patriarche Jacob : mais il y avait des veuves qui continuaient leur deuil tout^ leur vie, comme Judith et Anne la prophétesse *.
ï II Régi 13, 19. — Jerem. 2, 37. — a EzECH. 24, 17. — 3 Thr. 2, 10. — 4 1 Heg, ult. — Ecel. 21, 13. — Nuim 20, 30. — Deut, 3, 4 ; 8. — Gen. 50, 3.
Ainsi leur deuil n'était pas, comme le nôtre, une simple cérémonie dont il n'y a que les riches qui s'acquittent régulièi-emeiit ; il renfermait toutes lès suites naturelles d'une^ Couleur effective ; car une personne bien affligée ne prend aucun soin âd se parer ni de se tenir propre; elle peut à peine se résoudre à manger; elle ne parle point, ou seulement pour se plaindra ; elle ne se montre point et fuit lous^ les divertissements. Nous voyons cette manière de deuil non-seulement chez les Israélites, mais chez les autres Orientaux , chez les Grecs et les Romains , et longtemps après, puisque saint Chrysostome * nous le décrit encore de son temps à peu près de même. Je crois bien qu'il y en avait qui jouaient la comédie , et qui faisaient toutes ces^ façons sans être fort affligés ; mais du moins ceux qui l'étaient pouvaient se satisfaire librement.
Or, en général, les Israélites et tous les anciens étaient plus naturels que nous, et se contraignaient moins sur les^ démonstrations extérieures des passions. Ils chantaient et dansaient dans la joie ; dans ta tristesse ils pleuraient et) gémissaient à haute voix; quand ils avaient peur, ils l'avouaient franchement; quand ils étaient en colère, ils se disaient des injures. Homère et les poètes tragiques nous en donnent partout des exemples. Voyez les regrets d'Achille à la mort de Patrocle, et dans Sophocle leà expre»sions de douleur d'CEdipe et de Philoclète. La philosophie et le christianisnae ensuite ont corrigé cet extérieur en ceux qui ont de l'éducation et de la politesse ; ils sont exercés de jeunesse à parler en héros ou en saints ; mais la plupart n'en valent pas mieux dans le fond, et se contentent de dissimuler leurs passions sans l6s vaincre, ou sans même les combattre,
XV, Funérailles,
Les funérailles viendront bien avec le deuil. Tous les-
' C"»^^OST, Adnemetr. de campunct. t. 6.
:anciens en avaient un très grand soin, et regardaient •comme nne malédiction terrible que leurs corps , ou ceux des personnes qu'ils avaient chéries, demeurassent expoisé|, à être déchirés par les bêtes et par les oiseaux, ou à se corrompre à découvert et infecter les vivants. C'était une consolation de reposer dans les sépulcres de ses pères. Au lieu que les Grecs brûlaient les corps pour garder les cendres, les Hébreux enterraient les gens du commun, et embaumaient les personnes considérables pour les mettre dans des sépulcres. Ils brûlaient aussi quelquefois des parfums sur le corps. Aux funérailles d'Asa, roi de Juda, il (€st dit qu'il fut mis sur un lit rempli de parfums composés avec grand art, et que Ton y fit un grand feu ; et il parait que c'était une coutume par d'autres passages '. Ils embaumaient à peu près comme les Égyptiens, entourant le corps d'une grande quantité de drogues desséchantes; puis ils les mettaient dans les sépulcres, qui étaient de petits caveaux ou de^ cabinets taillés dans des roches avec un (tel artifice, que quelques uns avaient des portes fermantes •et tournant sur leurs gonds, taillés de la môme pièce; on en voit encore plusieurs. Chacun avait une table de la même pierre, sur laquelle on posait le corps.
Ceux qui suivaient le convoi étaient en deuil et lamentaient à haute voix, comme il paraît à Tenlerrement d'Ab- «er*. Il y avait des femmes qui faisaient le métier de pleurer en ces occasions, et on joignait 'aux voix des flûtes, dont le son est triste. Enfin ou composait des cantiques pour servir comme d'oraisons funèbres aux personnes illustres dont la mort avait été malheureuse. Tel fut celui que fit David pour Saiil, et celui du prophète Jérémie pour Josias*.
Quoique les funérailles fussent un devoir de piété, il
' 2 Par. 16, 14. — 2 ibid, 21, 19. — Jerem. XXXiy, 5. — » 2 R»g, an, 31. — Jbr. 9, 17. — Matth. 9, 23. — 3 2 Reg. 17, 17.
n'y avait pourtant aucune cérémonie de religion ^ ; au contraire , c'^it une action profane , et elle rendait immoedes toutes les personnes qui y avaient eu part, jusqu'à ee qu'elles fossent purifiées, parceque les corps morts fiont, ou dans la corruption, ou dans une disposition prochaine à se corrompre. Ainsi, loin que les prêtres fussent nécessaires aux funérailles, il leur était défendu d*y assister, si ce n'était à celles de leurs proches. Quand Josias * voulut abolir l'idolâtrie, il fit brûler les os des faux prêtres sur les autels des idoles; afin d'en donner plus d'horreur. On offrait des sacrifices pour les morts, c'est-à-dire pour la rémission de leurs péchés, comme fit Judas Mechabée ; et le baptême pour les morts, dont parle saint Paul, était quelque cérémonie de se baigner et se purifier, que l'on croyait teur être utile aussi bien que les prières ^. XVI. Religion.
Voilà ce qui regarde la vîe privée des Israélites. Venons maintenant à la religion et à l'état politique. Quant à la religion, je ne m'étendrai pas à expliquer leur croyance ; nous la devons savoir, puisqu'elle est comprise dans la nôtre. Je marquerai seulement que certaines vérités leur étaient révélées clairement, tandis que d'autres étaient ^encore obscures, quoiqu'elles fussent déjà révélées^.
Ce qu'ils connaissaient distinctement était : qu'il n'y a qu'un seul Dieu; qu'il a créé le ciel et la terre; qu'il gouverne tout par sa providence ; qu'il ne faut avoir de confiance qu'en lui ni espérer aucun bien que de lui seul; qu'il voit tout, jusqu'au secret des cœurs; qu'il meut intérieurement les volontés et les tourne comme il lui plaît ; que tous les hommes naissent en péché, et sont naturellement enclin au mal ^; que toutefois ils peuvent bien faire
» 2 Par. 35, 25. — » Levil. 21*2, 3. — 3 2 Par. 34, 5. — 2 Mac. XII, 43. — 1 Cor. XV, 29. — * Jos. cont. jippion. II, S. — '^ Deul. 4, 39, 6, 4. — Ps. 103, 126. — ibid. 61, 70. — Ir.k. 36. — Jerem. 17. — P«.93,l38. — 3i2e(7. S.ifS.
avec le secours de Dieu ; qu'ils sont libres et ont le choix <le faire bien ou mal *; que Dieu est très juste, et punit ou récompense selon le mérite; qu'il est plein de miséricorde •et pardonne à ceux qui ont un regret sincère de leurs péchés ; qu'il juge toutes les actions des hommes après leur mort «; d'où il suit que Famé est immortelle et qu'il y a une autre vie ^.
Ils connaissaient encore que Dieu, par sa pure bonté, les avait choisis entre tous les hommes pour èlre son peuple fidèle; que d'entre eux, de la tribu de Juda et de la race de David, devait naître un Sauveur qui les délivrerait de tous leurs maux, et attirerait toutes les nations à la connaissance du vrai Dieu. Voilà ce qu'ils connaissaient distinctement, et qui était la matière la plus ordinaire de leurs réflexions et de leurs prières; voilà colle haute sagesse qui les distinguait de. tous les peuples de la terre*. Car au lieu que chez les autres il n'y avait que les sages qui connussent quelques unes de ces grandes vérités, encore imparfaitement et avec une grande drs'ersité d'opinions, tous les Israélites étaient instruits de cette doctrine : jusqu'aux femmes et aux esclaves, tous étaient dans les mêmes sentiments *.
Les vérités qui leur étaient enseignées plus obscurément étaient : qu'en Dieu il y a trois personnes, le Père, le Fils et le Saint-Esprit; que le Sauveur qu'ils attendaient serait Dieu et fils de Dieu , qu'il serait Dieu et homme tout ensemble; que Dieu ne donnait aux hommes sa grâce et le
1 1 Heg. 10, 20. — Prov. 21, 1.
» Ps. 50, 7. — Gen. 6, 6. — Ps. 52, 4. — Deul, 30, 6. — EzECii. 36, 27.
3 Deul. 30, 19, 20.
4 Ps. 17, 90. — ibid. 61, 13. — Bxod. 3, 46. — Deut.*^2, 1, 2. — Ps. 72, 17. — Bccl. S, 11, 20, 2, 11, 9, 12, 14. — Sap. 2, 23.
5 Deui. 7, 6, 7, 8. — ibid. 9, 5, 6. — Gen. 49, 10. — 2 Reg. 7, 11. — Ps, 21, 18. — ibid. 71, 1. — I«A. 11, 1, 10. — EzECH. 3, 4, 23. — Deut. 4, 6. — Orig. coHl. Oels.
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secours nécessaire pour accomplir sa loi que par le Sauveur et en vue de ses mérites; qu'il souffrirait la mort pour expier les péchés des hommes ; que son règne serait tout spirituel; que tous les hommes ressusciteront; que dans l'aulre vie sera la véritable récompense des bons et la véritable punition des méchants. Tout cela est enseigné dans les Écritures de l'ancien Testament, mais non pas si clairement que tout le peuple le connût. Aussi les hommes n'étaient pas encore capables de porter des vérités si relevées ^
Mais, suivant mon dessein, je doi& seulement expliquer ce que leurs pratiques extérieures de religion avaient de plus différent de nos mœurs. Ils n'avaient qu'un seul temple et qu'un seul autel où il fût permis d'offrir à Dieu des sacrifices. C'était une marque sensible de If unité de Dieu; et pour représenter aussi sa majesté souveraine, ce bâtiment était le plus magnifique de tout le pays *. Ce n'était pas un seul vaisseau , comme la plupart de nos églises^ mais une grande enceinte comprenant, outre le corps du temple, des cours environnées de galeries, et diverseir pièces, pour les différents offices des prêtres et des lévites. Les temples des autres peuples , comme des Égyptiens et des Chaldéens, étaient aussi accompagnés de grands édifices et occupaient beaucoup d'espace ; mais ils y plantaient toujours des arbres, au lieu que les Israélites n'en souffraient point dans toute l'enceinte du temple, pour s'éloigner entièrement de la superstition des bois , que les païens estimaient sacrés.
Le corps du temple avait dix toises de long sur cinq de large, sans compter le sanctuaire qui suivait de plain-pied
lal 'îr*i«*'* if^- ^' - ^"*- ^ 26. - Ps. 32, 6. - JProv. 30, 4. - " il U i7 •• ^' ^- - '**^- ^^* 3. - ibid. 44, 7, 8. — Gen, 22, 18.
z'- », i, etc., 5, 1, etc. — Tob. 2, 18, 4, 23.
•et avait cinq toises en tout sens ; le reste du temple était ^aut de sept toises et demie. A l'entrée il y avait ua vestibule qui portait une grande tour de trente toi?es de haut sur cinq de large K Je laisse aux savants à juger de cei» proportions. Mais pour ceux à qui le temple paraîtra petit, je les prie de considérer que le peuple n'y entrait jamais. 11 n'y avait que les sacrificateurs, et encore ceux qui étaient de service , et aux heures réglées le soir et le finatin, pour allumer les lampes, offrir les pains et les parfums. Le pontife était le seul qui entrât dansje sanctuaire, où reposait Tarche d'alliance ; encore nV entrait-il <]u'une fois l'année.
Tout le temple, le sanctuaire compris, était revêtu de cèdre, orné de sculptures et tout couvert de lames d'or. En dehors, il était environné de deux planchers de cèdre qui faisaient trois étages de chambres à divers usages. Devant le temple, dans une grande cour, était l'autel des bolocaustes, c'est-à-dire une plate-forme carrée de cinq toises dé chaque côté et de quinze pieds de haut. Les sacrificateurs y montaient par une rampe sans degrés, pour arranger .le bois et les victimes. Dans la même oour étaient ^ix grands bassins d'airain posés sur des bases itoulantes, et celui qui était porté sur douze bœufs, et que 4'Écriture nomme la mer d'aipain.
Cette cour était. la place des sacrificateurs, particulièrement Tespace d'entre l'autel et le vestibule ; car les laïques pouvaient s'avancer jusqu'à l'autel quand ils •offraient des sacrifices pour présenter leurs victioies et les égorger. Sur les degrés du vestibule, qui faisaient face au-deyant du temple, étaient les lévites qui chantaient et qui jouaient des instruments. La cour des prêtres était enfermée de galeries, et environnée d'une première cour
» 3 Raf. 6, 23, etc. — Jos. I. Antiq. ult. heîl, V, 14, 915. — 3 Par. 3,4.
beaucoup plus grande, qui était la place ordinaire du peuple. Les femmes y étaient séparées des hommes, et les Gentils ne pouvaient s'avancer que sous les galeries qui faisaient Fenceinte de celte première cour. A ces galeries de l'une et l'autre enceinte étaient jointes plusieurs salles, charabres^ et magasins à divers usages.
Il y avait des trésors pour les vases sacrés d'or et d'argent, dont le nombre était si grand qu'au retour de la captivité on en rapporta jusqu'à cinq mille quatre cents ; des vestiaires pour les habits sacrés des prêtres, des ttiag^ins où Ton mettait en réserve les offrandes destinées à la subsistance des sacrificateurs et des lévites, des veuves et des orphelins, et les dépôts des particuliers K Car c'était l'usage chez les anciens de faire les dépôts publics dans les temples. En d'autres lieux on gardait le vin et l'huile pour les libations, le sel dont toutes les offrandes devaient être assaisonnées % les agneaux choisis pour être offerts'au sacrifice perpétuel du soir ou du matin. Ailleurs on faisait les pains de proposition et les autres pâtisseries pour les sacrifices ^ Il y avait des cuisines pour les chairs des viclimes *, des salles à manger pour les sacrificateurs', des corps-de-garde pour les lévites-portiers qui gardaient le temple jour et nuit % des chambres des lévites-musiciens, une où les Nazaréens se faisaient raser après leur vœu, une où l'on examinait les lépreux ', une salle où se tenait le conseil souverain des soixante et dix sénateurs, et d'autres pièces semblables que nous ne connaissons pas si distinctement ^. Tant de beaux bâtiments bien arrangés
» 2 Par. 2, 9 et 30. — Ezbch. 40 et 42. — Jo«. 15, Ant. ift fin. — GazophylaciUy pastophoria^ IhcUami^ exhedrm. 2 Jbrem.XXXV,4-.1Esd. 1, 11.— Ezech. 44,19.— 2 Par. 31, U.
* 2 Mac. 3, 10. — Talmud. Cod.' Middoth.
♦ Ezbch. 40 , 20. — î^ Ezbch. 42. — « Ezsch. 40. — 7 Ezech. 41^ 46. ^ Cod, Middoth. — • 1 Par. XXXYI, 15.
donnaient sans doute une haute idée du grand roi que Ton servait en ce sacré palais. •
On offrait tous les jours quatre agneaux en holocauste, deux le matin et deux le soir; et c'est ce qu'on appelait le sacrifice perpétitel *, Les jours de sabbat et les fêtes, on multipliait les sacrifices à proportion de la solennité; sans conapter les offrandes des particuliers, qui étaient toujours en grand nombue.
Nous sommes choqués de ces sacrifices sfinglants qui attiraient la boucherie dans le temple; mais il en était de même chez les autres nations, et les Israélites avaient pris toutes sortes de précautions pour f^ire ces sacrifices avec toute la propreté et la bienséance possibles. La situation du temple y aidait; car comme il étail^sur une montagne, on avait creusé par-dessous des conduits pour faire écouler Iç sang et les immondices. Les fonctions propres des sacrificateurs n'étaient que de répandre le sang, allumer le feu, et mettre dessus les parties qui devaient être offertes. C'étaient les particuliers qui tuaient les victimes, qui les préparaient, les mettaient en pièces et les faisaient cuire *. On le voit dans la loi, et dans Thistéire des enfants d'Héli. Les sacrificateurs ne faisaient ces fonctions qu'aux sacrifices publics qui s'offraient pour tout le peuple.
Après cela, nous ne devons pas trouver étrange la comparaison d'une marmite, que nous lisons dans Jérémie ' et dans Ézéchiel *, pour représenter Jérusalem. Ces deux prophètes étaient sacrificateurs, et accoutumés à voir cuire les viandes sanctifiées. Or ils estimaient grand et noble tout ce**qui servait au culte de Dieu et à l'exécution de la loi ; et d'ailleurs il était ordinaire aux plus honnêtes gens de travailler de leurs mains, et de faire eux-mêmes, comme j'ai dit, les choses nécessaires pour la vie. Ainsi, dans
» Tamid. EnUleschimos jj^ge saeri/. — » Levil. 5, 11, etc. — l Reg. 2, 13. — 3 Jerem. 1, 13, — ♦ EzECH. 24, 3, 4, etc.
Homère, le grand roi Agamemnon égorge de sa main les agneaux, dont le sang était le sœau du traité qu'il faisait avec les Troyens «. Ainsi le roi Nestor sacrifiant à Minerve, ce sont ses fils qui tuent la victime, la mettent en pièces et la grillent. Homère est tout plein de ces exemples, non-seulement dans les actions de religion, mais dans les autres rencontres, comme quand Achille reçut les députés que les autres chefs des Grecs lui* envoyaient.
Au reste, tout ce qui est prescrit dans la loi touchant îa qualité des victimes et la forme des sacrifices tendait plus à détourner les Israélites de la superstition , les réduisant à peu de cérémonies, qu*à en introduire de nouvelles *. Les idolâtres sacrifiaient avec plus de cérémonies, plus de sortes d'animaux et en bien plus de lieux, puisqu'ils avaient partout des temples et des autels, et que chaque famille avait ses dieux domestiques et ses superstitions particulières '. Dieu préparait ainsi son peuple, de loin, à l'abolition des sacrifices sanglants, lui faisant dire souvent en même temps par ses prophètes qu'il n'en avait point besoin , qu'ils n'étaient point essentiels à la ueligion, et que le culte qui lui était le plus agréable étaient les louanges et la conversion du cœur *.
Il était nécessaire que les sacrificateurs fussent mariés, puisque le sacerdoce était attaché à la famille d'Aaron s; mais ils étaient séparés de leurs femmes pendant le tempsdc leur service, et ne buvaient ni vin ni autres liqueurs qui pussent enivrer «. On voyait des abstinences semblables chez les idolâtres, particulièrement chez les Égyptiens; et leurs sacrificateurs, pour ne rien porter qui vînt des bêtes mortes et qui tendît à corruption, n'étaient vêtus que de lin, et chaussés de souliers faits de cette plante d'où vient le nom
» H^'^d'u Tn^'^^'f' ^' ^^ '^"- - ' Tertull. tu Mac. II, 18. -
D£S ISRAÉLITES. 4l9
du papier. Les sacrificateurs des Israélites servaient nupieds, mais aussi vêtus de lin. Il leur était défendu de porter de la laine, et ils quittaient ces habits sacrés sitôt qu'ils sortaient de leur enceinte pour entrer dans la cour du peuple *. Les sacrificateurs et tous les lévites menaient la vie pastorale si chérie des patriarches, n'ayant point d'autres biens que des troupeaux ; car ils ne furent point compris dans le partage des terres, pour les détacher davantage des soins temporels, et leur donner plus de loisir de vaquer aux choses de la religion. Ils ne laissaient pas d'être riches, quand le peuple leur payait Gdèlement ce que la loi avait ordonné; car, quoique leur tribu fût la moins nombreuse de toutes, ils avaient la dlme de tous les fruits que recueillaient les douze autres tribus, et par conséquent leur portion était la plus grosse ; ils avaient de plus les prémices de tous les animaux , sans compter les bestiaux qu'ils avaient en propre, et les offrandes journalières, dont les prêtres subsistaient quand ils servaient à l'autel.
Je ne vois aucune fonction de la vie civile qui leur fitt interdite ; ils portaient les armes comme les autres, et les sacrificateurs sonnaient de la trompette à l'armée et partout ailleurs, car ils se servaient de trompettes d'argeot pour marquer les fêtes et appeler le peuple aux prières publiques ' ; et le nom de jubilé vient d'une corne de bélier, dont on sonnait pour en marquer Touverture. Les anciens moines d'Egypte gardaient cette coutume de sonner de la trompette pour marquer les heures de la prière, car l'usage des cloches est plus nouveau s.
Les fêtes des Israélites étaient : le sabbat de chaque semaine, le premier jour de chaque mois, nommé dans nos versions ca/endes ou néoménie; les trois fêtes solennelles :
» EZECH. 44, 17. — » Deut. 20. — 2 Par. 18, 12, — Num. 10. — Jos. 5 Bell. 3—3 1 Heg. 8. — Pach. 1, n. 3, 9.
la Pâqiie , la Pentecôte et la fête des Tabernacles, instituées en mémoire des trois plus grandes grâces qu'ils avaient reçues de Dieu * : la sortie de TÉgypte, la publication de la loi , rétablissement dans la terre promise après le voyage dans le désert , où ils avaient si longtemps logé sous des tentes. Les grandes solennités duraient sept jours, apparemment en mémoire de la semaine de la création.
L'année était de douze mois , de trente jours chacun, à peu près semblable à la nôtre. On la trouve ainsi réglée dès le temps de Noé , comme il paraît par les dates du déluge ; mais on croit qu'elle commençait alors à Téquinoxe d'automne ^. Il fut ordonné à Moïse de la commencer au printemps, au mois Abib, qui fut celui de la Pâque; et c'est par rapport à ce premier mois que sont comptés les autres , qui ne sont nommés que par leur nombre. Ils conviennent à peu près à nos mois romains, dont les noms viennent de l'ancienne année , qui commençait au mois de mars; ainsi le huitième mois était octobre, du moins en partie; le neuvième se trouvait dans novembre, et ainsi des autres. Ils comptaient leurs mois par la lune, au moins dans les derniers temps, non pasastronomiquement, mais sensiblement , du jour que les hommes députés pour cette fonction avaiei)t annoncé la nouvelle lune, qui était le lendemain de Tapparition.
Les fêtes des Israélites étaient de vraies fêtes , c'est-àdire des réjouissances effectives. Tous les hommes étaient obligés de se trouver à Jérusalem, aux trois grandes solennités de Pâques, de la Pentecôte et des Tabernacles; et il était permis aux femmes d'y venir. L'assemblée était donc trèi nombreuse; chacun s'habillait et se parait de ce qu'il avait de meilleur. On avait là joie de revoir ses parents et ses amis. On assistait aux prières et aux sacrifices , toujours accompagnés de musique : à cela, dans ce temple si ma-
» Levit. 23. — Num. 28, 29. — « Bxod. 12, 2.
gniûque, suivaient les festins où l'on mangeait les victimes paciûques; la loi même commandait de se réjouir, et de joindre la joie sensible avec la spirituelle.
II ne faut donc pas s'étonner si c'était une agréable nouvelle d'apprendre que la fête approchait, et que l'on irait bientôt à la maison du Seigneur • ; si l'on estimait heureux ceux qui y passaient leur vie ; si pour y aller on marchait à grandes troupes en chantant et jouant des instruments ; et si au contraire on se croyait malheureux de n'avoir pus la liberté d'y aller, comme David s'en plaint si souvent dans son exil *.
XVII. Jeûnes. Vœux
Les jours de jeûne étaient tout le contraire des jours de fête. On y faisait tout ce que j'ai marqué en parlant du deuil , car le jeûne et le deuil étaient la même chose. Il ne consistait donc pas seulement à manger plus tard, mais à s'affliger en toute manière. Ils passaient le jour entier sans boire ni manger jusqu'à la nuit , et c'est ainsi que le pratiquent encore non-seulement les Juifs, mais les mahométans, qui l'ont imité d'eux et des anciens chrétiens. Ils demeuraient en silence dans la cendre et lecilice, et donnaient toutes les autres marques d'affliction '. Les jeûnes publics étaient annoncés au son de la trompette, comme les fêtes- Tout le peuple s'assemblait à Jérusalem dans le temple , aux autres villes dans la place publique. On faisait des lectures de la loi , et les vieillards les plus vénérables exhortaient le peuple à reconnaître leurs péchés et à en faire pénitence. On ne faisait point de noces ces jours-là , et même les maris se séparaient de leurs femmes.
La loi n'avait ordonné qu'un seul jour de jeûne, le dixième du septième »ois, qui était la fête des Expiations * ;
1 Ps, 121. — ibid. 83. — > Isa. 29,^. — Psal. 41, 5. • ibid. 42. — 3 isx. 58, 5. — 3 Reg. 21, 12. — Joël, 2, 16, 16, etc. — * Levit. 16 et 27. • . •
mais dès le temps du prophète Zacbarie « on en comptait deux autres, un dans le cinquième mois et un dans te dixième. II y en avait d'extraordinaires; les uns dans le» calamités publiques, comme fut la stérilité dont parle Joël; les autres dans les afflictions particulières, commer les jeûnes de David pour la maladie de Fenfant qui était né de son crime, pour la mort d'Abner, et en tant d'autres occasions qu'il marque dans les psaumes*; enfin il y avait des jeûnes qui se faisaient par simple dévotion, pour s'acquitter de quelque vœu.
Car les Israélites étaient fort religieux à observer leurs vœux et leurs serments. Pour les vœux, l'exemple de Jephté n'est que trop fort '. Pour les serments, Josué * garda )a promesse qu*il avait faite aux Gabaonites , quoiqu'elle fût fondée sur une tromperie manifeste , parcequ'il leur avait juré au nom du Seigneur. Saiil voulut faire mourir son fils Jonathas pour avoir violé la défense qu'il avait faite avec serment * , quoique Jonathas n'eût péché que par ignorance. On en voit encore d'autres exemples. Ils prenaient très sérieusement ces promesses si solennelles, et ne se donnaient aucune liberté de les interpréter. C'était un acte de religion que de jurer au nom de Dieu , puisque ce serment distinguait les Israélites de ceux qui juraient au nom des faux dieux « ; ce qu'il faut entendre des serments légitimes et nécessaires , comme ceux qui se font en justice.
Leurs vœux consistaient d'ordinaire à offrira Dieu quelque partie de leurs biens, soit pour servir aux sacrifices, soit pour être mise en réserve'. De là venaient ces grands trésors du temple de Salomon, qui comprenaient, outre les offrandes de David, celles de Samuel, de Saiil, d'Abner et de Joab : c'était principalement du butin pris sur les
» Zacii. 8, 19. — » 2 Reg. 12, 16. — 2 ihid. 3, 35. — Ps. 34, 12, 13.
— ihid. 68, 11, 12. — 3 Jod. 11, 35. — 4 Jos. 9, 19. — * 1 Reg. 14, VST.
— ^ Deut. 6, 13. 10, 20. — Ps. 6i, 12. — 7 LeviL 17.— 1 Parai. 56, 2Sf.
ennemis. Les païens faisaient de pareilles offrandes aux lemples de leurs faux dieux, soit après des victoires, soit en d'autres occasions ; je ne veux point d'autre exemple que le temple de Delphes, et les richesses que Crésus y envoya pour avoir des oracles favorables*.
Le vœu le plus considérable était celui des Nazaréens, qui s'obligeaient pour un certain temps à ne point boire de vin ni de tout ce qui enivre*; ne point couper leurs cheveux , et se garder avec grand soin de toutes les impuretés légales , particulièrement de l'approche des corps morts. La règle des rechabites semble avoir eu pour fondement ces sortes de vœux. L'auteur de cette règle fut Jonadab, fils de Rechab, qui vivait du temps de Jéhu, roi d'Israël, et du prophète Elisée ^. Il défendit à ses enfants de boire du vin, de bâtir des maisons, de semer, d'avoir des terres ni des vignes ^ Ils demeuraient donc sous des tentes, s'occupant apparemment, comme les lévites, à la nourriture du bétail, et imitant parfaitement la vie pastorale des patriarches ; ils étuient mariés, et conservèrent inviolablement cette règle dans leur famille au moins pendant cent quatre-vingts ans , car on ne voit pas ce qu'ils devinrent après la captivité.
XVm. Prophètes.
Une autre espèce de religieux , et bien plus considérable, étaient les prophètes. Il y en avait un grand nombre dès le temps de Samuel » , témoin cette troupe que Salil rencontra , qui prophétisait au son des instruments, transportée de l'esprit de Dieu ^ ; et cette autre troupe qui prophétisait en présence de Samuel , et qui semble avoir été de ses disciples ; mais il ne parait point qu'il y en ait jamais eu tant que depuis Ëlie et Elisée , jusqu'à la captivité de Babylone. Ils vivaient séparés du monde, distingués
» Herod. I. — * Num. 6. — 3 4 Reg. 10, 15. — * Jbrem. 35,6- — 5 1 Heg. 10, 5.— c 1 Heg. 19,20.
l>ar leur habit et leur manière de vivre; ils demeuraient sur des montagnes , comme Elle et Elisée sur le mont Carmel e( in Galgala. La femme riche qui logeait Elisée quand il passait à Sunam lui fit, comme j'ai dit, bâtir et meubler une chambre, où il vivait si retiré qu'il ne parlait pas même à son hôtesse ; mais il lui faisait parler par son serviteur Giézi ' : et quand cette femme vint le prier de ressusciter son fils , Giézi voulait l'empêcher de toucher les pieds du prophète ^ . Quand Naaman , général des armées de Syrie , le vint trouver pour être guéri de sa lèpre, il lui envoya ses ordres sans se montrer.
Deux autres miracles de ce prophète' montrent que ses disciples vivaient en communauté : celui du potage d'herbes dont il ôta l'amertume , et celui du pain d'orge qu'il mulliplia; et Ton y voit aussi la frugalité de leur nourriture- 11 y avait jusqu'à cent prophètes qui vivaient ensemble dans cette communauté. Ils travaillaient de leurà mains; car , se trouvant trop étroitement logés , ils allèrent euxmêmes couper du bois pour bâtir , et ils étaient si pauvres que l'un d'eux emprunta une cognée. L'exemple d'Habacuc , qui fut enlevé par un ange , pour porter à Daniel * le diner qu'il avait préparé pour ses moissonneurs, montre encore la vie simple et laborieuse des prophètes- Leur habit était le sac ou le cilice, c'est-à-dire l'habit de deuil, pour montrer qu'ils faisaient continuellement pénitence pour les péchés de tout le peuple. Ainsi , pour décrire Élie on dit : « un homme vêtu de poil , avec une ceinture de cuir«. » Ainsi quand Dieu commande à Isaïe« de se dépouiller, il lui ordonne d'ôter son sac d'autour de SOS reins. Les deux grands prophètes dont parle l'Apoca- 'ypse ' paraissent revêtus de sacs.
Les prophètes, au moins quelques uns, ne laissaient pas
' I>AN^U; ^2^°* T r i ^'^' 27 - ' 4 lieg. 6, 10. - 4 ibid. 38, 43. - . ' 32. - s 4/îei^. 1, 8. - 6 ig.,. 20, 2. -, ^ Apoc, 11, 3.
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d'être mariés , et cette veuve dont Êlie multiplia Thuile était la veuve d'un prophète ' ; il semble même que leurs enfants suivaient la même profession, car les. prophètes sont souvent nommés « enfants des prophètes. »> C'est ce qui faisait dire à Amos : « Je ne suis point prophète , ni fils de prophète , mais un simple pâtre * , » pour montrer qu'il ne prophétisait point par profession, mais par vocation extraordinaire. Car, bien que Dieu se servit le plus souvent de ceux qui menaient la vie prophétique pour faire savoir ses volontés, il ne s'était point imposé de loi de ne pas faire de révélation à d'autres.
Cependant on ne comptait d'ordinaire pour prophètes que ceux qui en menaient la vie ; d*où vient que tes livres de David , de Salomon et de Daniel ne sont point mis au rang des livres prophétiques ' , parceque les deux premiers étaient des rois, vivant dans les délices et la splendeur, et le dernier était un satrape, vivant aussi à la cour et dans le grand monde.
Ce furent ces saints personnages qui conservèrent, après les patriarches, la tradition la plus pure de la véritable religion. Ils s'occupaient à méditer la loi de Dieu , à le prier plusieurs fois le jour et la nuit, et pour eux et pour les autres, et s'exerçaient à la pratique de toutes les vertus. Ils instruisaient leurs disciples, leur découvraient l'esprit de la loi, et leur expliquaient les sens relevés qui regardaient l'état de l'Église après la venue du Messie , ou sur la terre ou dans le ciel , cachés sous des allégories de choses sensibles et basses en apparence. Ils instruisaient aussi le peuple, qui venait les trouver les jours du sabbat et les autres fêtes. Ils lui reprochaient ses péchés, et l'exhortaient à en faire pénitence; souvent ils lui prédisaient, de la part de Dieu, ce qui lui devait arriver^.
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Cette liberté de dire les vérités les plus fâcheuses , même
aux rois, les rendait odieux, et il en coûta la vie à
plusieurs.
Cependant il y avait beaucoup d'imposteurs qui contrefaisaient l'extérieur des vrais prophètes^, portaient des sacs comme eux et parlaient le même langage , se disant aussi inspirés de Dieu : mais ils prenaient bien garde de ne faire que des prédictions agréables au peuple et aux princes. Les faux dieux avaient aussi leurs prophètes, comme les huit cent cinquante dont Élie fit faire justice^. Tels étaient chez les Grecs les devins qu'ils nommaient manteis , comme , dans les temps héroïques , Calchas et Tirésias. Tels étaient encore ceux qui prononçaient les oracles ou qui les débitaient, et les poètes qui se disaient inspirés des dieux ; car ils ne le disaient pas pour parler poétiquement, mais pour le faire croire; et en effet, ces £aux prophètes, soit par opération du démon, soit par artifice , entraient en fureur et parlaient d'un style extraordinaire, pour imiter les effets sensibles que TËsprit de Dieu faisait dans les prophètes véritables. Or , la tentation était grande, aux Israélites faibles dans la vertu, de consulter ces devins et ces faux oracles ; et c'était une des branches de l'idolâtrie à laquelle ils furent fort sujets pendant tout le temps dont nous parlons.
XIX. Idolâtrie
Cette pente à l'idolâtrie nous parait étrange et fort al>surde dans les mœurs des Israélftes ; c'est ce qui persuade le plus qu'ils étaient grossiers et brutaux. Nous ne voyons point d'idolâtres; nous entendons seulement dire qu'il en reste dan^ lesindes et dans d'autres pays éloignés; mais tous les peuples qui nous environnent, hérétiques , juifis , mahométans, ne prêchent que l'unité d'un Dieu toutpuissant ; les moindres femmes , les paysans les plus igno-
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rante, connai^ent: distinctement cette vérité : ainsi on conclut que ceux qui croyaient plusieurs dieux et qui adoraient des morceaux de bois et de pierre devaient être au rang des hommes les plu* ignorants et les plus barbares. Toutefois cous ne pouvons traiter de barbares et d'ignorants les Romains, ïe»Grrees, les Égyptiens, les Syriens et les autres peuple» de l'antiquité , dont tous les arts , toutes les sciences humaines et toute la politesse nous sont venus; et nous ne pouvons nier que l'idolâtrie n'ait régné chez eux avec un empire absolu, dans le temps où, pour tout le reste, ils étaient les plus habiles et les plus polis. I! faut donc un peu s'arrêter ici, et pénétrer jusqu'à la source de ce mal.
L'esprit de Thomme est tellement obscurci depuis le péché , que s'il demeure dans l'état de la nature corrompue, il ne s'applique à aucune idée spirituelle ; il ne pense qu'au corps et à la matière , et ne compte pour rien tout ce qui ne tombe pas sous les sens; rien même ne lui parait solide que ce qui frappe les sens les plus grossiers, le goût et le toucher. Nous ne Ifr voyons que trop dans les enfants et dans les hommes qui suivent leurs passions; ils ne font cas que de ce qui est visible et sensible , tout le reste leur paraît des discours en Pair. Cependant ces hommes sotft élevés dans la véritable religion , dans la connaissance d'un Dieu, de Famé immortelle, de la vie future. Que pouvaient penser c«8 anciens Gentils qui n'en avaient jamais entendu parler, et à qui les plus sages ne présentaient que des objets sensibles et matériels? Qu'on lise tant que Ton voudra Homère, le grand théologien et lé grand prophète des Grrecs; on n'y trouvera pas le nwindre mot pour conjecturer qu'il pensât et quelque chese dé spirituel et d'incorporel.
Aussi toute feur sagesse s'appliquait à ce qui regarde le corps et les sens. Les exercices du corps^ et tout ce régime
(le gymnastique dont ils se firent une si grande affaire, avaient pour but de conserver etti*augmenter la santé , ta force, l'adresse et la beauté; et ils menèrent cet art à la dernière perfection. La peinture, la sculpture et Tarchilecture regardent le plaisir des yeux, et ils y avaient si bien réussi que leurs maisons, leurs villes et tout leur pays étaient pleins d'objets agréables; on le voit par les descriptions de Pausanias. Us excellaient aussi dans la musique ; et quoique la poésie semble aller plus loin que les sens , elle ne va qu'à l'imagination , qui a les mêmes objets et fait les mêmes effets. Leurs lois et leurs règles de morale les plus anciennes reviennent toutes au sensible : que les terres fussent bien cultivées ; que chaque particulier eût de quoi vivre commodément; que les hommes épousassent des femmes saines et fécondes; que les enfants fussent dressés à avoir de bons corps , principalement pour la guerre ; que chacun fût en sûreté , et à l'égard des étrangers et à l'égard des mauvais citoyens.
Us songeaient si peu au bien de l'ame, qu'ils lui nuisaient pour perfectionner le corps. 11 était manifestement contre la pudeur que de jeunes hommes parussent tout nus en public pour s'exercer aux yeux de tout le monde; on ipmptait cela pour rien , et à Lacédémone les filles même s'exerçaient ainsi. Il était dangereux d'exposer partout des . statues et des peintures de toutes sortes de nudités, même les plus infâmes ; et le danger était g|tt»d , surtout pour les peintres et les sculpteurs qui travaillaient sur le naturel ; n'importe, il fallait contenter le plaisir des yeux. Aussi on sait à quel point de dissolution les Grecs arrivèrent par ces beaux moyens : les impudicités les plus abominables étaient chez eux non-seulement en usage, mais en honneur. La musique et la poésie , outre qu'elles fomentaient les mêmes vices , excitaient encore et entretenaient des jalousies et des haines mortelles entre les poètes , les ac-
teurs et les spectateurs, et souvent les particuliers y étaient déchirés par des médisances et des railleries cruelles. On ne s'en souciait point, pourvu qu'il y eût de beaux chants et de beaux spectacles.
Il en était de même de leur religion. Elle ne consistait qu'en cérémonies sensibles ; elle nuisait aux bonnes mœurs au lieu d'y servir; et l'origine de tous ces maux , c'est que l'homme s'était oublié soi-même, et la nature spirituelle. Il s'était conservé parmi tous les peuples une tradition constante qu'il y avait une nature plus excellente que l'homme , capable de lui faire du bien et du mal. Ne connaissant que des corps, ils voulaient que cette nature, c'est-à-dire la Divinité, fût aussi corporelle, et par conséquent qu'il y eût plusieurs dieux , afin qu'il y en eût en chaque partie de la nature; que chaque nation, chaque ville ^ chaque famille eût les siens. Ils les imaginaient comme des hommes immortels ; et afin de les faire heureux ils leur attribuaient tous les plaisirs sans lesquels ils ji'îmaginaient point de bonheur, et jusqu'aux débauches les plus houleuses ; ce qui leur servait ensuite à autoriser leurs passions par l'exemple de leurs dieux. Ce n'était pas assez de les imaginer ou dans le ciel ou sur la terre, il fallait les voir et les toucher : c'est pourquoi ils honoraient les idoles comme les dieux mêmes , se persuadant qu'ils y étaient attachés et incorporés ; et ils honoraient d'autant plus ces statues qu'elles étaient plus belles et plus antiques, ou qu'elles avaient quelque autre singularité qui les rendait plus recommandables ^
Le culte était conforme à la croyance*. Il roulait tout sur deux passions, l'amour du plaisir et la crainte du mal sensible. Leurs sacrifices étaient toujours suivis de festins et accompagnés de musique et de danses. La comédie et Ja tragédie commencèrent par les réjouissances des ven-
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danges en l 'honneur de Bacchug; les jeuK olympiques et les autres combats si fameux se faisaient pour honorer les dieux ^ ; enfin tous les spectacles de la Grèce étaient des actes de religion, et c'était une dévotion à leur mode d'assister aux comédies d'Aristophane les plus infâmes^. Aussi leur plus grande affaire en temps de paix était le soin des combats sacrés et des pièces de théâtre ; et souvent en temps de guerre ils s'y appliquaient plus et y faisaient plus de dépense que pour la guerre même K
Leur religion n'était donc pas une doctrine de morale comme la véritable religion ^ On appelait saint celui qui n'était ni meurtrier , ni traître , ni parjure ; qui fuyait le commerce de ceux qui avaient commis ces sortes de crimes ; qui gardait les droits de l'hospitalité et des asiles; qui acquittait fidèlement ses vœux, et faisait de la dépense pour les sacrifices et les spectacles. La religion était regardée comme un trafic ; on donnait aux dieux des offrandes pour obtenir ce qu'on leur demandait par les prières ^. Au reste, la débauche n'y nuisait point. Apulée ^ , après toutes les infamies dont il a rempli sa métamorphose , conclut paria description de ses dévotions, c'est-à-dire de l'empressement qu'il avait de se faire initier à toutes sortes de mystères, et de son exactitude à en observer scrifpuleusement toutes les cérémonies. La débauche, bien loin d'être condamnée par la religion^ était quelquefois commandée. Il fallait s'enivrer pour bien célébrer les Bacchanales^, et il y avait des femmes qw se prostituaient en l'homieur de Vénus , particulièrement à Corinthe. On sait ce que c'était que le jdieu des jardins, et les mystères de Cérès et de Cybèle ®.
C'est ainsi qu'ils honoraient les dieux qu'ils estimaient iavorables et bienfaisants ; mais pour les dieux infernaux ,
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Héeate, les Ënménides, les Parques, et les autres dont le» fables leur faisaient peur, il fallait les apaiser par des sacrifices nocturnes et des cérémonies affreuses et inhu^ maines ^. Il y en avait qui enterraient des hommes vivants ; d'autres immolaient des enfants et quelquefois les leur» propres, comme ces adorateurs de Moloch tant détestés dans; rÉcriture , qui continuaient encore en Afrique cette abomination du temps de TertuUien*.
Cest à cette crainte et à cette horreur qu'il faut rapporter toutes les superstitions cruelles ou incommodes, comme de se tirer du sang avec des lancettes ou de se déchirer avec des couteaux, ainsi que faisaient les faux prophètes de Baal et les prêtres de Cybèle ^ ; de jeûner , de se baigner dans Teau froide ^, et d'autres semblables. Ils croyaient détourner par là les maux particuliers ou les calamités publiques dont ilsétaient menacés par les oracles, . par les songes ou par les prodiges , suivant l'explication de leurs devins. Quêtaient des remèdes , à ce qu'ils s'imaginaient, contre les maladies, contre la p^te, la grêle et; les stérilités». Or, en ces matières, on aime toujours mieux faire des choses inutiles que d^omcttre celles qu'on croit utiles. Toute leur lustralion ou expiation des crimes était de ce genre de superstitions pénibles : elle consistait; à se purifier le corps par l'eau ou par le feu , et faire certains sacrifices ; mais il ne se parlait ni de repentir ni de converâon.
On s'étonnera peut-être que des gens aussi éclairés que les Grecs donnassent dans des superstitions si grossières, et se laissassent amuser si facilement par des astrologues^ des augures, des aruspices^ et tant d'autres sortes de devins; mais il faut considérer que , jusqu'au tiwmps d'Alexandre et au r^e des Maoédomens, ils n'avaient pas fait grand
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progrès dans les sciences qui peuvent guérir de la superstition. Ils excellaient dans les arts, leurs lois étaient sages ; en un mot ^ ils avaient perfectionné tout ce qui rend la vie commode et agréable ; mais ils ne s'étaient guère appliqués aux sciences spéculatives, comme la géométrie, l'astronomie , la physique. L'anatomie des animaux et des plantes, la recherche des minéraux et des météores, la figure de la terre , le cours des astres et tout le système du monde étaient encore des mystères cachés pour eux. Les Chaldéens et les Egyptiens , qui en savaient déjà quelque chose , en faisaient un grand secret , n'en parlaient que par énigmes, et y mêlaient une infinité de superstitions et de fables.
> Comme ces sciences dépendent principalement des expériences, la suite des siècles y ajoute toujours; et elles . sont à présent dans la plus grande perfection où elles aient jamais été. On les enseigne à découvert à quiconque s'y veut appliquer, et elles s'accordent parfaitement avec notre sainte religion , qui condamne toute superstition , toute divination , toute magie. Cependant on ne trouve que trop de gens qui écoutent les astrologues et toutes ces sortes d'imposteurs ; je ne dis pas seulement des paysans et des idiots de la lie du peuple , je dis des femmes qui se piquent de bel esprit , de politesse et de science , des hommes nourris dans la lumière du plus grand monde , qui font d'ailleurs les esprits forts et ne cèdent pas à l'autorité de la véritable religion.
Qu'était-ce donc quand toutes ces sottises faisaient partie de la religion, quand les devins passaient effectivement pour des hommes divins, quand l'astrologie, la pyromancie, la nécromancie et tout le reste étaient les sciences divines? Comment pouvait-on résister à l'autorité des sacrificateurs et des faux prophètes , qui contaient sérieusement une infinité d'expériences en confirmation de leur
doctrine , et qui étaient suivis aveuglément par les nations entières? Il fallait bien les croire , quand on ne savait pas comment les choses se pouvaient faire naturellement ; et quand même on l'aurait su ^ il fallait être bien hardi pour les contredire.
L'inclination à Tidolâtrie n'était donc pas particulière aux Israélites , c'était un mal général ; et la dureté du cœur , que l'Écriture leur reproche si souvent, n'est pas d'être plus attachés aux choses sensibles que les autres peuples, c'est de l'être autant qu'eux , après avoir reçu de Dieu des grâces particulières et avoir vu de grands miracles. Il est vrai qu'il fallait de la force pour résister au mauvais exemple de toutes les autres nations. Quand un Israélite se trouvait hors de son pays parmi les infidèles , ne lui voyant point faire de sacrifices ni adorer d'idoles, ils l'accusaient de n'avoir point de religion; et quand il leur parlait de son Dieu créateur du ciel et de la terre , ils s'en moquaient et demandaient où il était. Ces reproches étaient difficiles à supporter; David * lui-même témoigne que, pendant son exil , il se nourrissait jour et nuit de ses larmes, parcequ'on lui demandait tous les jours où était son Dieu. Levâmes faibles étaient ébranlées par ces attaques , et souvent n'y résistaient pas.
La pente que nous avons tous au plaisir augmentait la tentation, car les fêtes des païens étaient magnifiques, et ils en faisaient souvent. La curiosité portait aisément les jeunes gens et surtout les filles à aller voir les pompes ou processions , l'ordre de la parure des victimes , les danses, les chœurs de musique^et les ornements des temples. Il se trouvait quelque étranger officieux qui les engageait à prendre place au festin et à manger des viandes ofiertes aux idoles, ou à venir loger en sa maison. On faisait des connaissances et des amourettes, qui se terminaient, ou à
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nne pure débauche, ou à quelque mariage contre la loi. Ainsi s'insinuait Tidolâtrie, dont les appâts les plus ordinaires étaient la bonne chère et les femmes. Dès le temps de Moïse, les filles madianites engagèrent les Israélites aux mystères infâmes de Béelphégor ' . Ce furent les femmes étrangères qui pervertirent Salomon.
D'ailleurs la loi de Dieu pouvait leur paraître trop sévère. Il ne leur était permis de sacriGer qu'en un seul Jieu, par les mains des sacrificateurs de la race d'Aaron , et suivant de certaines règles fort étroites; et il n'y avait que trois grandes fêtes en toute l'année , la Pâque , la Pentecôte et la fête des Tabeniacles. C'était peu pour un peuple qui vivait dans l'abondance , en un climat qui inspire le plaisir. Cependant, deineurant à la campagne , occupés à leur ménage, ils ne pouvaient s'assembler commodément qu'à des fêtes ; il fallait donc emprunter celles des étrangers, ou en inventer de nouvelles. Nous-mêmes, qui croyons être si spirituels, et qui le devrions être sans doute si nous étions véritablement chrétiens, ne préférons-nous pas souvent la possession des biens sensibles à l'espérance des biens éternels? et ne tâchons-nous pas d'accorder avec l'Évangile plusieurs divertissements que toute l'antiquité a jugés incompatibles, et contre lesquels ceux qui nous instruisent ne cessent de déclamer? Il est vrai que nous détestons Fidolâtrie, mais aussi nous n'en voyons plus , et il y a plus de mille ans qu'elle est entièrement décriée. Il ne faut donc pas croire que les Israélites fussent plus stupides que les autres peuples , parceque les grâces fréquentes qu'ils recevaient de Dieu ne les guérissaient pas de l'idolâtrie; mais il faut reconnaître que la plaie du péché originel était bien profonde , puisque de si saintes instructions ef de si grandes merveilles ne suffisaient pas pour élever le» hommes auMlessus des choses sensibles.
• ' Num. 25.
Aussi voyons-oous que d'autres peuples, d!aUleui« plus éclairés, comme les Égyptiens et les Grecs , étaient encore, sans comparaison , plus aveugles.
XX. État politique. Liberté. Puissance domestique. ^ Après la religion, il faut dire un mot de l'état politique des Israélites. Us étaient parfaitement libres, principalement avant qu'ils eussent des rois. Il n'y avait chez eux n hommages, ni censives, ni contraintes pour la chasse ou pour la pèche, ni toutes ces espèces de sujétions qui .parmi nous sont si ordinaires , que les seigneurs mêmes n'en sont pas exempts, puisque nous voyons des souverains qui sont vassaux et même officiers d'autres souverains , iîomme en Allemagne et en Italie. Ils jouissaient donc de cette liberté si chérie des Grecs et des Rofibins, et il ne tint qu'à eux d'en jouir toujours. C'était l'intention de Dieu , comme il parait par les reproches que Samuel leur fit de sa part quand ils demandèrent un roi ^ ; et Gédéon £n était bien instruit, puisque lorsqu'ils voulurent le faire Toi et assurer le royaume à sa postérité, il répondit généreusement : « Je ne serai point votre fieigneur ; c'est Dieu qui le doit être. »
Leur état n'était donc ni monarchie^ ni aristocrate, ni idémocratie, mais, comme Josèphe^ le nomme, ^/leocra^ie; c'est-à-dire que Dieu même les gouvernait immédiatement par la loi qu'il leur avait donnée. Tant qu'ils étaient fidèles à l'observer , ils vivaient en sûreté et en liberté ; sitôt qu'ils la violaient pour faire leur volonté particulière, ils tombaient dans l'anarchie et la confusion. C'est ce que montre l'Écriture, quand elle marque pour cause des plus grands crimes : « £n ce lemps-là il n'y avait point do roi en Israël ; chacun faisait ce qui lui plaisait ^. » Celte anarchie les divisait, les affaiblissait, et les donnait en proie à leurs ennemis, jusqu'à ce que rentrant en eux-mêmos
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ils recourussent à Dieu, qui leur envoyait des libérateurs. C'est ainsi qu'ils vécurent sous les Juges , retombant de temps en temps dans l'idolâtrie et la désobéissance à la loi de Dieu, et par là dans la confusion et la servitude , et se relevant de temps en temps *. En6n ils aimèrent mieux se faire un maître que de demeurer en liberté en observant lidèlement la loi de Dieu.
Leur liberté, réduite à ses justes bornes, consistait à . pouvoir faire tout ce que la loi de Dieu ne défendait pas, et à n'être obligés à faire que ce qu'elle commandait , sans être sujets à la volonté d'aucun homme particulier. Mais la puissance domestique des pères de famille était grande sur leurs esclaves et sur leurs enfants. Il y avait des Hébreux esclaves de leurs frères, et la loi marque deux causes qui pouvaient les mettre en cet état : la pauvreté, qui les contraignait de se vendre , ou le délit du larron qui n'avait pas de quoi payer *. Il semble que cette dernière cause s'étendait aux autres dettes, par exemple de la veuve dont Elisée multiplia l'huile, aBn qu'elle eût de quoi payer ses créanciers et garantir ses enfants de TesclsIVage. Il est vrai que ces esclaves hébreux pouvaient devenir libres après six ans , c'est-à-dire à l'année sabbatique ; et s'ils ne voulaient pas user de ce privilège , ils avaient celui du jubilé, pour être libres du moins après cinquante ans et conserver à leurs enfants la liberté*. Il était recommandé de les traiter doucement, et de se servir plutôt d'esclaves étrangers. On voit combien leurs esclaves leur étaient soumis, par ces paroles du psaume * : « Comme les yeux du serviteur sont sur les mains de son maître , ainsi nos yeux sont au Seigneur; w c'est-à-dire qu'ils commandaient souvent par signes, et que les serviteurs devaient être attentifs à leurs moindres gestes.
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Les Israélites avaient droit de vie et de mort sur leurs esclaves , et ce droit était alors commun à toutes les nations ; car Tesclavage était venu du droit de la guerre, lorsque au Heu de tuer les ennemis on avait mieux aimé leur donner la vie pour s'en servir ' . Ainsi Ton supposait que le vainqueur conservait toujours le droit de leur ôter la vie s'ils s'en rendaient indignes; qu'il acquérait le ihéme droit sur leurs enfants, puisqu'ils ne seraient pas nés s'il n eût conservé le père , et qu'il transmettait ce droit en aliénant son esclave. Voilà le fondement de la puissance absolue des muitres, et il était rare qu'ils en abusassent ; car leur intérêt les obligeait à conserver leurs esclaves, qui faisaient partie de leur bien. C'est la raison de la loi de Dieu, pour ne point punir celui qui avait frappé son esclave de telle sorte qu'il en était mort quelques jours après*. « C'est son argent , » dit la loi , pour montrer que sa perte le punit assez; et l'on pouvait présumer en ce cas que le maître avait eu seulement intention de le corriger ; mais si l'esclave mourait sous les coups, on pouvait croire que le maître Tavait effectivement voulu tuer ; et la loi le déclarait coupable, en quoi elle était plus humaine que les lois des autres peuples qui ne faisaient point cette distinction 3. Les Romains eurent pendant plus de cinq cents ans le droit de faire mourir leurs esclaves , de mettre aux fers leurs débiteurs faute de payement, et de vendre leurs propres enfants jusqu'à trois fois avant qu'ils sortissent de leur puissance ; tout cela en vertu de ces sages lois des Douze Tables qu'ils apportèrent de Grèce, dans le temps que les Juifs se rétablissaient au retour de la captivité, c'est-à-dire environ mille ans après Moïse.'
Quant à la puissance paternelle des Hébreux, la loi leur
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pennettait de vendre leurs filles < ; mais cette vente était une espèce de mariage, comme il y en eut chez les Romains. Nous voyons toutefois par un passage d'Isaïe* que» les pères vendaient leurs enfiants à leurs créanciers; et du temps de Néhémias les pauvres proposaient de vendre leurs enfonts pour avoir de quoi vivre, et d'autres se plaignaient de n*avoir pas de quoi racheter leurs enfant? dëja réduits en servitude. Ils avaient droit.de vie et de mort sar leurs enfants, puisque le Sage dit : « Corriger votre fils sans perdre Tespérance , mais ne vous aheurtez pas à le faire mourir *. » Il est vrai qu'ils n'avaient pas la liberté comme les Romains d'exercer ce droit si rigoureux de leur autorité privée , sans la participation du magistrat *. La loi de Dieu * permettait seulement au père et à la mère, après avoir essayé toutes les corrections domestiques , de dénoncer au sénat de la ville leur fils désobéissant et débauché ; et sur leur plainte il était condamné à mort et lapidé. Cette même loi fut pratiquée à Athènes*, et elle était fondée sur ce que les enfants tiennent la vie de leurs pères , et que Ton supposait qu'il ne s'en trouverait point d^assez dénaturés pour faire périr leurs enfants s'ils ne commettaient des crimes horribles. Cependant cette crainte était très utile pour tenir les enfants dans une entière soumission.
Nous ne voyons que trop les maux qui sont venus d'avoir laissé affaiblir ou plutôt anéantir la puissance pater*nelle. Quelque jeune que soit un fils, sitôt qu'il est marié ou qu'il a le moyen de subsister sans son père, il prétend ne lui devoir plus qu'un peu de respect. De là vient là multiplication infinie des petites familles et des gens qui vivent seuls ou dans des maisons publiques, dans lesquelles tous sont également maîtres. Ces jeunes gens indépendants,
* Ece. V. 2, 7, per eœmpiionem. -r- » Esd. 25. — Isa. 1. 3 Prw.
19, 12. — 4 Liv. I. — 5 Deut. 21, 19. — 6 Heliod. 1.
fi'iis sont riches, se plongent dans la débauche et se ruinent ; s'ils sont pauvres , ils deviennent des vagabonds et des gens sans aveu , capables de toutes sortes de crimes. Outre la corruption des mœurs, cette indépendance peut aussi causer de grands maux dans TÉtat ; car il est bien plus difficile de gouverner une multitude d'hommes séparés et indociles qu'un petit nombre de chefs de famille, dont chacun répondait d'un grand nombre d'hommes , et était d'ordinaire un vieillard instruit des lois.
XXI. Autorité des vieiliards
Non-seulement les pères, mais tous les vieillards, avaient une grande autorité chez les Israélites et chez tous les peuples de l'antiquité. Partout on a d'abord choisi les juges des affaires particulières et les conseillers du public entre les hommes les plus âgés. De là vinrent à Rome les noms de sénat et de pères , et ce grand respect pour la vieillesse qu'ils avaient pris des Lacédémoniens. Rien n'est plus conformée la nature. La jeunesse n'est propre qu'au mouvement et à l'action ; la vieillesse sait instruire , conseiller et commander. « La gloire des jeunes gens est leur force , dit le Sage , et la dignité des vieillards est leurs cheveux blancs *. » Il est difficile qu'en un jeune homme 1 étude ou la bonté de l'esprit supplée à l'expérience ; et un vieillard, pourvu qu'il ait un bon sens naturel, est savant par l'expérience seule. Toutes les histoires font foi que les états les mieux gouvernés ont été ceux où les vieillards ont eu la principale autorité, et que les règnes des princes trop jeunes ont été les plus malheureux «. C'est ce que dit le Sftge : « Malheur à la terre dont le roi est un enfant s ; » et c'est ce mal heur dont Dieu menace les Juifs, quand il leur fait, dire par Isaïe qu'il leur donnera des enfants pour princes. En effet, la jeunesse n'a ni patience ni prévoyance ;
» Prov. 20, 29. — » Eccl. 19, 16. — 3 Jsa. 3, 4.
elle est ennemie de la règle, et ne cherche que le plaisir
et le changement.
Dès que les Hébreux commencèrent à former un peuple, ils lurent gouvernés par les vieillards*. Quand Moïse vint en Egypte leur promettre la liberté de la part de Dieu, il assembla les anciens, et fit en leur présence des miracles qui étaient les preuves de sa mission. Tous les anciens d'Israël vinrent au festin qu*il fit à son beau-père Jéthro^. Quand Dieu lui voulut donner un conseil pour le soulager dans la conduite de ce grand peuple : a Choisissez, lui ditil, soixante et dix hommes que vous connaissez, pour être les anciens et les intendants du peuple'. » Us étaient donc déjà en autorité avant que la loi fût donnée et que Tétat eût pris sa forme.
Dans toute la suite de TÉcriture, toutes les fois qu'il est parlé des assemblées et des affaires publiques, les anciens sont toujours mis au premier rang, et quelquefois ils sont nommés seuls.
De là vient l'expression du psaume* qui exhorte à louer Dieu « dans l'assemblée du peuple et dans la séance des vieillards, » c'est-à-dire le conseil public. Ce sont les deux parties qui composaient toutes les anciennes républiques; l'assemblée, que les Grecs nommaient ecctesm, et les Latins conciOj et le sénat. Les noms d'anciens ont passé par la suite en titre de dignité ; du mot grec est venu le nom de prêtre, et du mot latin le nom de seigneur s. On peut juger de l'âge que demandaient les Hébreux pour compter un homme entre les vieillards par le titre de jeunes gens donné à ceux dont Roboam suivit le conseil , car il est i^ qu'ils avaient été élevés avec lui; d'où l'on peut conclure qu*ils étaient environ de son âge , et il avait alors quarante ans.
32' f 'si; ^,^'Z ' ^^^- 18. 12. - 3 Num. 11, 16. - 4 PS. 106, ^^' - 3 Reg. 12, 8.-2 Par. 12, 13.
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XXII. Administration de la justice. Porte
La justice était administrée par deux sortes d^officiers, « sophetim et soterim , » établis en chaque ville par I*ordre que Moise en avait donné de la part de Dieu ^ Il est certain que le mot de sophetim signifie des juges : pour soterim, il est diversement traduit dans la Vulgate; mais la tradition des Juifs l'explique des ministres de justice, comme les huissiers, les sergents, les archers et les autres exécuteurs^. Ces charges étaient données à des lévites, et il y en avait jusqu'à six mille du temps de David. Ce furent ces juges que Josaphat rétablit dans chaque ville, et à qui il donna de si belles instructions ^ L'Écriture ajoute qu'il établit à Jérusalem une compagnie de lévites, de prêtres et de chefs de famille pour juger les grandes causes. C'est le conseil des soixante et dix anciens érigé dès le temps de Moïse ^, où présidait le souverain pontife, et où l'on portait toutes les questions qui étaient trop difficiles pour être terminées par les juges des moindres villes. La tradition des Juifs ^ est que ces juges des villes particulières étaient au nombre de vingt-trois ; qu'ils devaient tous être assemblés pour les jugements de mort, et que trois suffisaient pour les causes pécuniaires et les affaires de moindre conséquence ; le principal juge était le roi, suivant cette parole du peuple à Samuel : a Donneznous un roi pour nous juger ^. »
Le lieu où ces juges tenaient leur audience était la porte de la ville ; car comme les Israélites étaient tous des laboureurs qui sortaient le matin pour aller à leur travail et ne rentraient que le soir, la porte de la ville était le lieu où ils se rencontraient le plus. Et il ne faut pas s'étonner qu'ils travaillassent aux champs et demeu-
» Deut. 16, 18. — • Magistri, pra/ecti, duces, pracones. Jos. 3 , 2. — Deul. 33, 10. — 3 1 Par. 26, 29. — 1 ibid. 23, 4.-2 ibid. 19, 5. — îbid. 2. — * Deut. 17, 8. — * Cod. Sanhedr. 1, g 6, § 4, §1, etc. — c 1 Reg. 6, 8.
fassent dans les villes ; ce n'étaient pas des villes comme nos capitales des provinces, qui peuvent à peine subsister de ce que leur fournissent vingt ou trente lieues de pays iout alentour, c'étaient des habitations d'autant de laboureurs qu'il en fallait pour cultiver les terres les plus proches. De là vient qite le pays étant fort peuplé , elles étaient en très grand nombre ; la seule tribu de Juda en comptait cent quinze dans son partage lorsqu'elle enira en possession, sans ce qui fut bâti depuis; et chacune avait des villages dans sa dépendance * . Il fallait donc qu'elles fussent petites et fort voisines, comme de grands villages murés et bien bàlis, ayant, au reste, tout ce que l'on voit à la campagne.
Par une raison semblable., chez les Grecs et les Romains le rendez-vous pour toutes les affaires était le marché ou la place, parcequ'ils étaient tous marchands. Chez nos ancêtres , les vassaux de chaque seigneur s'assemblaientdans la cour de son château , et de là sont venues les cours des princes ; en Levant, comme les princes sont plus enrermés, les affaires se font à la porte de leur sérail; et cette coutume de faire sa cour à ia porte du palais était en usage dès le temps des anciens rois de Perse, comme l'on voit en plusieurs endroits du livre d'Ësther^.
La porte de la ville était le lieu où «e traitaient toutes les affaires publiques et particulières dès le temps des patriarches. Abraham fit l'acquisition de «on sépulcre en présence de tous ceux qui entraient dans la porte de la ville d'Hébron^. Quand Uéinor et son fils Sichem, qui avait enlevé Dina , proposèrent de faire alliance avec les Israélites, ce fut à la porte de la ville qu'ils en parlèrent au peuple ^. Nous voyons la forme de ces actes publics bien circonstanciée dans l'histoire de Ruth » ; Booz, vou-
» Jos. 15, 21, etc. — » EsTH. 2, 19. 21, 3, 2.-3 Cen. 33, 10, 18. — * Cen. 34, 20. — * RuTH. 4.
tant répouser, se la fit céder par celui qui y avait droit, comme plus proche parent. Pour cet effet, il s'assit à la • porte de BeHiléem, et comme il vit passer ce parent, il Tarréta ; puis il prit dix des anciens de la ville, et après qu'ils furent tous assis, ilexpUqua sa prétention et tira de son parent la déclaration qu'il demandait, avec la formalité marquée par la loi, qui était de se déchausser ; il en prit à témoin non-seulement les anciens , mais tout le peuple, ce qui marque qu'il s'était assemblé grand nombre de spectateurs. Âuséi il est assez vraisemblable que la cnriosite arrêtait tous les passants ; il» n'avaimt pas- d'ordinaire des affaires fort pressées; ils se connaissaient tous. et étaient tous parents : ainsi ils devaient prendre intérél avx affaires les uns des autres*
Peut-être rédigeait-on ces actes par écrit ; mais TÉcriture n'en parle que dans Tofoie * et dans Jérémie, peu avant la mine de Jérusatem. Dans Tobie il est parlé d'une promesse pour argent prêté, d'un contrat de mariage, et d'une donation en faveur de mariage ;• dans Jérémie *, c'est un contrat d'acquisition. La loi de Moïse' n'oràonno récriture que pour l'acte de divorce; mais quand ils n-auraient paB écrit dans les premiers temps, leurs contrai» n'auraient pas laissé d'être fort sûrS) étant faits si publiquement Si le parent de Booz eût voulu contester la cession qu'il avait faite, tous les habitants^ de Bethléem l'eussent convaincn de mauvaise foi ; les uns y avaient été présents, les auH tPes l'avaient apprise^ aussitôt.
Les Romains ont été longtemps sans écrire lés traités entre particuliers, comme il paraît par Kobligation depa» rôles, qu'ils appelaient stipulation. Ilsnecraignaientpeint •qu'un acte manquât de preuve lorsqu'ils avaient prononcé certains mots solennels dans la place publiqne, an milieu de tout le peuple, et qu'ils en avaient pris à témoin quel-
« ToB. 1, 19. 7, 16. «, 24. — » Jerem. 31, 10. — 3 Deut. 24, L
ques ciloyens en particulier, qui fussent d'une condition honnête et d'une réputation entière. Ces actes étaient bien aussi publics que ceux qui se passent aujourd'hui en de» ' maisons particulières, devant un notaire qui souvent ne connaît point les parties, ou devant un tabellion de village, avec deux témoins aposlés.
On peut dire que la porte, chez les Hébreux, était la même chose que la place ou le marché chez les Romains. Le marché des denrées se tenait à la porte de la ville; Elisée prédit que les vivres seraient à vil prix le lende> main à la porte de Samarie ' . Cette porte avait une place qui devait être grande , puisque le roi Achab y assembla quatre cents £aux prophètes ^ Je crois qu'il en était de même dans les autres villes, et que ces portes avaient quelque bâtiment où étaient les sièges des juges et des anciens, car il est dit que Booz monta à la porte et s'y assit ; et quand David eut appris la mort d'Absalon , il monta à la chambre de la porte pour y pleurer. Cette chambre pouvait être le lieu des délibérations secrètes s. Dans le temple même de Jérusalem, les jugements se rendaient à une des portes, et les juges y tenaient leurs séances «. Après tous ces exemples, on ne doit pas s'étonner que l'Écriture dise si souvent la porte pour dire le jugement' ou le conseil public de chaque ville, ou la ville même, ou l'état, et que, dans l'Évangile, les a portes de l'enfer » signiBent le royaume ou la puissance du démon.
Au reste, quelque simple que nous paraisse la manière dont les Israélites traitaient leurs affaires , il ne faut pas croire qu'il n'y eût parmi eux ni fraudes, ni chicanes, ni procès injustes, ni calomnies ; ce sont des maux inséparables de la corruption du genre humain; et plus les hommes ont naturellement d'esprit et de vigueur, plus ils y sont
' 4 lieg. 7, 1. — » 3 Reg. 22, 10. — 3 2 Reg. ISi 33. — ♦ Jerew. 26.10. .
sujets : mais ce sont particulièrement les maux des grandes villes. David * fuyant de Jérusalem à la révolte d'Absalon représente la fureur et la discorde qui se promènent jour et nuit sur ses murailles ; au milieu d'elle, la peine et rinjustice, et dans ses rues, l'usure et la tromperie: les prophètes sont pleins de pareils reproches. Seulement on peut croire que ces maux étaient moins fréquents que chez nous, parcequ'il y avait moins de gens occupés de procès et d'affaires.
Comme la loi de Dieu réglait les afifoires temporelles aussi bien que la religion, il n'y avait point de distinction de tribunaux ; les mêmes juges décidaient les cas de conscience, et terminaient les procès civils ou criminels. Ainsi il fallait peu de chaînes différentes et peu d'officiers, en comparaison de ce que nous en voyons aujourd'hui ; car il est honteux parmi nous d'être simple particulier, et de n'avoir d'autre emploi que de faire valoir son bien et gouverner sa famille. Tout le monde veut être personne publique, avoir des honneurs, des prérogatives et des privilèges; et les charges sont considérées ou comme des métiers qui font vivre les hommes, ou comme des titres qui les distinguent. Mais si l'on voulait n'y regarder que ce qu'elles ont d'essentiel , c'est-à-dire les fonctions publiques, réelles et nécessaires, on verrait qu'elles peuvent être exercées par un petit nombre de personnes, leur laissant encore du temps pour vaquer à leurs affaires particulières*.
C'est ainsi qu'en usaient tous les peuples de l'antiquité, et principalement les Hébreux. Sous Josué je ne vois que quatre noms de fonctions publiques : zekenim, les sénateurs; rasim, les chefs; sophetim, les juges; soterim, les exécuteurs. Du temps de David, lorsque le royaume était Je plus florissant, voici les officiers dont il est parlé : les
» Ps. 54, 10. — » Jos. XXIV.
six mille léviles, a juges et exéculeues, » les a chefs des tribus, » les « chefs de famille S » qui sont plutôt des noms de digniiés que d'offices; les « chefs des douze corps de vingt-quatre mille hommes ; » les « chefs de mille hommes et de cent hommes, » les « chefsde ceux qui faisaient valoir les domaines du roi', » c'est-àh-dire ses terres et ses bestiaux. Je nomme ici chefs ceux que l'hébreu nomme «artm, et le latin principes. Mais, il le faut dire une fois, il est impossible d'exprimer en une autre langue les titres des charges et des dignités ; ainsi les versions grecques ni les latines ne nous donnent point d'idées justes des dignités chaldéennes ^marquées ^dans Daniel , dans Êzéchiel et ailleurs'.
Entre les officiers de David on compte encore ses eunu- .gués ou (ffîoieis domestiques ; car, par toute TÊcriture, le nom d'eunuqm se prend souvent pour un valet de chambre, ou, en général, pour tout officier servant auprès de la personne d'un prince, sans marquer aucun défaut per- .sonnel Ml est encore parlé ailleurs de a diefs de cinquante hommes, » mais pour les dizainiers, je n'en vois rien que dans la loi^. La plupart de ces charges sont militaires, et le reste est peu de chose, si l'on considère la grande muliitude du peuple et l'étendue du royaume de David. XXIII. Guerre.
Après^l'administralion de la justice il faut parler de la guerre. Il n'y avait point d'Israélite qui ne portât les armes, jusqu'aux lévites et aux prêtres*. Le prêtre Banaïas, fils de Jûiada , était l'un des pUis illustres d'entre les braves de David, et fut le général des troupes de Salomon à la ^laoe de Joab^. On comptait donc pour^ens de guerre tous ceux qui étaient en âge de servir, et cet âge était
» 1 Par. 23, 4. — * 1 Par. 28, 1. — 3 Dam. 3, 3. — Ezech. 23 , 23. -t- 4 AJieg. 1, 9. — ^ Isa. 2, 3. — "Ex. 18, 55. — « 2 Reg. 23, 20. — " 3 Reg. 2, 35.
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fixé depuis vingt ans et au-dessus. C'étaient comme les milices de certains pays, toujours prêtes à g*iassembler an premier ordre. La différence est que parmi nous Tusage des armes est défendu à tou& ceux qui sont consacrés à Dieu ' , et que nous avons de plus un peuple infini de gens inutiles pour la guerre, praticiens, financiers, bourgeois, marchands, artisans; au lieu que c'étaient tous des laboureurs et des pâtres, accoutumés de jeunesse à la fatigue et au travail. Il y a même apparence qu'on les exerçait à manier les armes, au moins depuis le temps de David et dp Salomon. Ainsi à Rome tous les citoyens d'un certain âge étaient obligés de servir un nombre de campagnes, quand ils étaient commandés"; d'où vient qu'on ne disait pas « lever des troupes, » mais les « choisir {delectum ha- 6ere), » parcequ'il y en avait toujours beaucoup de reste. Il n'était pas difficile aux Israélites de faire subsister leurs armées ; le pays était si petit et les ennemis si proches, que souvent ils revenaient loger chez eux , ou n'avaient qu'une journée on deux de marche.
Les armes étaient à peu près les mêmes que celles des Grecs et des Romains : des épées, des arcs et des flèches, des dards et des lances , c'est-à-dire des demi-piques ; car il ne faut pas se figurer chez les anciens des lances à poignée , comme celles de notre vieille chevalerie ; leurs épées étaient des glaives larges et courts, qui leur pendaient sur la cuisse. Ils se servaient aussi de frondes, témoin les habitants de Gabaa en Benjamin, qui auraient atteint un cheveu; et ces mêmes Gabaïtes combattaient également des deux mains'. Saiil* tenait d'ordinaire une lance à la main, comme Homère en donne à ses héros, et comme les Romains en donnaient à Quirinus et à leurs autres dieux. Au reste, ils ne portaient point d'armes hors
» Num. 1, 3, 12, etc. — » 2 Par. S, 9. — 3 Ex. 32, 29. — P». 44, 4. — Cant. 3, 8. — JuD. 20, 16. — 41 Reg, 18, 11. 22, 16.
l'occasion, pas même Tépée'. Quand David commande à ses gens de marcher contre Nabal , il leur dit d'abord de prendre leurs épées, quoiqu'ils fussent en un état d'alarmes continuelles. La coutume de porter toujours Tépée au côté était particulière aux Gaulois et aux Germains.
Pour les armes défensives, ils portaient des écus, des boucliers, des casques, des cuirasses, et quelquefois des grèves pour couvrir les jambes'. On voit Texemple d'une annure complète en celle de Goliath', qui était toute d airain, comme celle des Grecs dans Homère ; mais il semble que ces armes étaient rares chez les Israélites dans ce même temps, puisque le roi Saiil voulut prêter les siennes à David \ Elles devinrent communes depuis; et Ozias en avait pour armer toutes ses troupes, qui étaient de plus de trois cent mille hommes. Ce même roi mit sur les tours de Jérusalem des machines pour jeter des traits et de grosses pierres; il fortifia plusieurs villes, comme la plupart des autres rois. Ainsi la guerre se faisait dès lors à peu près comme elle s'est faite jusqu'aux derniers temps, avant l'invention des armes à feu.
Les Israélites n*avaient que de l'infanterie dans les premiers temps, et ce fut' aussi la principale force des Grecs et des Romains. Les chevaux ne sont pas nécessaires dans les pays chauds , où Ton marche toujours à pied sec ; ils sont même inutiles dans les montagnes; mais ils sont d'un grand secours dans les pays froids , pour se retirer des mauvais chemins et pour faire de grandes marches par des plaines stériles ou peu habitées, comme en Pologne ou en Tartarie.
Les Israélites eurent de la cavalerie sous les rois. La première marque de la révolte d'Absalon fut de mettre sur pied des chevaux et des chariots'; et toutefois ayant
' 1 Reg. 25, 13. — > 1 Reg. 17, 5, 6, etc. — 3 i Reç. 18. — 4 Parai. 26, 14. — ibid, 15. — 5 2 Jieg. 11, 5.
perdu la bataille où il périt, il monta sur un mulet pour s'enfuir. Selomon * , qui pouvait fournir à de grandes dépenses , fit venir d'Egypte grand nombre de chevaux , et en entretint jusqu'à quarante mille, avec douze mille chariots ; ces chariots de guerre étaient apparemment semblables à ceux des Grecs ^, c'est-à-dire petits, à deux roues, portant un homme ou deux debout et appuyés sur le devant. Les rois suivants ne purent entretenir cette grande dépense de Salomon ; mais de temps en temps ils envoyaient quérir du secours en Egypte , et dans ces occasions il est toujours parlé de chevaux. Il fallait que les Juifs n'eussent point de cavalerie du temps d'Ézéchias, puisque Rabsacès leur disait insolemment : « Passez au service de mou maître le roi d'Assyrie, et je vous donnerai deux mille chevaux ; voyez si vous avez des gens capables de les monter*. »
L'Écriture ne m'apprend rien de particulier touchant les évolutions, la forme des bataillons, ni l'ordre général des batailles, quoiqu'elle parle souvent en général de troupes rangées ; mais pour l'art de camper et de marcher en bon ordre, le voyage du désert sous Moïse en est un illustre exemple. On savait le nombre de cette prodigieuse armée par des rôles exacts^. Chacun était rangé dans sa tribu, chaque tribu dans son quartier, sous l'une des quatre principales, suivant Tordre de la naissance des patriarches et la qualité de leurs mères. On marchait au son des trompettes toujours suivant le même ordre ; et on se logeait toujours en même situation autour du tabernacle d'alliance, qui était le centre du camp. On avait pourvu à la netteté des logements, si nécessaire dans un pays si chaud, si difficile dans une si grande multitude ^ Enfin on voit que. l'ordre des campements des Grecs et des Romains,
» 2 Reg. 8, 9. *- » 2 Parai. 9, 25. — 3 2 Reg. 18, 23. — * Nvm. 1, ?, etc. — ^ Nvm. 5, 1, 2, etc. — DeuL 23, 10, 11, etc. 1. 29
que nous admirons' avec tant de raison, ét^it pris comme tout le reste sur ces anciens modèles des Orientaux. Les* Hébreux faisaient grand cas des dépouilles et du butin, <;omme tous les anciens; c*étaient des marques d'honneur.
Depuis Josué jusqu'aux rois, le commandement des armées appartint à ceux que le peuple choisissait ou que Dieu suscitait extraordinairement, comme Otboniel , Barae, Gédéon ; mais ils n'étaient obéis que de la partie du peuple qui les avait choisis, ou à qui Dieu les avait donnés pour libérateurs. Le reste du peuple, abusant de sa liberté, s'exposait souvent aux insultes de ses ennemis. C'est ce qui leur fit demander un roi , non-seulement pour leur rendre la justice , mais encore pour avoir la conduite générale de leurs armées et faire la guerre pour eux. Aussi depuis ce temps ils furent bien plus en sûreté ' . Le roi assemblait le peuple quand il le jugeait à propos, et tenait toujours sur pied un certain nombre de troupes. Il est marqué, au commencement du règne de Saiil », qu'il entretenait trois mille hommes. David avait douze corps de vingt-quatre mille hommes chacun, qui servaient par mois tour à tour K Josapha t n'avait pas le tiers du royaume de David, et toutefois il avait jusqu'à onze cent soixante mille hommes de fort bonnes troupes sous sa main, sans compter les garnisons de ses places.
XXIV. Rois
Le roi avait droit de vie et de mort, et pouvait faire mourir les criminels sans formalité de justice. David usa de ce droit contre celui qui se vantait d'avoir tué Seul, et contre ceux qui avaient assassiné Isboseth * j les empereurs romains eurent aussi ce pouvoir. Les rois des Israémes levaient des tributs, et sur les Israélites mêmes, puisque baul en promettait l'exemption pour toute la famille
* 1 Heg. 8 20 _^ » i »> - iàid. 4, 12'. "• "*• ' 1 -Re^. 13, 2. — 3 1 Par. 27. - 4 2 Jieg. 1, 16.
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de oelui qui combattrait Goliath ^, «t il parait que SalfMnon 6D avait levé d-exoessifs, par les plaintes qui en furent faites à Roboam. La puiesance des rois était d'ailleurs fort bornée ; ils étaient obligés d'obaervor la loi comme les particuliers, ils ne pouvaient y déro^^ ni y ajouter, et il n'y a point d -exemple qu'aucun d'eux ait fait une lot nouvelle. Leur vie domestique était assez simple. On le "Koitpar la description que fait Samuel* desmcMirs des rois pour en dégoûter le peuple; il ne leur donne que des femmes pour les services du dedans. Ils ne latasaîent pas d'être bien accompagnés quand ils paraissaient en public. Entre ies marques de la révolte d'Absalon , l'Écriture compte cinquante honmies pour marcher devant lui , et le même est dit de son frère Adonias ^.
Cçs rois vivaient de ménage comme les particuliers ; la différence est qu'ils avaient plus de terres et plus de troupeaux. Dans le dénombrement des richesses de David on compte véritablement des trésors d'or et d'argent; mais on y compte aussi des terres en labour et des vignes , des magasins de vin et d'huile, des plants d'oliviers et de figuiers, des troupeaux de bœufs, de chameaux, d'ânes et de moutons ^. C'est ainsi qu'Homère ^ décrit la richesse il'Ulysse ; il lui donne en terre ferme douze grands troupeaux de chaque espèce de bétail, sans ce qu'il avait dans eon ile. Ils tiraient de ces grandes ménageries tout ce qui était nécessafre pour la subsistance de leur maison. Il y avait du itemps de Salomon^ douze intendants distribua •dans toute la terre d'Israël, qui envoyaient tour a tour iduicon pendant leur mois les provisions de bouche, moulant par jour à trente-trois muids de farine , trente bœufs ^tcent moutons, qui est de quoi nourrir au moins cinq
' Reg. 17, 15. — 3 Reg. 12, 4. — » 1 Reg. 8, 13. — ^ 2 Beg. l. — 8 ibid. 1. — 4 1 Par. 57, .25, «te. — & OUyss. 14. — « 1 Heg. 4,7.
mille personnes ^ Comme ces fournitures se faisaient en espèces qui se tiraient du pays même , il ne fallait rien acheter, et il n'était besoin ni de pourvoyeurs , ni de trésoriers, ni de contrôleurs, ni de ce grand nombre d'officiers qui consument les grands seigneurs , de sorte que l'or et l'argent demeuraient en réserve ou servaient à leur usage le plus naturel , pour la vaisselle et les ornements.
De là vint la grande richesse de David et de Salomon. David prépara tout ce qui était nécessaire pour le bâtiment du temple, dont la déf)ense monta à cent huit mille talents d'or et un million dix mille talents d'argent', ce qui fait de notre monnaie onze mille six cent soixante-neuf millions six cent soixante-huit mille livres et quelque pea plus; d'ailleurs il fit enfermer de grands trésors dans son sépulcre. Salomon fit bâtir plusieurs palais, fortifia plusieurs villes et-fit quantité d'ouvrages publics '. Toute sa vaisselle et les meubles de sa maison du Liban étaient de pur or, sans compter deux cents pavois d'or, dont chacun valait près de treize mille livres , et trois cents boucliers de plus de six mille livres chacun.
Aussi ses revenus étaient grands. Le commerce seul lui apportait tous les ans six cent soixante-six talents d'or, qui font plus de quarante-trois millions. Il faisait payer tribut aux Israélites et à tous les étrangers qui lui obéissaient, aux Hévéens, aux Âmorrhéens et aux autres anciens habitants de la terre d'Israël , aux Iduméens , a une grande partie de l'Arabie et à toute la Syrie; car son empire s'étendait depuis l'entrée de l'Egypte jusqu'à TEuphrate ; et de tous ces pays si riches on lui envoyait tous les ans des vases d'or et d'argent, des étoffes, des armes, des parfums, des chevaux et des mulets. Ces mêmes réflexions peuvent faire comprendre d'où venait la richesse
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de Çrésus dans un état à peu près de même étendue que celui de Salomon. L'or et l'argent ne s'étaient pas encore tant répandus dans le monde. Il y en avait peu en Grèce , point en Italie ni dans le reste de 1 Europe; hors l'Espagne, où il y avait des mines.
Arrêtons-nous un peu à considérer cette prospérité de Salomon ; aussi bien le spectacle en est agréable. Qu'on lise toutes les histoires , on ne trouvera point d'exemple d'ur^ assemblage si parfait de tous les biens que Ton peut goi\> ter sur la terre. Un jeune prince dans la fleur de son âge, bien fait de sa personne, d'un grand esprit, très savant et très habile , avec une telle réputation que tous les rois de la terre envoyaient pour l'écouter comme un prodige de sagesse , et qu'une reine y vint en personne de bien loin^. Il était maître d'un grand état dans une profonde paix , habitant le plus beau pays du monde , logé magnifiquement, bien servi, comblé de richesses, nageant dans^ les plaisirs, ne se refusant rien, comme il l'avoue luimême, et appliquant tout ce grand esprit à contenter ses désirs^. Voilà ce que nous appellerions un homme heu-reux, suivant nos idées naturelles. Cependant il est certain* qu'il ne l'était pas, puisqu'il n'était pas content. C'est luimême qui le dit : « J'ai trouvé que le plaisir et la joie n'étaient qu'illusion, et j'ai vu que tous mes travaux n'étaient que vanité et affliction de cœur '. »
Par cette prospérité de Salomon et de son peuple , Diei> a donné en même temps au genre humain deux instructions importantes : premièrement il a montré sa fidélité à accomplir ses promesses, donnant si libéralement aux Israélites tous les biens qu'il avait promis à leurs pères< dans la possession de cette terre , afin que personne ne doutât à l'avenir qu'il sait bien récompenser ceux qut
« 4 JReg. 9, 34. — ibid. 10. — » Eccl. 2, 4, etc. -- ' EccL 2, 4, etc.
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d'attacbent à lui , et qui observent ses eommandoments» Les hommes, entîèiemeni appliqués aux choses sensiblie», avaient besoin de ce gage pour croire un jour les biens invisibles et les récompenses de Tautre vie. Mais d^aillenrs, en accordant aux Israélites la possession, de ces biens sen»sibles, et les combianl a^roc profusion de ce qui peut faire la félicité de cetta vie , Diea a donné à tous les honunes 4e moyen- de s'en désabuser et de concevoir des espérances plus haute»; car qui peut prétendre à être heureux sous le soleil, si Salomon ne Ta pa» été? Qui peut douter qi» tout ce qui s'y passe ne soit vanité , après l'aveu qu'il «n fait? Cet exemple ne nous feil-il pa& assez voir que les biens temporels ne sont pa» seulement vain», mais <langereux ; non-seofement incapables de remplir le cœnr humain, mais propre» à le corrompre? Quelle raiwa avon»-nous de nous flatter que nous en userons mieux que ce peuple si chéri de Dieu et si bien instruit, qui semblait avoir plus de droit à ces sortes ée biens, puisqu'ils lut étaient proposé» pour récompense? Quelle témérité serait* ^e de nous croire plus foH» contre les plaisirs que le sage Salomon? Il s'aèandDana tellement à l'amourdes femmes qu'il en eut jusqu'à mîlte , contre^ ki> défense dë^ la loi ds Dieu ; et la complaisanee qu^ii eut pour elles le porta ju»* qu'à l'idolâtrie *. Ses sujets suivirent son mauvais exenw pie , et depuis son règne le» mosurs des Israélites allèrent toojoure se corrompant de plu» en plus.
La divisioK des deux royaumes d'kraëi et de Jisd» angmenta eneore le mal ; la cerruption ftU bien plu» grande ^n Israël , oà régna toujours ridolâtrie-, source de toutes sorte» de crime*: tes révoltes et les tvahison» y furent fréquentes*. En Jmte, Id couronne ne sortit point d» la famille de hmM; il y eut pfiusienrs rois pieux ; le» psétees «t les lévites, qui s'y retirèrent tous ^ y conservèxent la
' ^««<. 17, 17. -. . Sap, 14, 27.
pratique de la lai bien plus pure, avec la tradition de la véritable religion.
Dans oes derniers temps la loi étant méprisée, le commerce devint fréquent avec les éU-angers , principalement pour avoir du secours dans les guerres ; et «'est le fondement de tant de reproches que leur font les prophètes dn peu de con&ance qu'ils avaient en Diieu. Les étrangers qu'ils redhevchaient le pins étaient les ÀsBynen& let ies Ëgy^pttens, les deux plus puissantes nations qui fussent aiors; pour leur plaire, ^ imitaient ieurs mœurs et leur idolâtrie : et la ruine des Israélites suivit la fortune de œs nations, lorsque l'Egypte tomba et que l'Assyrie prit le dessus.
TROISIÈME PARTIE
1, Juifs. Captivité.
Voilà ce qui m'a paru de plus Tomarquable dans les^ Biœurs des Isnaâtles tant qu'ils vécurent en pleine liberté^ dans leur pays, sans être mêlés avec les étrangers ni sujets des infidèles. Voyons maintenant leur dernier état , depuis la captivité de Babylone jusqu'à leur entière dispersion. Quoique ce fût encore k même peuple et les mêmes mœurs au fond, il ae laisse pas 4'y avoir des différences considérs^les.
Premièrement on ne les nomoe ]^s que Juif* dans ces^ derniers temps , parcequ'^en effet il n'y nvaH pins que le royaume de Juda qui s^asistaii. Quand Jérusalem fut ruinée, il y avait déjà pèns d'isn sièole que Sanorie Tiavait été , et que Salmanasar avilit enlevé les dix (tribus à qui on donnait le nom d'fsraël. Et quoique le royaume de Jiuda comprit aussi les itrxbus «ntièpes de Benjamin et de Lévi, avec plusiemES parlic«liers de toutes les autres , que le zèle de la religion y avait attirés depuis le schisme de Jéroboam , tout se confondait sous le nom de-
Judée et de Juifs , et Ton était accoutumé à ce noni dès
avant la captivité ^
Depuis la mort de Josias, comme ce royaume tendait manifestement à sa ruine, grand nombre de Juifs se dispersèrent de tous côtés, et se retirèrent chez les Ammonites, les Moabites, les Iduméens et les autres peuples voisins' : de ceux qui étaient demeurés à Jérusalem lors de sa prise, les €haldéens emmenèrent captifs les plus considérables, et ne baissèrent que les plus pauvres pour cultiver les terres ; encore ce reste passa-t-il en Egypte peu de temps après *.
Quant à ceux qui furent emmenés à Babylone , ils furent «sclaves du roi et de ses enfants, comme dit TËcriture*. Car telle était alors la loi de la guerre : tous ceux qui étaient pris les armes à la main , tous les habitants d'une ville forcée ou rendue à discrétion, et du plat pays qui en dépendait, étaient esclaves du vainqueur; ils appartenaient <au public ou au particulier qui les avait pris , suivant les lois établies en chaque pays pour l'acquisition et le partage du butin. Ainsi, à la prise de Troie, -tout ce qui resta en vie fut fait esclave, jusqu'à la reine Hécube et aux princesses ses filles.
L'histoire grecque et l'histoire romaine sont pleines d'exemples semblables. Les Romains mettaient aux iers les rois qui leur avaient résisté opiniâtrement, et les fiaisaient mourir après les avoir fait paraître au triomphe; ils vendaient le peuple à l'encan et distribuaient les terres à leurs citoyens, qu'ils envoyaient y établir des colonies. C'était sans doute le moyen d'assurer leurs conquêtes. Les Juifs ni les Israélites ne furent pas traités si durement par les Assyriens ; quelques uns avaient une grande liberté , -comme Tobie * sous le roi Salmanasar ; et il y en avait de riches, comme Tobie même, son parent Raguel et son ami
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Gabel ; et à Babylone Joakim , mari de Susanne '. Il paraît encore , par cette histoire de Susanne , que les Juifs , tout captifs qu'ils itaient, avaient l'exercice de leur loi jusqu'à établir des juges qui condamnaient à mort.
Toutefois il était impossible que ce mélange avec les étrangers n'apportât un grand changement dans leurs mœurs, puisqu'une de leurs principales maximes était de se séparer de toutes les autres nations. Plusieurs se laissaient aller à adorer les idoles, à manger des viandes défendues , à épouser des femmes étrangères ; et tous se conformaient à leurs maîtres dans les choses indifférentes , comme est la langue. Ainsi , pendant les soixante et dix ans que la captivité dura , ils oublièrent l'hébreu , et depuis il n'y eut plus que les savants qui l'entendissent , comme parmi nous le latin; leur langue vulgaire fut la syriaque ou chaldaïque, telle qu'elle est dans Daniel et dans les paraphrases de l'Écriture, que Ton fit ensuite afin que le peuple pût l'entendre. Ils changèrent aussi leurs lettres ; au lieu des anciennes qu'ont gardées les Samaritains, ils prirent celles des Chaldéens, que nous nommons hébraïques.
II. Retour des Juifs et leur état sous les Perses
Quand Cyrus leur eut donné la liberté , avec la permission de retourner en Judée et de rebâtir le temple , ils ne revinrent pas tous ni tous à la fois , il y en eut toujours un grand nombre qui demeurèrent à Babylone et dans tous les lieux où ils se trouvaient établis ; ceux qui retournèrent n'étaient pas tous Juifs; il s'y en joignit quelque peu des dix tribus, et toutefois ils faisaient un petit nombre tous ensemble. Les premiers que Zorobabel conduisit ne montaient pas à cinquante mille , les esclaves compris; et l'on peut voir leur pauvreté par le petit nombre de leurs esclaves et de leurs bestiaux ^. Quelle comparaison
» 1 Dan. 4. — a 1 EsD. 2, 64.
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de cinquante mille âmes avec ce qu'il en fallait, du temps de Josapfaat, pour faire douze cent mille combattants! II en revint encore avec Esdras * environ quinze cents , et on peut juger qu'il y eut diverses autres troupes.
Tls firent ce qu^ils purent pour reconnaître leurs anciens héritages et conserver les partages des familles. C'est pour cela qu'Esdras recueillit toutes les généalogies qui àont au commencement des Paralipomènes, où il s*étend princtpalement sur les trois tribus de Juda , de Lévi et de Benjamin, et marque avec soin leurs habitations. Four peupler Jérusalem , on y reçut tous ceux qui voulurent bien y habiter, ce qui troubla sans doute Tordre des partages > ; outre qu'il était juste que les présents occupassent }cs terres de ceux qui n'avaient pas voulu retourner ou i|ui ne se trouvaient plus. Ainsi , dans les derniers temps^ saint Joseph demeurait à Nazareth en Galilée , quoique sa fomille fût originaire de Bethléem ; Anne la prophétesse , quoique de la tribu d' Aser, demeu Ait à Jérusalem; mais ils savaient encore de quelle tribu ils étaient, et ils avaient conservé leurs généalogies , comme Ton voit par celle de saint Joseph , qui n'était qu'un pauvre wtisan. Ils distinguaient soigneusement les vrais Israélites des étrangers agrégés, qu'ils nommaient giores en leur langue et en grec prosélytes s.
Aussi un de leurs premiers soins , après le rétablissement, fut de se séparer des étrangers, et de faire observer les défenses de la loi touduint les mariages avec les infidèles « ; ils étendirent même ces défenses à des nations que la loi n'y avait point comprises : aux Azotiens , qui étaient une partie des Philistins ; aux Égyptàras , aux Ammonites et aux Moabites. L'expénence du mal que les li^raélites avaient reçu de ces allianoeg d^mis le snauvais
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^exemple ée Sulomofi ponla les sages^à ioterpoétv ainmi lu loi et àt l/étondpe 4m deflè de ce que portaient U» pànde», pour en! mieux reinpiir l'intesIâoD. Les. |»rètce& fiiMot le» pUis exact» à observer cfs^ défeoses; ik n'épousaiejit q/Ê» des fenunes de leur tribu , et Jesèpba nous a maïqué; Ik précautions qu'ils y apportaient enooce de son temps, in général, jamais les Juifs ne> furent si fidèles à I)i«B^;e( depuis le retour de la captiivitér, on n'a plus eiBtoiidtt pae- 1er d'idolâtrie pafmi eux : tant ils a^atent^té frappés, de ce rud& châtiment et de raceompiiseemeni des poophélies qui les en avaient menacés^ Il est yrai que lee apostats avaient toute: liberté de demeureir entre les infidèles; ainsi il ne paraissait de Jui& que eeux qui rétaie&t en ^Rsl* Sous les premiers sois de f&pse ils demeurèrejai. duos une grande faiblesse , enviés par les étrangers leurs vo>^ sins, surtout pm! les Samaritains, exposés à leues insttftcs et à leurs cal(xniiies , et prêts à être égorgés par liewrs en» Bemis au moindre ordre du grasd rd , comme on veit pas ce cruei édit qu'Aman obtint contre eux , et dont Esther * les saava. fis ne pupent achever le bâtiment du tenqife que vingt ans après leuc premier retour, et il leiur fadsi encore soixante ans pour achever de relever les n^uvatUes de Jérusalem^, qui fut ainsi quatre-vingts ans à se rétablir. Il fallait que le pays fût bien pauvre, puisque Hérodote', qui vivait en ce même! temps, eomprend la Syrie,. l»Phénicie , la Palestine et li'ile dis Chypre sous un seul gouvernement qui ne partait à fiarins que trois cent cincpMMèe talents de tribut ^ comme l'une des moindres provinces, au lieu que celle defitabyloneen payait mille toute seiife. Ce revenu doubla, du temps des Bomatas, pour la Pales^ tine seule; elle rapportait à tt^de et à ses enfimts sept «eni soixante talents , qui font phis de quinze cei^ nâÛe livres, à ne compter que les moindres talents ^
» 1 Conl. App. 2. — » Estil3,12. — 3 Hehod. IIL— ♦ Joe. 2 Bdl. 4.
Peu à peu les Juifs se rétablirent, et, sous le reste du règne des Perses , ils vécurent selon leurs lois en manière de république gouvernée par le grand sacrificateur et le conseil des soixante et onze anciens. Le pays se repeupla, les villes furent rebâties et les terres mieux cultivées que jamais. L'abondance y revint; la paix et la tranquillité y furent si grande que, pendant près de trois cents ans, il n'y arriva aucun mouvement, ni rien de ce qui fait la matière ordinaire des histoires. Et de là vient ce vide que nous trouvons entre Néhémias et les Machabées. Le temple de Dieu était honoré même parles étrangers, qui le visitaient et y apportaient des offrandes ^ . Enfin , la prospérité des Juifs fut telle après leur retour, que les prophètes, en la prédisant, nous ont laissé les figures les plus magnifiques du règne du Messie.
Les Grecs commencèrent alors à connaître les Juifs en Egypte et en Syrie, où ils voyageaient souvent ; et ils profitèrent beaucoup de ce commerce, si Ton en croit les plus anciens auteurs chrétiens, comme saint Justin et saint Clément Alexandrin ; car ils assurent que les poètes, les législateurs et les philosophes grecs avaient appris des Juifs ce qu'ils avaient enseigné de meilleur. En effet, Solon voyagea en Egypte, et les lois qu'il donna aux Athéniens avaient beaucoup de rapport avec celles de Moïse. Pythagore avait été longtemps en Egypte, et alla à Babylone du temps de Cambyse ; il avait donc vu des Juifs et avait pu les entretenir. Platon étudia plusieurs années en Egypte, et il fait dire à Socrate tant de belles choses, fondées sur les principes qu'enseigne Moïse, que Ton peut le soupçonner d'en avoir eu connaissance.
Les Juifs pratiquaient effectivement ce qu'il propose de meilleur dans sa République et dans ses Lois ; de vivre chacun de son travail, sans luxe, sans ambition, sans pou-
» Phil. ic<7. p. 1033, c.
voir se ruiner ni se trop enrichir, complant la justice pour le plus grand de tous les biens, fuyant toute nouveauté et tout changement. On reconnaît en la personne de Moïse, en David et en Salomon , des exemples de ce sage qu'il souhaitait pour gouverner un état et le rendre heureux, et qu'il osait à peine espérer dans toute la suite des siècles. Il raconte en plusieurs endroits , sans les appuyer d'aucune preuve, certaines traditions dont il respecte l'antiquité *, et qui sont manifestement des parcelles de la véritable doctrine touchant le jugement des hommes ^après leur mort et l'état de l'autre vie. Si Platon ^ et les autres Grecs n'avaient pas appris ces grandes vérités immédiatement des Juifs, ils les avaient apprises au moins des autres Orientaux, qui, étant plus près de la source du genre humain et ayant des écrits beaucoup plus anciens que les Grecs, avaient bien plus conservé de traditions des premiers hommes, quoique enveloppées de plusieurs
III. État des Juifs sous les Macédoniens. La conquête d'Alexandre rendit les Juifs bien plus connus aux Grecs, dont ils devinrent sujets. Josèphe en rapporte des preuves par les témoignages de Cléarque, disciple d'Aristote et d'Hécatée Abdérite. Ils continuèrent de vivre suivant leurs lois sous la protection des princes macédoniens, ainsi qu'ils avaient fait sous les Perses; mais comme ils étaient entre les rois de Syrie et les rois d'Egypte, ils obéissaient tantôt aux uns et tantôt aux autres, selon que ces rois étaient les plus forts ^; et ils en étaient bien ou mal traités, selon l'humeur ou l'intérêt des rois et le crédit de leurs ennemis. Alexandre-le- Grand, persuadé de leur affection et de leur fidélité, leur donna la province de Samarie et l'exempta de tribut; et
» Plat. 6, De repub. — * Plat. 10, De repub., in fin, — ' Jos. 1 ■cont. App, 9. — ibid, 2 Jpp. 2.
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Dt Alexandrie il y établit des idfe, avec les \ privilèges que les aotn» citoyens, jusque-là qu'ils portaient aussi le nom de Macédoniens. Il est vrai que le premier des Ptolémées ayant pris Jérusalem par surprise, eamena grand nombre de Juifs captife en ^Ë^ypte; et les rendît josque dans la CyrénaiSque * ; mais ensuite, convaiasant combien ils étaient religieux et fidèles à leurs serments, il en mit dans «es ^raisons, et les traita si bien c|u*il en attira plusieurs autres. Son fils Philadelphe racheta tous les Juifs qui étaient esclaves dans ses états, el envoya de grands présents à Jérusalem en faveur de la traduction qu'il fît faire de leur loi ^
Ils furent aussi favorisés par plusieurs rms de Syrie '. Séleucns Nicanor leur donna droit de cité aux villes qu'il feàtft dans TAsie Mineure et dans la basse Syrie, môme à Jtotiochc sa capitale, avec des privilèges qui duraient encore sous les Romains. Ântiocbus-le-Grand, ayant reçu de grands services des Juifs, accorda à la ville de Jérusalem des immunités et des grâces considérables : et pour s'assurer la Lydie et la Phrygie, qui n'étaient pas assez fermes dans son obéissance , il y établit des colonies de Juifs , leur donnant des places à bâtir et des terres à cultiver.
Le premier privilège que les Juifs demandaient toujours «n ces occasions était la liberté d'exercer leur religion et d'observer leur loi. Mais, au reste, ils ne pouvaient s'exempter de prendre beaucoup des nuBurs des Gcecsy comme ils en avaient pris des Chaldéens et des autves ; surtout ils étaient obligés de parler la langue grecque,^ qui se Tendit alors commune par tout l'Orient, et y est , tonjonrs demeurée tant que l'empire romain y a subsisté, i^ là ymi que plusieurs prirent des noms grecs, comme
' .ÎOR. 12, AhL 1 et 2 eoHt. App. 2. -— » Jo«. 12 AiUiq. 2. — ' Jo». 3.
AristobuJe, Pbilon, André, Philippe, ou déguisèrent à la grecque les noms hébreux^ comme Jason pour Jéstis, Simon pour Siméon, Hierosolyifid poor Jérusalem.
Ce fut apparemment en ce temps que les Juifs passèrent la mer et s'établirent en Europe ; car ceux qui savaient le grec , et qui étaient déjà accoutumés à vivre avec les Grecs en Asie , en Syrie et en Egypte , pouvaient habiter aisément dans tous les pays de Tempirc grec, même dans^ la Macédoine et dans l'Achaïe , selon qu'ils y trouvaient plus de commodité et de liberté. Aussi voyons-nous q«e saint Paul en trouva grand nombre dans toutes les villes de Grèce quand y il alla prêcher l'Évangile, environ deux cent cinquante ans après le temps d'Ânliochus*le-Grand. • C'étaient ces Juifs demi-Grecs que les Juifs orientaux afvpelaient Hellénistes^ et ils appliquaient aux Gentils le nom à'HeUènes, qui signifie proprement les Grecs, d'où vient que dans saint Paul Grec et 6ientil est la même chose ^
Les Juifs ne pouvaient être ainsi mêlés a?vec les Grecs sans que les Grecs, curieux comme ils étaient alors, ne prissent une grande connaissance de leur religion et de leurs lois , principalement depuis la traduction des livres sacrés. Les sages et les vrais philosophes les estimaieRt : on en peut juger par ce qu'en a écrit Strabon * encore longtemps après. Tous étaient frappés de la magniiioetiee du temple et du bel ordre des cérémonies; Agrippa même, le gendre d'Auguste, Tadmirait. Mais la plupart des Grecs de ce temps-là , je veux dire du règne des Macédoniens, n'étaient pas capables de goûter les mœurs ni les maximes des Juifs *. Elles étaient trop sérieuses pour eux, que le Juxe des Asiatiques avait amollis et qui ne s'occupaient plus que de bagatelles *, Ils avaient à la vérité grand nombre de philosophes, mais la plupart se eontenlaient di*
ï Bom. 1, 19, 2, 10, etc. — » Strab. XVI, 760. — 3 Phil. — * t'f primxim positis nugari Grœcîa bellU capil. Horat. 2. Mp. 1.
discourir de la vertu et de s'échauffer dans les disputes. Tout le reste des Grecs était possédé de la curiosité et de Tamour des beaux-arts : Tun s'appliquait à la rhétorique, Tautre ù la poésie, l'autre à la musique; les peintres, les sculpteurs, les architectes étaient fort considérés. D'autres se donnaient tout entiers à la gymnastique, pour se former le corps et devenir bons athlètes. D'autres s'appliquaient à la géométrie, à l'astronomie, à la physique; ce n'était que savants, que beaux esprits, que curieux et fainéants de toutes sortes '.
Les mœurs des Romains étaient alors bien plus solides. Ils ne s'appliquaient qu'à l'agriculture, à la jurisprudence et à la guerre, et laissaient volontiers aux Grecs la gloire de réussir dans les beaux-arts et dans les sciences curieuses, • pour s'attacher à faire des conquêtes et à gouverner des peuples, faisant, comme dit Virgile, leur capital de la politique *. Le sérieux des Juifs allait encore bien au delà, puisqu'ils faisaient leur étude principale de la morale et du service de Dieu ; nous en avons un bel exemple dans le livre de l'Ecclésiastique, écrit en ce même temps s. Cependant c'était pour cela même que les Grecs les traitaient d'ignorants, voyant qu'ils ne voulaient savoir que leur loi. Ils les nommaient barbares , nom qu'ils donnaient à tous ceux qui n'étaient pas Grecs, et les méprisaient plus que les autres étrangers, à cause de leur religion, qui leur paraissait triste et absurde ^. lis voyaient les Juifs s'abstenir de la débauche, non par économie et par politique, mais par principe de consdence; cela leur paraissait trop sévère, et ils étaient surtout choqués du repos du sabbat, des jeûnes, et de la distinction des viandes.
' Jioma dulce diu fuit et solemne reclusa Matie domOf etc. Horat 2 Ep. 1. — » Excvuleut alii spirantia mollius ara, etc. 6. JSn. v. 847. — 3 Jos. cont. App. 1, 4, et II, 6.— Oric. cont, Cels. V. — ^ Judœorum mos trUtia absurdusque. Tacit. ^ Hisl,
On les regardait comme les ennemis de tout le genre humain. Ils vivaient séparés de tous les autres, disait un philosophe grec, n*ayant rien de commun* avec nous, ni la table, ni les libations, ni les prières, ni les sacrifices. Ils sont plus éloignés de nous que les Susiens , les Bactriens et les Indiens *.
Ajoutez à cela que Thorreur de Tidolâtrie faisait rejeter aux Juifs la sculpture et la peinture, ces arts si chéris des Grecs «. Ils méprisaient les statues, comme des ouvrages inutiles et dignes de risée, qui ne pouvaient être que l'effet d'une grande oisiveté ' ; et de là vient que les idoles sont nommées si souvent dans l'Écriture Vanité \ pour marquer que ce sont choses vaines, qui n'ont qu'une apparence trompeuse et ne servent à aucun usage; elles sont aussi nommées Abomination, parcequ'elles ne peuvent être assez détestées quand on considère l'aveuglement qui leur attribue le nom incommunicable de Dieu. Par la même raison les Juifs ne pouvaient ouïr sans horreur les fables impies dont les poètes grecs » étaient remplis; ainsi ils s'attiraient la haine des grammairiens, qui faisaient profession de les expliquer; des rapsodes, dont le métier était de chanter publiquement les poèmes héroïques ; des acteurs de tragédies et de comédies , et de tous les autres, dont la subsistance et la réputation étaient fondées sur la poésie et la fausse théologie.
Les Juifs, à la vérité, tenaient pour maxime de ne se point moquer des autres nations , et de ne point dire de mal de leurs dieux «; mais iPétait bien difficile qu'il ne leur échappât quelque parole de mépris. Or quelle devait être l'indignation d'un gra«imairien grec s'il entendait dire à un Juif quelque passage des prophètes contre les
« PiilLOSTR. VitaApoî. V, 2, 41. — » Orig. conl. Cels. IV, 181. — 3 Isa. 41, IQ. — Jerem. 10*, l&. — h Sap. 13, 3. — ^ Plat. /o/i. — c Jos. cont, A pp.
idoles ; s'il voyait traiter Homère de faux prophète et d'imposteur, relever les absurdités des généalogies des dieux, de leurs amours et de leurs crimes ! Comment pouvait- •n leur souffrir de détester les infamies du théâtre et les abominables cérémonies de Bacchus et de Cérès; enfin de soutenir que leur Dieu fût le seul vrai Dieu, et qu'eux seuls ,^ entre les peuples de la terre, connussent la vérité sur la religion et la conduite des mœurs? On les écoutait d'autant moins qu'ils ne savaient faire ni belles harangues, ni des arguments en forme ; et pour preuve de ces grandes vérités ils alléguaient principalement des faits, e^est-à-dire les grands miracles que Dieu avait faits à la ▼ue de leurs pères. Or le commun des' Grecs ne distinguait pas ces miracles des prodiges qu'ils racontaient aussi dans leurs fables • ; et les philosophes les croyaiest impossibles, parcequ'ils ne raisonnaient que sur les règles de la nature, qu'ils tenaient nécessaires d'une nécessité absolue.
Les Grecs ainsi disposés écoutèrent volontiers les calom* mes des Phéniciens, des Égyptiens et des autres ennemis des Juifs « ; et de là vinrent ces fables impertinentes que Tacite * débite si sérieusement quand il veut expliquer Forigine des Juifs et faire le savant historien, et que Ton voit aussi dans Justin \ qui avait puisé dans les mêmes sources. Strabon, quoiqu'il en parle plus sagement, n'en paraît pas mieux instruit.
Mais outre ces mensonges que l'on pouvait aiséroeat mépriser, les Grecs en vinrent aux violences et aux persécutions. Ainsi Ptoléœée Philopator, après avoir perdu la batatUe de Raphia, déchargea sa colère sur eux ; et son fils EpiphMies, irrité de ce qu'on l'avait «npéché d'entrer dans le sanctuaire, voulut les faire exposer aux éléphants,
•ont. ÀpTio^^-^7 S^î' r .* y°^' ^^ ^^^'^ ^^"» *îP*i«" de JosÈpns
' D£S ISBAÉliTES. 467
comme raoenle le tmisièine livre ées Machabées *. Soob Séleucos ^ilopatof, roi de Syrie, Hèliodore vint pour piller les trésors sacrés , et n'en fut «mpéché que par ua miracle ^ Enfin , sous Antiochos Épiphanes commença la plus grande perséculion ^ qu'ils aient jamais soufferte, et qui ne cède point à celles que souffrirent depuis les chrétiens; aussi rÉgli^ compte entre ses martyrs ceux qui moururent alors pour la loi de Dieu.
Ce sont les premiers que nous connaissons qui soient morts pour cette bonne cause. Les trois compagnons de Daniel *, lorsqu'ils furent jetés dans la fournaise, et luimême quand il fut exposé aux lions, eurent tout le mérite du martyre ^ ; mais Dieu fît des miracles pour les conserver. Éléazar, les sept frères, et les autres dont l'histoire des Machabées fait mention, donnèrent effectivement leur vie pour Dieu et pour la loi de leurs pères; et c'est le premier exemple, que je sache, dans toute l'histoire du monde, de ce genre de vertu. Nous ne voyons avant ce temps aucun infidèle, pas même des philosophes, qui aient mieux aimé souffrir la mort et les supplices les plus cruels, que de violer leur religion et les lois de leur pays.
Josèphe 6 le reproche hardiment aux païens. Plusieurs^ dit-il, des captifs de notre nation ont souffert toutes sortes de tourments et de morts, dans les théâtres, en diverses occasions, plutôt que dé proférer la moindre parole contre la loi et les autres Écritures. Et qui est le Grec qui ne laisserait pas brûler tous ses livres, plutôt que de sôufr frir le moindre mal?
Il est vrai qu'il y avait des Juifs qui cédaient à la persécution; mais ceux-là renonçaient entièrement à leur religion et à leurs lois, jusqu'à employer l'artifice pour
' In edil, gr. 2 Mac. 3, 7, eic. — » 1 Mac. 11, 4, etc. — » MartyroL Rom. 1. AuG. — 4 Dan. 3, 16. 6, 16. U, 30. — ^ 2 Mac. 6, 18. 2. — C Jos. cont App. p. 1038, B.
déguiser leur circoncision : ainsi ils n'étaient plus complés pour Juifs, et ceux qui demeuraient fidèles étaient tellement zélés pour leur loi et leur liberté, qu'enfin ils prirent les armes pour la défendre contre les rois de Syrie ^. Ces princes violaient ouvertement tous les privilèges qui avaient été accordés aux Juifs par les rois de Perse, et confirmés par Alexandre et par les autres rois macédoniens; et ils voulaient abolir la véritable religion, qui était encore alors attachée à un certain peuple et à un certain pays.
IV. Règne des Assamonéens
Nous voici donc au temps des Machabées, où la nation juive se releva et prit un nouvel éclat. Ce ne furent plus ces pauvres gens qui ne songeaient qu'à vivre en paix sous la conduite de leurs vieillards et de leurs pontifes, bien heureux d'avoir la liberté de cultiver leurs terres et de servir à leur mode le Dieu du ciel '. Ce fut un état entièrement indépendant, qui se soutenait par de bonnes troupes, des places fortes, et des alliances non-seulement avec les princes voisins, mais avec les états éloignés, avec Rome même. Les rois d'Egypte et de Syrie, qui les avaient si maltraités, furent obligés dans la suite de rechercher leur amitié.
Les Juifs firent même des conquêtes ; Jean Hircan prit Sichem et Garizim, et ruina le temple des Samaritains, tant il était absolu dans toute la terre d'Israël '. Il s étendit au dehors, en Syrie, où il conquit plusieurs villes, après la mort d'Antiochus Sidèles, et en Idumée, qu'il subjugua tout entière, jusqu'à obliger les Iduméens à se circoncire et observer la loi mosaïque, comme étant incorporés à la nation des Juifs. Son fils Arislobule ajouta les marques de la royauté à la puissance effective, pre-
» Matt. 1, 16. — » 1 Mac. 14, 4. — » Jos. 23. Anliq. 17.
nant le diadème et le titre de roi ; et Alexandre Jannée fit encore plusieurs conquêtes*.
Mais cette gloire des Juifs fut de courte durée : au lieu que l'affaiblissement des royaumes d'Egypte et de Syrie avait servi à leur élévation , la ruine entière de ces deux royaumes attira la leur, par l'accroissement immense de la puissance romaine. Il est vrai que leur perte commença par leurs divisions domestiques, et par la mésinlelligence continuelle des deux fils d^Alexandre Jannée, Hircan et Aristobule ^. £n6n ils ne furent que quatre- vingts ans en liberté, depuis que Simon eut été déclaré chef de la nation, après avoir secoué le joug des Grecs, jusqu'à ce que Pompée, appelé par Hircan, prit Jérusalem, entra dans le temple, et rendit les Juifs tributaires.
Ils furent ensuite plus de vingt ans dans un misérable état, divisés par les partis des deux frères et pillés par les Romains, qui en tirèrent plus de dix mille talents, c'estr-à-dire plus de quarante millions, à diverses fois *. Après la défaite de Brulus et de Cassius, les Parthes, prenant avantage de la faiblesse de Marc-Antoine qui gouvernait l'Orient, se rendirent maîtres de la Syrie et de la Palestine, et emmenèrent Hircan captif. Dans tout ce temps de guerres civiles des Romains, et des avantages que les Parthes eurent sur eux , la Palestine fut exposée à de grands ravages par le passage de tant d'armées de différentes nations, et par les incursions des peuples voisins, particulièrement des Arabes.
Il est vrai qu'elle se rétablit un peu sous Hérode. II y ramena la paix et l'abondance; il fut puissant, il fut riche et magnifique *. Mais on ne peut pas dire que les Juifs fussent libres de son temps ; il ne Tétait pas lui-même, et dépendait entièrement des empereurs romains. Il était
i Jos. 13 Antiq, 20, 21, 22. — » 1 Mac. 14, 41. — ' Jos. Antiq. 14, 12. — 4 Jos. Antiq. 15,
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étranger, Iduméen d'origine ; il n'arait point de rel^ido, el n*en conservait l'extérieur que comme on instrument de sa politique. Il ruina la succession des pontifes, faisant venir de Babylone un certain Hananéel, homme méprisable, quoique de la race sacerdotale, depuis lequel il tiy e«t d» pontifes que ceux que les rois Toulaiem, et amtesi qu'ils Touiaient*.
Après la mort d*Hérode, il ne faut plus compter de puissance en Judée; ses enfants ne conservèrent que des parties de son royaume, et ne les conservèrent pas kmgtemps; et la Judée eut des gouverneurs romains dépeodants du proconsul de Syrie : enfin les Jui£s ea furent bannis, et réduits en l'état où ils sont encore. €*est donc ici le dernier temps où il les faut considérer, depuis leur liberté sous Simon et les Assamonéens, jusqu'à leur ruine sous Yespasien. C'est un espace de deux cents ans, qui comprend la plus grande partie de l'histoire des Madiabées et toute celle du nouveau Testament; et les mœurs des Juifs y sont assez différentes des temps précédents.
V. Mœurs des Juifs des derniers temps
Ces derniers Juifs étaient mêlés de plusieurs nations. II y en avait d'établis a dans tous les pays qui sont sous le ciel , » comme parle TÉcriture. Plusieurs venaient habiter dans la Judée, ou du moins y faisaient quelque voyage de dévolion, pour sacrifier dans le seul temple où il était permis de le faire. De plus, il y avait encore de temps en temps quelques gentils qui se convertissaient et qui se faisaient prosélytes. Ainsi les Juifs n'étaient plus , à proprement parler, un seul peuple, usant de la même langue, ayant les mêmes mœurs; mais plusieurs peuples commençaient à se rassembler sous une même religion. Ceux même qui habitaient la terre sainte étaient mêlés de di-
» Jos. lbAntg.2,
verses nations, d'Iduméens ei d*dutres Arabes, d'Égyptiens, de Phéniciens, de Syriens et de Grecs.
Tous les Juifs ne laissaient pas de se regarder comme frères et de se secourir les uns les autres, en quelque partie du monde qu'ils fussent dispersés. Ils exerçaient Thospitalité envers tous les Juifs qui voyageaient et assistaient les pauvres de toutes les provinces, mais principalement de Judée. Comme ceux qui étaient éloignés ne pouvaient payer en espèces les décinves et les prémices , ni venir air temple faire leurs offrandes à toutes les fêtes , ils convertissaient en argent tout ce qu'ils devaient à Dieu; et ces eontribatioBS rassemblées faisaient un tribut considérable que chaque province envoyait tous les ans à Jérusalem, pour les frais des sacrifices , l'entretien des prêtres et des pauvres *. C'est cet or judaïque dont parle Cicéron.
Ces collectes continuèrent plusieurs siècles après la ruine du temple. Le chef de la nation, qu'ils appelaient patri-' arche, envoyait en "certain temps des sénateurs qui résidaient d'ordinaire auprès de lui, et que l'on nommait apôtres, c'est-à-dire envoyés s. Us allaient par les provinces visiter lès synagogues , avec autorité sur ceux qui y présidaient et. sur les anciens et les ministres, et eu même temps rapportaient ce tribut au patriarche. Mais les empereurs chrétiens en défendirent la continuations. Les patriarches arrivaient à cette dignité par succession, Bn sorte que souvent c'étaient des enfants. Pour revenir au temps où Jérusalem subsistsût , les Juifs avaient dans les provinces des chefs de leur nation, nommés em grec eihnarques, qui les jugeaient selon leur loi *. Ceux d'Egypte sont fameux entre les autres.
Dans la Judée , les Juifs étaient gouvernés comme auparavant par le conseil des soixante et onze vieillards,
I Jos. 14. Antiq. 12. Pro Flac. — >■ Epiph. har. EO , n. 4 , 7, 11. — 3 X. 4 cod. de Judais. — 4 Hier, in Isa. 111, 4. — Stuab. l. p.
qu'ils nommaient sanhédrin, d'un mot grec corrompu ; et ce sont ces anciens du peuple dont il est parlé dans FËvangile. En chaque synagogue il y avait un chef ou archisynagogue y comme on voit dans les Évangiles ^ Il y avait des prêtres ou anciens et des diacres ou serviteurs nommés hazanin, pour garder la synagogue et présenter le livre au docteur qui instruisait. Il y avait aussi en chaque ville viugt-trois juges, ainsi qu'il a été dit. Car c'est à ce temps principalement qu'il faut rapporter tout ce que dit le Talmud de la forme des jugements et des exécutions de justice ^
Les Juifs de Judée s'appliquèrent toujours au labourage, à la nourriture du bétail et à tout le ménage de la campagne. Il reste quelques médailles du temps des Machabées , où l'on voit des épis de blé et des mesures , pour montrer la fertilité du pays et l'honneur qu'ils mettaient ' à le cultiver K C'est ainsi que l'Écriture * nous peint la prospérité du gouvernement de Simon : « Chacun cultivait son champ paisiblement ; la terre de Juda était fertile, et les arbres de la campagne portaient leur fruit. Les vieillards assis dans les places consultaient pour le bien du pays; les jeunes gens se paraient avec des habits de guerre.... La paix régnait dans tout le pays; Israël était en grande joie ; chacun était assis sous sa vigne et sous son figuier, et personne ne les inquiétait. » L'auteur de l'Ecclésiastique, qui vivait vers le même temps, n'a pas manqué de marquer ce devoir. « N'ayez point d'aversion, dit-il, pour le travail pénible et le labourage institués par le Très-Haut K »
Le fond des mœurs ne change point en chaque nation ; il y avait encore des laboureurs de bonne maison en Sicile
- Epipk. hœr. n. 1. — Luc. 4, 20. — ^ Corf. SanJiedr. Maccolh, — 3 Vales. in Euseb.yily 20. — Pal. de Vita Chrys. — * 1 Macii. 14, 8, etc. — 5 Eccî. 9, 16.
et en Italie; il y aura toujours des chasseurs chez les peuples germaniques.
La plupart des paraboles de rÉvangile sont tirées de la vie champêtre : un semeur, du bon grain, de l'ivraie, une vigne, le bon arbre , Tarbre inutile, la brebis égarée, le bon pasteur ; et tout cela souvent parlant dans des villes et dans Jérusalem même. Il est vrai que plusieurs paraboles nous font voir que le trafic d'argent était commun chez les Juifs , qu'il y avait des banquiers et des usuriers de profession. Plusieurs Juifs se faisaient publicains^ c'est-àdire fermiers des tributs et des impositions, quoique cet emploi leur attirât la haine publique. Un exemple fameux est Joseph, fils de Tobie, qui sous Ptolémée Épiphanes se rendit adjudicataire des tributs de toute la Syrie et la Phénicie, et s'y enrichit exlraordinairement '.
S'il y avait des banquiers et des financiers entre les Juifs, à plus forte raison devait-il y avoir des marchands en gros et en détail. Aussi ces deux espèces sont marquées dans TEcclésiastique ^, lorsqu'il dit qu'elles lui paraissent dangereuses; qu'il est difficile que le marchand évite l'injustice et que le revendeur ne pèche, du moins par la langue. Il remonte à la source du mal, et ajoute que le désir des richesses aveugle les hommes et les fait tomber dans le crime, et que le péché se trouve engagé et comme cimenté dans la plupart des marchés ^. C'est ainsi que Dieu rappelait son peuple aux mœurs anciennes, leur faisant voir les puissantes raisons qu'avaient eues leurs pères de mépriser le négoce.
Mais ils profitèrent peu de ces instructions ; et depuis leur entière réprobation ils ont toujours été s'éloignant de plus en plus de la manière simple et naturelle dont les Israélites subsistaient. Depuis longtemps les Juifs n'ont plus de terres et ne s'appliquent plus à l'agriculture; ils
' Jos. 12 Antiq. 4.-2 Eecl. 26, 28. — 3 Ecel. 27, 1, 2.
ne vivent que de trafic, i^t encore de l'espèce la plus sordide; ils sont revendeurs, courtiers, usuriers. Tous leurs biens ne sont que de l'argent et des meubles ; à peine sontils «propriétaires de quelques maisons dans les \iiles.
Plusieurs s'appliquaient à la médecine, et ils s'y adonnaient dès le temps dont je parle ici. L'Ecclésiastique ' le montre encore, recommandant l'utilité de cet art et de la composition des remèdes. Il est parlé dans l'Évangile d'une femme qui avait beaucoup soufiert de plusieurs médecins et consumé tout son bien en médicaments. Ce que l'Ecclésiastique s dit ensuite du grand loisir que den^ande l'étude de la sagesse semble montrer que les scribes ou docteurs en faisaient leur unique occupaticm; mais il fait voir en noème temps la nécessité des arts : aussi y avaitil alors chez les Juifs beaucoup d'artisans *. Les apôtres , saint Joseph, et Jésus-Christ même, en sont d'illustres exemples ; et ce qui est de plus remarquable est que saint Paul , quoique élevé dans les lettres, savait aussi un métier. Les Juifs racontent la même chose de leurs plus fameux rabbins ^.
VL Sectes et superstitions.
Alors commença la différence des sectes. Sous Jonathas, £is de Mathalhias, il y avait déjà des pharisiens, des saducéens et des csséniens ^. Les pharisiens joignaient au texte de la loi des traditions des Pères, qui.s'éUiient conservées sans écriture, et, soutenant au fond la bonne doctrine, y mêlaient quantité de superstitions. Ils croyaient la destinée tempérée par le libre arbitre, ou plutôt la Providence qui le conduit. Les saducéens donnaient tout au libre arbitre; ils prenaient l'Écriture à la lettre, et prétendaient qu'elle ne les obligeait à croire ni laxésurrection, m V'vat-
« Eccl. 38. —Marc, 5,.26. — « Luc, 8, 43.-5 SccL 38, 15. — 4 Eocl. 36. — ^ Thalm. — c Jo&. 13 Antiq. 9. 18, 2.
morlaiité'derân», ni qu'il y eùli (fesaeg^ ou desesprità ^ Ainsi iJs ne servaÂeatDîeu c|ue pour le^ récooipenses temporelles, et doanatei^ beaucoup aux plaisirs des sea& Ils ayaient peu d*unioa entre eux et peu d'autorité sur lé peuple; leur aonibre n'étaii pas grand, mais c'étaient les premiers de la naiioa et même plusieurs d'enire les sacrificateurs; le petit peuple était plus faTorable aux pharisiens, qui avaient un srauui extérieur de piété; et la reine Alexandra leur donna un tcës-gcaad pouvoir pendaat la minorilé de ses enfunls *.
La secte desesséniens élai4|a plus singulière ; ils fuyaieni les grandes villes y leurs biens étaient en conunun , leur nourriture fort simple ^; ils donaaient beaucoup de temps à la prière et à la méditation de la loi. Leur manière de vie avait grand rapport à celle des prophètes et des récabites. Il y en avait même qui gardaient la continence, et isesaient une vie eniièfement contemplative , et si partie que plusieurs des Pères les oat pris pour des chrétiens.
Les pharisiens vivaient au milteu du monde, fort unis entre eux, mcnaaili une vie simple et sévère au dehors; mais la ^trpaft attachés à leurs intérêt», ambitieux et avares ^ Ifs se piquaiepi 4'aae extrême exactitude dans la pratique eitthrieute de la k» ^ ; ils donnaienl. la dlme non-seulement des gros finiits, mak des moindres herbes, du cumin, de la menthe, du miilel. Ils avaient un trè& grand soin de se laver et de puriGer leurs coupes, îeur vaisselle cl tous leucs^ meubles; ils efaservaient le sabbat anrec tel scrupule, qu'ils Êiisafent un crime à Jésus-Christ d'avoir détiempé un peu de terre au. bout de son doigt ^ ; eià ses diecip les d'av<Hr arraché en passant quelques épis pour manger le blé. Ils jeûnaient souvent , plusieurs deux
* Acl 23,. a. — » Jos. 1 Guer. 4.-3 J«fi. 2. Guer. 12. — * Matth. 23, 23. — s Marc, 7, 2; — « Jio». 9^ 16. — Matth. 12, 2.
fois la semaine , le lundi et le jeudi K Us affectaient de porter les totaphoth et les zizith bien plus grandes que le commun \ Les totaphoth ou thephilim sont des écriteaux contenant quelques passages de la loi attachés sur le front et au bras gauche, suivant le précepte d*avoir toujours la loi de Dieu devant les yeux ou entre les mains. Les zizith sont des houppes de diverses couleurs, qu'il leur avait été ordonné de porter aux coins de l^urs manteaux, pour leur être un autre avertissement sensible des commandements de Dieu ». Les Juifs portent encore aujourd'hui ces marques extérieures de religion quand ils vont à la synagogue , mais les jours ouvrables seulement. Les jours de sabbat et de fête, ils prétendent n'avoir pas besoin de ces avertissements*.
Les pharisiens donnaient Taumône en public ; ils se jaunissaient le visage pour paraître plus grands jeûneurs ^ C'eût été leur faire une grande injure que de les toucher étant impurs; et ils tenaient pour tels non-seulement les gentils et les pécheurs publics, mais tous ceux qui exerçaient des professions odieuses; enfin la plupart ne montraient de la dévotion que par intérêt. Us séduisaient par leurs beaux discours le peuple ignorant, et les femmes qui se privaient de leurs biens pour les enrichir*; et, sous prétexte qu'ils étaient le peuple de Dieu et les dépositaires de sa loi, ils méprisaient les Grecs et les Romains, et toutes les nations de la terre.
Nous voyons encore dans les livres des Juifs ces traditions dont les pharisiens faisaient dès lors un si grand mystère, et qui furent écrites environ cent ans après la résurrection de Jésus-Christ. U n'est pas possible à ceux qui ont été élevés dans d'autres maximes de s'imaginer les
^ ' Luc, 18, 12. — Matth. 23, 6. — « Caphyleclaria et/imbrias. — 3 Deut. 6,8. — Num. 16, 38. — ♦ BuxTORF. Synag. Jud. 4. — ^ Matth. 6, 2. 5, 16. — 6 Matth. 2, 14.
questions frivoles dont ces livres sont remplis : S'il est permis le jour du sabbat de monter sur un âne pour le mener boire, ou s'il faut le tenir par le licou *■ ; si Ton peut en ce jour marcher dans une terre fraîchement ensemencée, puisque l'on court hasard d'enlever avec les pieds quelques grains, et par conséquent de les semer; s'il est permis ce même jour d'écrire assez de lettres pour former un sens; s'il est permis de manger un œuf pondu ce jour-là même. Sur la purification du vieux levain avant la Pâque : s'il faut recommencer à purifier une maison lorsqu'on y voit passer une souris avec quelque miette de pain ; s'il est permis de garder du papier collé ou quelque emplâtre où il entre de la farine; si, après que l'on a brûlé le vieux levain, il est permis de manger ce qui a été cuit, avec les charbons qui en sont restés : et un million d'autres cas de conscience de cette sorte dont est rempli le Talmud avec ses commentaires.
Ainsi les Juifs oubliaient la grandeur et la noblesse de la loi de Dieu pour s'attacher à des choses basses et petites, et se trouvaient grossiers et ignorants en comparaison des Grecs, qui traitaient âans leurs écoles des questions plus utiles et plus élevées, soit de physique, soit de morale, et qui avaient du moins de la politesse et de l'agrément , s'ils n'avaient de la vertu.
Ce n'est pas qu'il n'y eût toujours quelques Juifs plus curieux que les autres, qui s'appliquaient à bien parler grec, qui lisaient les livres des Grecs, s'adonnaient à leurs éludes, comme à la grammaire, à la rhétorique et à la philosophie. Tel fut Aristobule, philosophe péripatéticien, précepteur de Ptolémée Philométor; tels furent Eupolème, Démétrius, les deux Philon. Il y en eut aussi qui écrivirent des histoires en grec et à la manière grecque, comme Ja- £on le Cyrénéen et l'auteur du second livre des Maçha-
> JBuxTORF. St/iiag. 11.
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bées, qui l'a réduit es adwégé, et comBie Josèphe le femeiix
hiitorten*.
Ce fat à Alexandrie qu'il y e«t le plus 4e ces luife qui s'appliquèrent aux lettres greoqnes. Les autres Juifs se contentaient de parier grec poor se faire entendre, c'està-dire grossièrement, et gardant toojonrs le lonr de leur langue natorelle ; et c'est en ce grec barbare que sont écrites les traductions de l'ancien Testament et l'original dn nouveau. Les apôtres et les ëvangélisles se sont contentés de la clarté et de la brièveté du style, méprisant tous les ornements du langage, et se servant de celui qui était le plus propre pour être entendu du commun de leur nation ; en sorte que pour bien entendre leur grec il feut savoir Fhébreu et le syriaque.
Les Juifs de ces derniers temps étaient fort exercés dans la lecture de la loi et de toute l'Écriture sainte. Hs ne se contentaient pas de l'expliquer à la lettre, ils y. trouvaient plusieurs sens figurés par des allégories et par diverses appropriations. On le voit non-senlement par lé nouveau Testament et par les écrits des plus anciens Pères qui ont disputé contre eux, mais par les livres de Philon, par le Talmud et les plus anciens commentaires hébreux sur la loi, qu'ils appellent h grande Genèse, le grand Exode, et ainsi des autres*. Us tenaient ces sens figurés suivant la tradition de leurs pères.
liais, à tout prendre» les mœurs de ces Juifs des derniers temps étaient excessivement corrompues. Ils étaiçnt sottement orgueilleux détre de la race d'Abraham, et en- ^ des promesses d'un règne do Messie quHs savaient ftre proche, et qu'ils se figuraient plein de victoires et de P^K^pérités lomporelles. Ils étaient intéressés, avares et «^rUWes, surtout les pharbiens, la phipari grands hypocrites, m éuiieni infidèles et légers, toujours pi^ts à la
* * ^^^^ «» »4. ~ » j v>Tiîf, m lVt>*. - Bttssm. RMa^ etc.
sédition et à la révolte , sous prétexte de secouer le joug des gentils. Enân, ils étaient violents et cruels, comme on voit par ce qu'ils firent souffrir à Jésus-Christ et aux apôtres , et par les maux inouïs qu'ils se firent les uns aux autres, et durant toute la guerre civile, et pendant le dernier siège de Jérusalem.
VII. Frais Israélites, Ce fut toutefois parmi ce peuple que se conserva la tradition de la vertu, aussi bien que celle de la doctrine et de la religion. Dans ce dernier temps ils eurent encore des exemples rares de sainteté : saint Zacharie et sainte Elisabeth son épouse , saint Joseph , le saint vieillard Siméon , Âone la prophétesse , Nathanaëi , le saint docteiur Gamaliel, et tant d'autres marqués dans l'histoire du nouveau Testament. Tous ces saints personnages, et généralement tous 1^ Juifs spirituels , circoncis de cœur aussi bien que de corps, étaient enfants d'Abraham bien plus par l'imitation de sa foi que par leur naissance. Ils croyaient d'une foi très ferme aux prophéties et aux promesses de Dieu. Ils attendaient en patience la rédemption d'Israël et le règne du Messie, après lequel ils soupiraient; mais ils voyaient bien qu'il ne fallait pas borner leur espérance en cette vie; ils croyaient la résurrection et le royaume des cieux. Ainsi la grâce de TËvangile venant sur de si saintes dispositions, il fut aisé de faire des chrétiens parfaits de ces vrais Israélites.
DIVISION DE CE TRAITÉ
Je diviserai ce discours en quatre parties. La première représentera les mœurs des chrétiens de Jérusalem jusqu'à sa ruine : ce premier état du christianisme fut si parfait que, bien qu'il ait peu duré, il mérite d'être considéré séparément. La seconde partie comprendra le temps des persécutions, c'est-à-dire les trois premiers siècles; et ceux qui en voudront voir les preuves les trouveront dans les deux premiers volumes de mon Histoire ecclésiastique. Dans la troisième partie je décrirai l'état de l'Église en liberté depuis Constantin ; et dans la quatrième je chercherai les causes des changements qui sont arrivés depuis.
PREMIÈRE PARTIE
L Vie de Jésus-Christ et des apôtres.
Comme la religion chrétienne n'est pas une invention des hommes, mais un ouvrage de Dieu, elle a eu d'abord sa perfection aussi bien que l'univers, a II faudrait avoir perdu la raison, dit Tertullien \ pour s'imaginer que les apôtres aient ignoré quelque vérité utile au salut , et que dans la suite des siècles on ait trouvé quelque chose touchant les mœurs et la conduite de la vie, de plus sage et de plus sublime que ce que Jésus- Christ leur a enseigné. » Mais cette doctrine si excellente a produit différents effets , suivant la différente disposition des hommes qui L'ont reçue et les différentes mesures de grâces dont Dieu l'a accompagnée. Les vrais Israélites , déjà instruits par la tradition
« Tertull. Prascript, 22.
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de leurs pères et par la lecture des Écritures saintes, élevés dès le berceau dans la connaissance du vrai Dieu çt l'observation de sa loi, se trouvèrent disposés à la pratiquer dans sa perfection , sitôt que cette pei'fection leur eut été découverte et qu'ils eurent compris quel salut le Messie leur devait procurer, quel devait être son royaume. Il était bien plus difficile d'amener à la perfection les gentils, qui avaient vécu jusque-là sans Dieu et sans loi, accoutumés à se laisser mener comme des bêtes devant des idoles insensibles et à se plonger dans toutes sortes de crimes *. C'est donc chez les chrétiens de la première église de Jérusalem qu'il faut chercher l'exemple de la vie la plus parfaite, et par conséquent la plus heureuse qui puisse être sur la terre *.
Il faudrait commencer par la vie de Jésus-Christ même ; il est le modèle comme la source de toute perfection*. IF nous a donné l'exemple, afin que nous fassions comme il a fait ; et c'est un des grands biens de l'Incarnation, que le Verbe s'est rendu sensible , pour être non-seulement l'objet de notre admiration , mais la règle sur laquelle il faut redresser nos mœurs. Je sais bien que celte vie si divine n'a pu être écrite dignement que par ceux qui avaient vu de leurs yeux le Verbe de vie *, qui l'avaient ouï de leurs oreilles et touché de leurs mains, et qui étaient animés de son esprit ; mais du moins chacun peutil remarquer, selon sa portée, ce qui lui semble plus propre à être imité par les hommes, laissant aux autres à y en découvrir infiniment davantage, selon qu'ils sont plus avancés dans l'oraison et dans la pratique des vertus chrétiennes.
D'abord nous voyons en Jésus-Christ les vertus de l'enfance. Il était docile et soumis à ses parents, il se rendait
X Eph. II, 32 — 2 1 Cor, XII, 4. — 3 Jqan. XIII, 15. — < JoAN. I, 1.
aimable à toat le inonde « ; car il est dit qu'à mesure qu'il croissait en âge, il croissait aussi en sagesse et en grâce devant Dieu et devant les hommes. De tout te reste de sa jeunesse jusqu'à l'âge de trente ans, nous n'en savons autre chose sinon qu'il demeura dans la petite ville de Nazareth , passant pour le fils d'un charpentier, et charpentier lui-même ^. Ce silence de l'histoire exprime mieux qu'aucun discours l'état de retraite et l'obscurité où Jésus- Christ a voulu passer la pkis grande partie de sa vie, lui qui n'était venu que pour être la lumière du monde*. Il a donné trente ans à la vie privée et seulement trois ou quatre ans à la prédication et au ministère public, pour montrer que le devoir général de tous les hommes est de travailler en silence; et qu'il n'y en a qu'un petit nombre qui doivent se donner aux fonctions publiques, seulement pour autant de temps que l'ordre de Dieu et la charité du prochain les y obligent.
Le métier qu'il choisit est digne de réflexion. Yivre du travail de ses mains est un état plus pauvre que d'avoir des terres à cultiver ou des bestiaux à nourrir. Soit qu'il travaillât pour les bâtiments, soit qu'il fît des charrues et d'autres instruments de labourage, comme porte une ancienne tradition % toujours est-il constant que son métier était rude et pénible, mais utile et même nécessaire à la société, et par conséquent plus honnête que ceux qui servent pour le luxe et pour le plaisir. Il passa aussi toute sa jeunesse attaché à sa famille et au lieu où il avait été élevé, menant une vie libre et honnête, mais sérieuse et occupée, portant la peine imposée à tous les hommes en la personne d'Adam, et donnant continuellement des exemples des deux vertus qu'il a le plus recommandées, la douceur et l'humilité*.
Avant qae de commencer l'ouvrage de sa mission , il s*y prépare par le baptême, la prière et ie jeône *. II n'avait pas besoin de ces préparations; c*était, comn^eil ledit lui-même, pour accomplir toute justice et nous en donner l'exemple. Son jeûne de quarante jours et de quarante nuits sans manger est ^dinairement regardé C4»mme un miracle, aussi bien que ceux de Moïse et d'Ëlie ; mais je ne sais si nous connaissons bien les forces de la nature. Saint Augustin ^ dit avoir appris de personnes dignes de foi que quelqu'un élait arrivé à quarante jours sans prendre aucune nourriture ; et Théodoret' témoigne que saint Siméon Styliie avait déjà passé vingt-fauit carêmes de la sorte, après être arrivé par degrés à cette prodigiijuse abstinence. On voit encore aujourd'hui des Indiens idolâtres être des vingt jours et plus sans prendre de nourriture.
Pendant ce jeûne et dans cette affreuse solitude, à quoi s'occupait Jésus-Christ , sinon à prier? Mais qui oserait parler de son oraison? Méditons humblement ce que l'Écriture nous en rapporte, entre autres cette admirable prière que nous voyons dans saint Jean *, et ne perdons rien de tout ce qui nous est dit de sa manière d# prier. Il priait la nuit et quelquefois les nuits entières^. Il priait à découvert, dans un jardin, sur les montagnes, dans les déserts, seul et à l'écart ; il levait les yeux et les mains au cid ; il se mettait à genoux et se prosternait contre terre, marquant en tout son profond respect pour son Père.
Il souffre d'être tenté pour nous animer par son exemple à combattre contre le démon ; et il ne se défend contre ses attaques que par des passages de l'Écriture, pour nous apprendre entre autres choses à la méditer sans cesse et
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y chercher les règles de notre conduite, pour nous déterminer en toutes les occasions*.
Il commence ensuite à paraître, et à mener une vie qui est le modèle de celle des prêtres, des évoques et de toutes les personnes publiques. Son occupation principale est d'instruire et de convertir. 11 est venu, comme il dit luimême, chercher et sauver tout ce qui était perdu. Il attire les yeux et les cœurs de tout le monde par les guérisons des malades , et les autres miracles qui d'ailleurs étaient nécessaires pour établir sa mission. C'est ce que les saints évèques ont imité , même sans avoir le don des miracles, en s'attirant le respect et Tamour des petiples par les grandes aumônes, par la protection des personnes opprimées, par l'accord des différends et les autres bienfaits sensibles. Mais les miracles mêmes ont donné à Jésus- Christ la matière de bien des vertus imitables, de simplicité, d'humilité, de patience. Il faisait ses miracles sans empressement, sans faste, sans ostentation, sans se faire prier que rarement, pour exercer et faire paraître la foi (Je ceux qui les demandaient. Il cachait ses miracles avec autant de soin que les autres hommes cachent leurs crimes. 11 semble^ttribuer les guérisons plutôt à la foi des malades qu'à sa puissances Aussi fit-il très peu de miracles à Nazareth, à cause de l'incrédulité du peuple 3. Il en rend toute la gloire à son Père : a Je ne puis rien faire, dit-il ; mon Père , qui demeure en moi , est celui qui fait les œuvres *. »
Quelle patience ne fallait-il point pour supporter cette multitude incroyable de malades , pauvres et misérables pour la plupart, qui le suivaient continuellement, qui s'empressaient pour le toucher et qui se jetaient sur lui ? On le voit lorsqu'il guérit la femme affligée d'une perte
» Luc. XIX, 16. — » Marc. VI, 6. — 3 Jqan. V, 30. — * Joxs. XIV, 10.
de sang, et lorsqu'il dit à ses disciples de se servir d'une barque, de peur qu'il ne fût accablé de la foule*. S'il était dans une maison, toute la ville s'amassait à la porte; on l'y assiégeait ; on ne lui donnait pas le temps de manger*. Il fut réduit à ne pouvoir entrer dans les villes qu'en cachette, et à demeurer le plus souvent dehors dans les déserts, où toutefois le peuple ne laissait pas de s'assembler autour de liii en grandes troupes, comme il paraît par les cinq mille hommes qu'il y nourrit '. De là vient qu'il se retirait sur les montagnes pour prier, qu'il y employait les nuits, qu'il dormait en passant lorsqu'il le pouvait, comme dans la barque pendant la tempête*.
Sa vie était alors plus pénible que quand il travaillait de ses mains ; car il n'en avait plus le loisir, puisqu'il souffrait que des femmes le suivissent pour le servir de leurs biens , et qu'il gardait quelque argent dont Judas était le dépositaire, tant Jésus estimait peu l'argent. Du peu qu'il en avait il donnait l'aumône ; mais il en manquait lorsqu'il fut obligé de faire trouver à saint Pierre, par miracle , de quoi payer le tribut des premiers-nés, qui n'était qu'un demi-sicle, c'est-à-dire environ seize sous de notre monnaie ^.
En effet, il vécut toujours dans une grande pauvreté. Il dit lui-même qu'il n'avait pas où reposer sa tête, c'està-dire qu'il ne logeait que par emprunt chez ceux qui voulaient bien le retirer «. A sa mort on ne voit pas qu'il eût d'autres biens que ses habits. Il dit qu'il n'est pas venu pour être servi, mais pour servir. Il voyageait à pied ; et quand il monta sur un âne pour entrer à Jérusalem , on voit bien que ce fut une action extraordinaire''. Il mar-
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chait par le chaud du jour. Q^aaié il rencontra la Samaritaine, il est dit qu'il étaii environ nidi, et qu'il se reposait sur le puils, étant foUgué du cheain ' ; car bien qifil fût le maître de la nature, on ne voit point qu'il ait fait de miracle pour sa commodité particulière, ni pour s'épargner de la peine. U est dit une seule (ois que les anges vinent le servir, pour montrer ce qui lui était dû, s'il eût yok^u en user'.
En cette même reocoalre de la Samaritaine, on voit son extrême modestie, puisqu'il est dit que ses disciples s*étonnaient qu'il parlât à une femme '. Aussi ses ennemis n'ont jamais osé inventer aucune calomnie qui attaquât sa pureté. Ce n'était point, au reste, une modestie contrainte ; rien n'était feint ni afiRecté dans celui qui était l'ennemi déclaré de Thypocrisie et la vérité même. Ses manières étaient simples, aisées, naturelles, vives. Il regardait les gens en face, comme ce jeune homme qu'il prit en affection pour la bonne volonté qu'il témoignait Ml est dit souvent qu'il étendit la main, ou qu'il fit quelque autre geste marqué. Quelquefctts par ses regards et par ses paroles il figûsait paraître de l'étonnement, de l'indignation, de la colère, de la peine à souffrir l'incrédulité des hommes^ D'autres fois il montrait de la tendresse, comme quand il faisait approcher des enfanls, leur imposait les mains et les embrassait, pour recommander l'innocence et FbumiliitéL
Son eitérteur n'avait rie» de singulier, rien qui le distinguât en apparence des autres Juifs, des simples particuliers et des hommes 4a commun, comme il se nomme lu^mème, car c'est eecpie veut dire le Fils de V homme. Sa vie était dure et laborieuse, mais sans aucune austérité particulière. Il mangeait comme les autres, il buvait du
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vin , et ne faisait point de difficulté de se trouver à de grands repas, comme aux noces de Gana et au festin de saint M attiueu ^ ; cependant il était si peu touché de la nourriture, que ses disciples, rinvitast à manger dans une occasion où manifestement il en avait besoin, il leur répondit : « J'ai une autre viande que vous ne connaissez pas ; ma nourriture est de faire la volonté de mon Père*. »
Avec cet extérieur si simple, Jésus-Christ conservait une merveilleuse dignité. Il était très sérieux. On le voit pleure): en deux occasions; mais ii n'€St point dit qu'il ait ri , non pas même qu'il ait souri <}oucement, comme remarque saint Chrysostome'. Il ne demandait rien à personne, puisqu'il aima mieux faire un miracle que d'emprunter le statère qu'il voulait payer*; toutefois quand il envoie quérir l'âne pour son entrée et retenir le cénacle pour faire la Pâque, il parle comme sachant bien qu'on ne lui pouvait rien refuser. Il agissait suivant sa maxime : a Que c'est un plus grand bonheur de donner que de recevoir*, » puisque répandant continuellement t^ntde bienfaits, il recevait si peti de choses. Tout le monde k cherchait et courait après lui , et il ne cherchait personne en particulier ; mais allant de ville en ville, il exhortait tout le monde à la pénitence. Il était de facile accès aux malades et aux pécheurs qui voulaient se convertir, il se rendait condescendant pour ceux-ci jusqu'à manger avec eux et loger chez eux , jusqu'à souffrir qu'une femme le touchât et lui parfumât les pieds; ce qui semblait une délicatesse fort opposée à sa vie pauvre et rocM-tiftée *.
CcMume il était venu instruire tout le genre humain, il enseignait continuellement en iHjyic et en particulier^, il avait accoutumé, les jours de sabbat, d'expliquer l*Ëcri-
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ture sainte dans la synagogue, comme faisaient les docteurs des Juifs, d'où vient que Ton lui donnait le même nom, rappelant Madré ou Rabbi^. Mais il avait une autorité qui le distinguait bien d'eux. « Il parlait comme ayant puissance, et on admirait les paroles de grâce qui sortaient de sa bouche. »
Son discours est simple et clair, sans autre ornement que des figures vives et naturelles, qui ne manquent jamais à celui qui est bien persuadé, et qui sont les plus efficaces pour persuader les autres. « Ses discours (dit saint Justin * ) étaient courts et succincts, parceque ce n'était pas un sophiste, mais la vertu et le Verbe de Dieu. » Quelquefois il répond plus par les actions que par les pa> rôles, comme quand il dit aux disciples de saint Jean- Baptiste : « Allez dire à Jean ce que vous avez ouï et ce que vous avez vu s. » Il établit de grands principes, sans se mettre en peine de les prouver ni d'en tirer les conséquences. Ces principes ont par eux-mêmes une lumière de vérité à laquelle on ne peut résister que par un aveuglement volontaire; et c'est pour punir celte mauvaise disposition du cœur, qu'il parle quelquefois par paraboles et par énigmes. S'il emploie des preuves, ce sont des raisonnements sensibles et des comparaisons familières ^ Ses miracles et ses vertus étaient des preuves plus fortes et plus proportionnées à toutes sortes d'esprits que tous les syllogismes des philosophes ; les savants comme Nicodème, et les ignorants comme Taveugle-né, étaient également frappés de ces preuves*. Il y joint souvent les autorités de la loi et des prophètes, montrant que sa doctrine vient de la même sagesse, et ses miracles de la même puissance ; que l'ancien et le nouveau Testament sont fondés sur la même autorité divine : c'est pour cela qu'il
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emploie si souvent les anciennes Écritures, soit par des citations expresses, soit par des allusions fréquentes, que découvrent ceux qui sont versés dans la lecture des livres sacrés.
Il forme ses disciples dans cet esprit de soumission à l'autorité divine. Bien éloigné de Tesprit de dispute et d^ contention dans lequel les philosophes nourrissaient leurs sectateurs , sous prétexte de chercher avec eux la vérité, Jésuâ-Christ ne cherche point, il ne doute point comme Socrate; il parle sûrement, et, possédant pleinement la vérité, il la découvre comme il lui plaît. Afin que ses disciples profitassent de tous ses exemples, il vivait avec eux en commun , ne faisant qu'une famille ; ils le suivaient partout , ils mangeaient et logeaient avec lui ; ils avaient lieu de l'étudier continuellement ^ Il leur faisait imiter sa pauvreté, les envoyant sans argent et sans aucune provision ; et même étant avec lui, la faim les réduisait quelquefois à prendre ce qu'ils trouvaient dans la campagne, comme les épis qu'ils arrachèrent le jour du sabbat.
Il prenait grand soin de les instruire : ce qu'ils n'avaient pas compris dans ses discours publics il le leur expliquait en particulier, les traitant comme ses amis, et leur disant tout ce qu'il avait appris de son Père, autant qu'ils étaient capables de le porter <. Toutefois il ne donne rien à leur curiosité; tantôt il l'arrête expressément, comme quand ils lui demandent le temps de la fin du monde, devant et après sa résurrection ; et quand saint Pierre veut savoir ce que saint Jean deviendra. D'autres fois il se contente de ne rien répondre à leurs questions, comme quand saint Jude lui demande pourquoi il ne se manifestera point au monde ^, Il souffrait avec une extrême patience leur
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grossièreté, leur ignorance, leur vanité, et tous leurs défauts, et travaillait sans cesse à les COTriger.
Par ses disciples j'entends ici les douze qu'il avait choisis pour être avec lui * ; mais l'Écriture nomme aussi disciples tons ceux qui suivaient sa doctrine et qui avaient reçu son baptême. Ils étaient en grand nombre, puisqu'il y en avait six-vingts enfermés avec les apôtres à l'élection de saint Matbias', et qu*il y en etit plus de cinq cents qui virent Jésus-Christ tous ensemble après sa résurrection s. L'Église était donc dès lors composée de deux parties : du peuple fidèle , que l'on nommait simplement tes disciples ou les frères, et de ceux que Jésus-Christ avait choisis pour le ministère public, savoir, les douze apôtres et les soixante et douze disciples, qu'il envoyait deux à deux devant lui , dans tes lieux où il devait arriver *.
On voit dans ces distinctions divers degrés de charité bien dignes de réflexion. Jésus-Christ nous apprend que tout hommie est ce prochain que nous devons aimer comme nous-mêmes^, et en effet il a donné sa vie pour tous les hommes ; mais il aimait particulièrement ses disciples et ses apôtres entre les antres, et entre eux saint Pierre et les de«x frères fils de Zébédée, et surtout saint Jean. Je n'exa- Bâne point les raisons que nous pouvons connaître de ces distinctions, et les différentes marques d'afi^tion qu'il a données à saint Pierre et à saint Jean. Il suffît d'observer que par «on exemple il à autorisé et sanctifié les affections natareties et les liaisons particulières d'indination et d'à- Mitié qui %e peuvent former entre les hommes, sans préj«dice de la charité générale. U avait eacore d'autres amis que ses apôtres; il aimait Lazare et ses deux sœurs ; il le nomme lui-même son ami , et il témoigna assez sa
'Marc. IH, 14. — « Ad. I, 16. - M Cor. XV, 6. — * Lrc X, 1. — ^ Luc. X, 29. ■
tendresse en le pleurant mort, lorsqu'il allait le ressusciter *. ,
Qui peut douter qu'il n'aimét tendrement sa sainte mère, vu principalement le soin qu'il en prit en mourant? et toutefois il sembla lui parler rudement quamd elle le trouva au milieu des docteurs, et quand elle l'avertit que le vin manquait aux noces ^ Il reprend la femme qui la louait simplement comine sa mère » et témoigne ne connaître pour mère ni pour parents que ceux qui font la volonté de son Père '. Cest qu'il savait comment il fallait traiter cette ame forte, et il voulait montrer que la cbair et le sang n'avaient aucune part dans ses affections.
Sa chariti^ s'étendait sur tout le monde. « Venez à moi, disait-il, vous tous qui souffrez ei qui êtes chargés, et je vous soulagerai ^ » Il avait pitié des troi^^es qui Je suivaient, les voyant affligées et délaissées comme des brebis sans pasteur^. Ce fut la compassion qui l'obligea par deux fois à multiplier le& pains; ce fut la compassion qui l'obligea à ressusciter le fils de la veuve de NaûEm ^, Il aimait sa patrie, le peuple d'Israël et la ville de Jérusalem eofl^aie bon citoyen ^ ; il pleura sur elle au milieu de son trionplwv prévoyant les maitieurs qu'elie s'attirait par ses crimes. Il enfreignait l'obéissance au prince et le respect shix prêtres et aux docteurs de la loi, quelque corrompus qu'ils fussent ; et lui-même observait exactement les lois et les cérémonies de la reUpion y quoiqu'il vint abolir ces cérémonies, et qu'il fût maître ei du sabbat et de toutes les lois^. Jamais il ne voulut prendre aucune autorité tottcbant les choses temporelles » son pas même peur être arbitre entre deux frères». Étant interrogé juridiquement^
ï JoAN. XI , &. 11, 35. — a Loc. XI, 49.— JoAN. XI, 4.— Luc. XI, 28. — 3 Matth. XII, 48. — 4 Matth. XI, 28. — & Matth. IX, 36. — « Matth. XIV, 14. — 7 Luc. YIÎ, 13. — ibid. XIX, 41. — » Matth. Xm, 8.-9 Luc. XII, 24.
il répondit à ses juges suivant ce qui était de leur compétence : au pontife sur sa qualité de Christ et de Fils de Dieu, à Pilate sur celle de roi. Il déclara que son royaume n'était pas de ce monde, et par conséquent que sa doctrine ne changeait rien à Tordre des choses humaines. Ce seraU une trop grande témérité de prétendre remarquer toutes ses vertus ; la considération en est infinie , et les saintes âmes qui méditent attentivement TËvangile y découvrent toujours plus de merveilles. Ajoutons seulement un mot de sa passion , où il donna les plus grands exemples et les plus utiles, puisqu'il n'y a rien de si ordinaire dans la vie que les souffrances.
L'état pitoyable où Jésus-Christ fut réduit au jardin des Olives montre bien qu'il était sensible comme les autres hommes à la crainte et à la tristesse , et par conséquent que ce fut par effort de vertu qu'il souffrit ensuite de si grands maux. Comme il nous était semblable en tout, hors le péché, il a éprouvé toutes les incommodités de la vie, la faim, la soif, la lassitude, la douleur; il est vrai que nous ne voyons point qu'il ait été malade, peut-être parceque la maladie est ordinairement l'effet de quelque excès, au moins de travail ; et rien ne pouvait être déréglé dans un corps conduit par la sagesse même.
Dans sa passion , il souffre avec une constance invincible, sans se défendre, sans résister, sans rien refuser à ceux qui le tourmentent. Il demeure comme un rocher inébranlable aux coups et aux outrages. Son silence surtout était admirable; il n'ouvre pas la bouche, lui qui d'une parole pouvait confondre les accusateurs, les faux témoins et les juges même, parcequ'il savait qu'ils n'étaient capables de rien entendre pour sa justification. Enfin sur la croix et dans les horreurs du supplice, il conserve la liberté d'esprit tout entière, et même la tranquillité. Il prie pour ses bourreaux, il récompense la foi du bon lar-
ron, il pourvoit à la consolation de sa mère, il achève d'accomplir les prophéties, il recommande son esprit à Dieu.
Les apôtres, ayant reçu le Saint-Esprit, furent comme des images vivantes de Jésus>Christ, sur lesquelles tous les Mêles devaient se former. Ils ne feignent point de le dire : « Soyez mes imitateurs ( dit saint Paul ) , comme je le suis de Jésus-Christ ; » et ailleurs : « Soyez mes imitateurs, et observez ceux qui se conduisent suivant la forme de vie que je vous ai donnée * . »
Aussi , quelque appliqués qu'ils fussent à enseigner , ils le faisaient plus par leurs exemples que par leurs discours. Entre les fidèles ils choisissaient des disciples qu'ils instruisaient plus particulièrement , comme Jésus-Christ les avait instruits eux-mêmes. Ceux-là étaient attachés à leurs personnes et vivaient avec eux en famille, mangeant eu même salle et couchant en même chambre ; au moins c'est ainsi que l'auteur des Récognitions nous décrit saint Pierre vivant avec ses disciples; et cet ouvrage est ancien, quoiqu'il ne soit pas authentique. Ces disciples suivaient les iipôtrcs dans leurs voyages, et demeuraient pour gouverner les Églises à niesure qu'elles se formaient.
Ainsi nous voyons auprès de saint Pierre^ saint Marc, qu'il nomme son fils; saint Clément, si fameux par toute l'Église; saint Évode, qui lui succéda à Anlioche; saint Liu et saint Clet , qui lui succédèrent à Rome. Auprès de saint Paul nous voyons saint Luc , saint Tite , saint Timothée et le même saint Clément. Auprès de l'apôtre saint Jean nous voyons saint Polycarpe et saint Papias. Ces saints s'appliquaient à retenir la doctrine des apôtres dans leur mémoire plutôt que dans des écrits , et l'enseignaient plus par la pratique que par des discours 3. C'est ainsi
I 1 Cor. XI, 1. — Phil. III, 27. — » 1 Pet. V, 13. — 3 Euseb. Ilf, Hisl. 6, 38. — 1 Tim. IV, 12.
qu'en imitant leurs maîtres ils se rendaient eax-mèmes , comme dit saint Paul * , « les exemples des fidèles, par la parole et les bonnes œuvres, la foi , la charité, la chasteté, la gravité, » et toute leur manière de vivre. Ils faisaient plus, ils formaient eux-mêmes des disciples capables d*en instruire et d'en former d'autres ; c'est ce que saint Paul recommande à Timothée*. « Ce que vous m'avez ouï dire devant plu^eurs témoins, eonfiez-le à des hommes fidèles, qui soient capables de l'enseigner aussi à d'autres. » Et voilà la tradition plus propre à perpétuer une doctrine que récriture, de l'aveu même des philosophes qui ont tant écrite
II. Eglise de Jérusalem
Mais revenons à ceux qui furent instruits et gouvernés immédiatement par les apôtres , et particulièrement à cette église de Jérusalem , que Jésus-Christ avait commencé d'édifier de ses propres mains, sur le fondement de la synagogue, et qui a été non-seulement le modèle , mai& la tige et la souche de toutes les autres. Voyons comment l'Ëcrfture nous dépeint ces premiers fidèles :
« ils persévéraient dans la doctrine des apôtres , dans la communion de la fraction du pain et dans les prières *. » Et ensuite : « Ceux qui croyaient étaient tous unis ensemble, et. tout ce qu'ils avaient était commun. Ils Tendaient leurs possessions et leurs biens, et ils les distribuaient à tous, selon le besoin de chacun.' Ils continuaient d'aller tous les jours, avec union d'esprit, dans le temple; et, rompant le pain par les maisons, ils prenaient leur nourriture avec joie et simplicité de cœur , louant Dieu et étant aimés de tout le peuple ^. » Et ailleurs : « Toute la multitude de ceux qui croyaient n'était qu'wn cœur et qu'une ame , et aucun d'eux ne s'appropriait rien de tout
» Tint. Il, 7. — a 2 Tint, U, 2. — » Plat. Pfiadr. — * Acl. II, 4. — ibid, 43, etc. — & Acl. IV, 32.
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ce qu'il possédait ; mais ils mettaient tout en commuiî *, Il . nV avait point de pauvres parmi eux , pareeque toos ceux qui avaient des terres ou des maisons les vendaient et eo apportaient le prix. Ils le mettaient aux pieds des apôtres, et on le distribuait à chacun selon son besoin *. » Et encore ailleurs : a II se faisait beaucoup de miracles et de {u^odiges parmi le peuple , par les mains des apôtres , et ils étaient tous d'un même esprit dans la galerie de Salomon. Aucun des. autres n'osait se joindre à eux; mais le peuple leur donnait de . grandes louanges ; el le nombre de ceux qui croyaient au Seigneur , tant des bommes que des femmes , s'augmentait de plus en plus. »
Le sommaire de cette description est l'instruction , la prière , la communion , l'union des cœurs , la communication des biens temporels , la joie en eux-mêmes et au dehors, le respect, l'estime, l'amour du peuple. Cette église était composée de gens de tout sexe, de tout âge et de toutes conditions, et fut très nombreuse en peu de temps. Il se convertit trois mille personnes à la première prédication de saint Pierre, et cinq mille à la seconde. Il est dit plus d'une fois que le nombre des fidèles croissait de jour en jour ; et saint Jacques pariant à saint Paul vers l'an 38, fait entendre , selon le grec , qu'ils étaient plusieurs fois dix mille '. La plupart étaient mariés , car la continence parfaite avait été rare jusqu'alors ; et ils logeaient séparément, puisqu'il est dit que l'on allait par les maisons rompre le pain y c'est-à-dire consacrer et distribuer la sainte Eucharistie. Toutefois ils vivaient en commun , réduisant tous leurs biens en argent , que les apôtres et ensuite les sept diacres distribuaient à chacun selon son besoin , avec tant de fidélité et de prudence qu'il n'y avait point de pauvres.
' Acl. IV, 34, 36. — » Ad, V, 12, 13, 14. - 3 AgL XXI, 20.
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Voilà donc un exemple sensible et réel de cette égalité de biens et de cette vie commune que les législateurs et les philosophes de Tanliquité avaient regardée comme le moyen le plus propre à rendre les hommes heureux , mais sans y pouvoir atteindre. C'était pour y parvenir que Minos, dès les premiers temps de la Grèce , avait établi en Crète des tables communes , et que Lycurgue avait pris tant de précautions pour bannir de Lacédémone le luxe et la richesse *. Les disciples de Pythagore mettaient leurs biens en commun, et contractaient une société inséparable, nommée en grec cotno&ton , d'où sont venus les cénobites ^ Enfin Platon avait poussé celte idée de communauté jusqu'à l'excès , voulant ôter même la distinction des familles. Ils voyaient bien que pour faire une société parfaite il fallait ôter le tien et le mien et tous les intérêts particuliers ; mais ils n'avaient que des peines pour contraindre les hommes , ou des raisonnements pour les persuader. Il n'y avait que la grâce de Jésus-Christ qui pût changer les cœurs et guérir la corruption de la nature.
Les Juifs , comme mieux instruits par la loi de Dieu , avaient chez eux des exemples plus parfaits de la vie commune : c'étaient les esséniens et les thérapeutes. Il n'y avait des esséniens qu'en Palestine, et au nombre de quatre mille ou environ. Ils demeuraient à la canlpagne , s'occupant au labourage et aux métiers innocents , vivant en commun et pauvrement ^ La plupart renonçaient au mariage. Ils s'appliquaient à la prière et à l'étude de la loi , principalement les jours de sabbat. Mais ils croyaient au destin et à la divination , et étaient les plus superstitieux de tous les Juifs *. Les thérapeutes étaient répandus en divers lieux; mais la plupart vivaient en Egypte vers
* Arist. Polit. II. — a Gel. I, VIII, IX.— 3 Phil. quod omn.probil.
Ç:,®î?' «• ^^' ^^ ''"^ contempU — 4 Jos. XIII, Antiq. 9, XVIII, 2, — Id. U. Bell, 12. I ï » »
Alexandrie. Ils étaient plus solitaires et plus contemplatifs que les esséniens , ne s'occupant que de la prière , de la lecture, et de la méditation de la loi. Ordinairement ils ne mangeaient que du pain , et le soir. Ils s'assemblaient le jour du sabbat et à la Pentecôte , pour prier et manger ensemble. On peut voir dans Philon et dans Josèphe un plus grand détail de la vie des uns et des autres. Que si l'on pouvait vivre ainsi sous l'état de la loi, qui n'amenait rien à la perfection , il ne faut pas s'étonner que l'on ait pratiqué les mêmes vertus, et encore plus purement , sous rétat de la grâce; et c'est ce que nous voyons dans cette église de Jérusalem , ensuite par toutes les églises , dans les monastères et les autres communautés religieuses.
La source de cette communication de biens entre les chrétiens de Jérusalem était la charité, qui les rendait tous frères et les unissait comme en une seule famille , où tous les enfants sont nourris des mêmes biens par les soins du même père, qui, les aimant tous également, ne les laisse manquer de rien. Ils avaient toujours devant les yeux le commandement de nous aimer les uns les autres \ que Jésus-Christ avait répété tant de fois , particulièrement la veille de sa passion, jusqu'à dire que l'on reconnaîtrait ses disciples à cette marque. Mais ce qui les obligeait à vendre leurs héritages et à réduire tout en argent comptant était le commandement du Sauveur de renoncer à tout ce que l'on possède. Ils voulaient le pratiquer nonseulement dans la disposition du cœur, à quoi se réduit l'obligation de ce précepte , mais encore dans l'exécution réelle , suivant ce conseil : a Si tu veux être parfait , va , vends tout ce que tu as, et viens me suivre ^. » Car on est bien plus assuré de n'être point attaché à ce que Ion a quitté effectivement qu'à ce que l'on garde encore. De plus, ils savaient que le Sauveur avait prédit la ruine de Jéru-
» JoAN. XII, 35. — » Matth. XIX, 21.
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salera, et qa'il en avait marqué le temps avant que cette génération fût passée ; ainsi ils ne voulaient rien avoir qai les attachât à cette malheoreuse ville ni à cette terre qui devait être désolée *.
La vie commune entre tous les fidèles était donc une pratique singulière de cette première église de Jérusalem, convenable aux personnes et aux temps; car il snnbie difficile, parlant humainement, qu'une église si nombreuse eût pu subsister longtemps sans fonds et sans revenus assurés ; et nous voyons , par les Actes et par les Épttres de saint Paul , qu'elle avait besoin du secours des autres églises , et que de toutes les provinces on envoyait des sommes oonndérables pour les saints de Jérusalem *. Toutefois saint Chrysostome ', si longtemps après, ne feint point de proposer encore cette manière de vie OMnme un exemple imitable , et comme un moyen de convertir tons les infidèles. Il est à croire que ces saints de Jérusalem travaillaient de leurs mains , à l'exemple de Jésus-Christ et des apôtres ; car nous ne saurions leur attribuer rien de trop parfait , et c*était encore un moyen considérable de suppléer au défeut des revenus.
Il est dit qu'ils persévéraient dans la doctrine des apôtres, et ils sont souvent nommés disciples, c'est-à-dire qu*ils s'appliquaient à étudier la doctrine du sahit, soit en écoutant les apôtres , qui leur pariaient souvent en public et en particulier, et leur enseignaient tout ce qu'ils avaient appris du Seigneur, soit en lisant les saintes Écritures et en conférant les uns avec les autres. Il est dit qu'ils persévéraient dans la prière, et qu'ils allaient tous les jours au temple s'assembler dans la galerie de SalomoD et y prier d'un même esprit. L'exemple de saint Pierre et de saint Jean, qui allèrent au temple à l'heure de la prière
» AUG. de Cateeh, md. 23. — Matth. XXIV, 34. — » -4cf. XXIV, 17. - 1 Cor. XVI, 3. - 3 ^0.1. 11 1» Aet.
et Bone , ftnt croire qu'ils observaient dès lors les mêmes heures que TÉglise a toujours gardées depuis '. Ils rivaient à l'extérieur comme les autres Juife, pratiquant toutes les cérémonies de la loi et offrant même les sacrifices, ce ^'ils continuèrent tant que le peuple subsista ; et c'est ce que les Pères ont appelé « enterrer la synagogue avec liOBneur*. »
Après te prière, l'Écriture marque t la fraction du pain, » ^i signifie FEucharistie , comme en plusieurs autres passages du nouveau Testament. On célébrait ce mystère , mm pas dans le temple, où Ton n'avait pas assez de liberté, parceque les chrétiens y étaient mêlés avec les Juifs, mais dans les maisons particulières, entre les seuls fidèles; et il était suivi, comme les sacrifices pacifiques, d'un repas, dont l'usage continua longtemps entre les dtfétiens sous le nom à*agape, qui signifie dumié. Il est dil« que ces repas étaient a accompagnés d'allégresse et de simplicité de cœur. » En effet; tous ces fidèles étaient de& enfants par [^humilité, la pureté et le désintéressement. En renonçant aux biens et aux espérances du siècle , ils avaient retranché la matière des passions çt des chagrins de la vie, et ils n'étaient occupés que de l'espérance du ciel et du règne de Jésus-Christ, qu'ils regardaient comme proche. Que si nous ne pouvons lire sans admiration le peu que l'Écriture nous dit de cette première église, il ne &ttt pas nous étonner qu'elle fût si aimée et si révérée de ceux qui en étaient les spectateurs. Elle subsista à Jérusalem pendant près de quarante ans sous la conduite des apôtres, et particulièrement de saint Jacques, son. érèque , jusqu'à ce que les fidèles , voyant approcher la punition de cette malheureuse ville , suivant les prédictions du Sauveur, se séparèrent des Juifs infidèles, et se
« AcL m. — Baroit. an, 34, 260. — > AcL XXI, ». — Aûc. Ep. 19.
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retirèrent à la petite ville de Pella, où ils se conservèrent . pendant le siège '.
On peut même pousser plus loin cette sainte tradition, c'est-à-dire jusqu'à la dernière ruine de Jérusalem , sous l'empereur Adrien , puisque nous voyons jusque-là que cette Église, la mère de toutes les autres, eut des évêques circoncis et Juifs d'origine ; par où l'on peut juger que la plupart du peuple l'était encore et gardait les observances légales. Mais depuis ce temps nous n'y voyons plus de distinction, parce qu'il ne fut plus permis aux Juife d'habiter dans la nouvelle ville d'Élia , qu'Adrien bâtit à la place.
I. État des gentils avant leur conversion
Cependant il se formait partout d'autres églises composées de Juifs et de gentils, qui, bien qu'ils fussent audessous de cette souveraine perfection , ne laissaient pas d'être des prodiges de vertu et de sainteté, vu l'état où se trouvaient les gentils avant leur conversion.
Ceux qui ne savent point Thistoire supposent que les liommes qui vivaient il y a seize cents ans étaient plus simples , plus innocents et plus dociles que ceux d'aujourd'hui, parcequ'ils ont ouï dire que le monde va toujours se corrompant , et qu'ils voient encore des marques de la franchise et de la bonne foi de nos pères ,- mais ceux qui ont lu avec réflexion les livres qui nous restent des Grecs et des Romains voient clairement le contraire. La prédication de l'Évangile commença sous l'empire de Claude et de Néron. On voit dans Tacite quelle était la cour de ces empereurs et quels vices y régnaient. On voit les mœurs de ce même siècle dans Horace, dans Juvénal,
'//^T"* ^^^^* ^^' - ^»^ 1*1- ^«*'- s- - *w*- ^^' T et ».
- Htm tfc poHé.j,, 30. - Eus. IV, Hist. 5. - Sev. Sulp. II.
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dans Martial et dans Pétrone. Les inramies dont ces auteurs sont remplis se disaient et s'écrivaient publiquement, parceque l'on ne se cachait pas pour les commettre, et il semble que la Providence ait conservé tous ces livres, d'ailleurs si pernicieux , pour nous montrer de quel abtme de ccrrruption Jésus-Christ a retiré le genre humain *. On voit les mêmes abominations dans Suétone, dans les auteurs de THistoire d'Auguste, qui décrivent les deux siècles suivants^ dans Lucien, dans Apulée, dans Athénée, en un mot dans tous les auteurs qui entrent dans quelque détail des mœurs. Les Pères mêmes de rËglise ont été obligés d'en parler assez ouvertement , entre autres saint Augustin, Tertullien, saint Clément Alexandrin. Après quoi on ne doit pas s'étonner du dénombrement affreux des vices du temps, que saint Paul fait au commencement de l'Êpitre aux Romains >.
La corruption des mœurs vint à Rome par la Grèce , l'Egypte et l'Orient. Il ne faut que jeter les yeux sur Aristophane, pour voir jusques où allait dès son temps la dissolution des Grecs. 11 n'est que trop certain qu'ils n'étaient pas devenus plus sages , et que depuis la conquête d'Alexandre le luxe et la mollesse avaient fait chez eux de grands progrès. L'histOtre des rois macédoniens, d'Egypte et de Syrie fournit des exemples fréquents de toute sorte de vices et de débauches les plus monstrueuses. On sait en quelle réputation étaient Alexandrie, Antioche et Corinthe ; on sait combien étaient fameuses pour leurs délices et leur mollesse les villes de l'Ionie et de l'Asie Mineure. Ce fut toutefois au milieu de cette corruption que le christianisme prit naissance ; ce fut dans ces mêmes villes que se formèrent les églises les plus illustres. La dissolution n'était pas seulement universelle dans tout
» Chrysost. in op. ad TU. 111, 7, homil, 5. — * Auo. Civil. 2, 4. — Cypr. Bp. 1. — Clem. Alex. Padag. II.
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Tempire itHnaîa; elle éuil publique, déconverle,
risée el consacrée par la religioa. Les savants coBBaisaeat
ce que aétait que les cérémooies de Bacchos et celles de
Cybèle. On voyait partout Véaus, Adonis, Ganymède et
tous les déguisements de Jupiter. U n> av^t poiui de
jardin qui n'eût l'idole ùa dieu ridicule quir y préaidatt.
Les femnes ne chantaient rien plus oommiinémesl quêtes
amours des dieux, comme Ton voit daas Vi^le ei daK
Ovide 1 ; et la plupart des spectacles étment ia&aaes eu
cruels.
Les divertiasements ordinaires du peuple rommn étatenC de voir des hommes s*entre-tuer, ou être déchirés par des bétes. Tous les jours on mettait à la question des esclaves pour des causes Ms légères, et on leur faisait souffirir des tourments horribles. Les gouverneurs des provinoes exerçaient souvent de grandes cruautés sur ceux qui n'étaiesi pas Romains. Les empereurs faisaient mourir qui il leur laisait, sans forme de procès; d'où vient que les médiaDts princes répandirent tant de sang, même des Rommim les plus nobles. Enfin Tavarice n'était pas moindre qm la cruauté; tout était pleia de fraudes, de pmjures, de £B«asetés, de calomnies, de violences, d'oppression. Les aeaies oraisons de Cicéron en sont une preuve suffisante. Si \&t^ rès, du temps de la république, commit tant de crûaes «i trois ans dans une seule province, que devaient ùire soos Caligula et sous Nénm des gouverneurs qui ne ctaigBaieiift plus d*étie accusés, et que l'exemple du prince auUMriaail*'! et que ne Srent pomt en effet Albin et Fieras en Judée, et Flaccus à Àtesaadrie? Mais je crainsde m'arréicr dansmiil chose trop claire.
Tels étaient donc ceux dont on faisait les chrétiens<pift je tâcherai de décrire». Quand ils éta^t une fois bnésH
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sanctifiés, on ne s'apercevait plus de ce qu'ils avaient été. Mats il ne faut pas dissimuler les bonnes dispositions de I^usirars d'entre les Grecs et tes Romains.
Premièrement ils étaient fort polis, et la politesse e&~ ferme nécessairement plusieurs bonnes qualités, qye l'on peut appeler des vertus superficielles : la gravité, la patience et la douceur dans la conversation ; la oomplaisanoe, la gaieté, les expressions vives de respect ou d'affection, le goût de la bienséance en toutes choses, qui était exquis chez les Grecs. On peut avoir tout cela sans vertu solide, et on peut en manquer sans être méchant ni vicieux ; mais la vertu n'est point parfaite sans cet extérieur, qui la rend bien plus aimable et plus insinuante. Il y avait encore parmi les Grecs plusieurs vérital^es philosophes, c'est-édire des hommes qui cherchaient de bonne foi, et par tout l'effort de leur rais(Mi , ce qui pourrait les rendre heureux , et qui s'appliquaient sérieusement à connaître la vérité et à pratiquer la vertu, renooçaat pour cette étude à toutes sortes d'af!^ires et de prétentions, et ne plaignant ni la dépense, ni le travail, ni les voyages * . Les Romains B'<^aient pas si généralement corrompus qu'il ne kur restât de la magnanimité, de la fermeté, et de ces vertus qui avaient tant éclaté dans leurs aacêtres.
La grâce de l'Évangile, venant sur ces belles dispositions naturelles , ne pouvait manquer de faire de grands cAets. Saint Corneille, le j^emier des gentils cpù reçut cetle grâce, était on capitaine romain. On voit la générosité romaine dans plusieurs illustres martyrs, cooune saint Laurent, saint Vincent, saint Sébastien; dans plusieurs grands évéques , comme saint Cyprien , saint Ambrotse , saint Léon. Pour la gravité des philosophes grecs, on peut la voir dans les actes de saint Polycarpe, dans ceux de
\ Justin, in Tryph., init.
saint Pionius, prêtre de Smyrne, et dans les écrits de saint Justin et de saint Clément Alexandrin ; et dans ces mêmes écrits on voit une érudition profonde et une extrême politesse. L'humilité chrétienne ayant corrigé la fierté des Romains et Torgueil des philosophes, en fit de véritables sages; ayant une fois compris par la foi le but où ils devaient tendre, ils ne visaient plus à autre chose. Ces hommes si habiles et si fins, étant devenus chastes et désintéressés , devinrent aussi tranquilles, et simples de cette noble simplicité qui méprise Tartifice.
Ainsi la religion chrétienne s'établit au milieu de l'empire romain, et au milieu de Rome même, lorsqu'elle était le plus florissante , dans le siècle le plus éclairé qui fut jamais, et en même temps le plus corrompu. La divinité de l'Évangile ne pouvait mieux éclater qu'en triomphant des deux dispositions humaines qui lui étaient le plus opposées. La science et l'élévation d'esprit résistaient à la simplicité de la doctrine chrétienne et à l'humilité de la foi ; la dépravation du cœur et la corruption des mœurs répugnaient à la pureté et à la sévérité de sa morale. Il est nécessaire d'appuyer sur cette réflexion, afin que personne ne s'imagine que les apôtres n'ont eu affaire qu'à des gens grossiers et faciles à persuader. Tertuliien a bien su le faire remarquer aux païens, cr Jésus-Christ, dit-il, n'a pas fait comme Numa, qui apprivoisait des hommes durs et farouches, les embarrassant par la multitude des divinités qu'il leur proposait à se rendre propices; mais trouvant des hommes déjà instruits et séduits par leur propre politesse, il leur a ouvert les yeux pour connaître la vérité *. »
' AUGUST. EpisL 137, ad Volus., n. l6,episL 138, ad MarcelL n. 17, «t XXII. — Civ. 7. de Vocat, Gent. II, 15. Apolog,
II. Instruction. Baptême
La méthode de prêcher l'Évangile était différente suivant la disposition des sujets. On convainquait les Juifs par les prophéties, par les autres preuves tirées de l'Écriture et de leurs traditions; on persuadait les gentils par des raisonnements plus simples ou plus subtils, selon leur capacité, et par Tautorité de leurs poètes et de leurs philosophes ^ Les miracles excitaient l'attention des uns et des autres. Les Actes des apôtres nous fournissent des exemples de toutes ces différentes manières d'instruire. On ne parlait des choses de Dieu qu'à ceux qui les écoutaient sérieusement et tranquillement ^ Sitôt que les infidèles commençaient à se fâcher ou à rire, comme il arrivait souvent, le chrétien se taisait, pour éviter de profaner les choses saintes et d'exciter les blasphèmes. *Avec le temps on publia quelques écrits, pour montrer aux païens le peu de fondement de leur religion, et les désabuser de leurs préjugés. Tels sont ÏAvis aux Gentils de Clément Alexandrin, les Trois livres de Théophile à Autolyque, le Traité de Tatien contre les Grecs. Mais ce qui en attirait le plus étaient les miracles encore fréquents, la sainte vie des chrétiens, et leur constance dans le martyre.
Quand quelqu'un demandait à être chrétien, on le menait à l'évêque ou à quelqu'un des prêtres, qui d'abord examinait si sa vocation était solide et sincère ; car on craignait de profaner les mystères en lès confiant à des personnes indignes, et de chaîner l'Église de gens faibles et légers, capables de la déshonorer par leur chute à la première persécution. On examinait donc celui qui se présentait sur les causes de sa conversion, sur son état ; s'il était libre, esclave ou affranchi ; sur ses mœurs et sa
I Ambros. in Lue. ÎX, 21. VI, e. ulL — > Act. II, 15; III, 12; XIII, 16 ; XIV, 14 ; XVII, 22. — JusT. in Typh..
vie passée. Ceux qui étaient engagés dans une professioir criminelle ou dans quelque autre péché d'habitude n'étaient point reçus qu'ils n'y eussent effectivement renoncé ^ Ainsi on rejetait les femmes publiques et ceux qui en faisaient trafic; les gens de théâtre, les gladiateurs, ceux qui couraient dans le cirque, qui dansaient ou chantaient devant le peuple*; en un mot, tous ceux qui serraient aux spectacles et ceux qui y étaient adonnés; les charlatans, les enchanteurs et les devins-; ceux qui donnaient des caractères pour guérir ou préserver de certains maux, et qui faisaient métier de quelque autre espèce de superstition. On ne recevait point toutes ces sortes de gens qu'ils n'eussent auparavant quitté leur mauvaise habitude, et on ne s'y fiait qu'après les avoir éprouvés quelque temps. Le zèle de la conversion des âmes ne rendait pas les chrétiens plus faciles à ceux qui voulaient se joindre à eux.
, Celui qui était jugé capable de devenir chrétien était fait catéchumène par l'imposition des mains de l'évéque ou du prêtre commis de sa part, qui le marquait au front? du signe de la croix, en priant Dieu qu'il profitât des instructions qu'il recevrait, et qu'il se rendît digne de parvenir au saint baptême. Il assistait aux sermons publics, où les infidèles même étaient admis; mais de plus il y «tvait des catéchistes qui veillaient sur la condinte des catéchumènes et leur enseignaient en particulier les éléments de la foi, sans leur expliquer à fond les mystères dont ils n'étaient pas encore capables. On les instruisait principalement des règles de la morale, afin qu'ils sussent comment ils devaient vivre après leur baptême. Cette iastntction de morale est le sujet du Pédagogue de Clément, qui avait succédé au philosophe Panténus dans l'école
cnH,%'"'' "^' ^' *-— *oc^61. de serm, D. in mont.-- » Conc. Sliber.
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d'Alexandrie, c'csirà^tre dam-la charge d'iaBlmira otas qui voalaieat être chrétiens. Qrigène lui succéda ^ eisa fit ensuite soulager par saint Héradas^ loi donnant d*aiMwd le soin des premières instructions ^
Le temps du catéchoménat était ordinair^nmitde deiiK ans, mais on rallongeait ou on Tabrégeait suivant le progrès du catéchamène *. On ne regardait pas seolemeat s'il apprenait la doctrine , mais s'il corng^t ses mœurs; et on le laissait en œt état jusqu'à ce qu'il fàt entièrement converti. De là vient que plusieurs difiEéraient leur bap* tême jusqu'à la mort, car on ne le donnait jamus qa'à ^ux qui le demandaient » quoique l'on exhortât souvent les autres à le demander. Ceux qai demandaient le baptome et qui en étaient jugés dignes donnaient leurs noms au commencement du carême, pour être écijtâ sur la Hsla des compétents ou illuminés. Ainsi il y avait deux ordres de catéchumènes, les auditeurs et les compéteids *. CeiKci jeûnaient le carême comme les fidèles, et joignaient an jeûne des prières fréquentes, des génuflexions, des veilles et la confession de leurs pédiés ^. Cep^Klant on les instruisait plus à fond, leur expliquant le Syndx)le et particulièrement les mystères de la Trinité et de l'IncaroatioB; on les faisait venir i^osieurs fois à l'église pour les examiner, et £aire sur eux des eacorcismes et des prières en fHnésenee des fidèles. C'est ce que Ton appelait les tcrtilins, que l'on a continué d'dt»«rver pendant plusieurs siècles» même pour les petits enfants; et il en reste encore des vestiges dans Toflâce de l'Église, pai ticulièrement dans la messe du mercredi de la quatrième semaine de carême, où on lit l'évangile de l'aveugle-né.
A la fin du carême, on leur enseignait l'Oraison donrinkaie, et on les instruisait seccinctement des sanements
« Eu». VI met. 16. — » Cone, £/i6cr. 42.— Omc. i» Luc, honnU 2. —.3 Owo.tjiCe^. 111,142. — * TEiivcxL.<2eAipMd»aCk
qu'ils allaient recevoir, et que l'on devait leur expliquer plus au long ensuite. Cet ordre d'instruction se voit clai^ rement par les Catéchèses de saint Cyrille de Jérusalem, et par la Lettre du diacre Ferrand à saint Fulgence < touchant le baptême de TÉthiopien. Ceux que, par toutes ces épreuves , ou trouvait dignes du baptême étaient nommés élus, et on les baptisait solennellement la veille de Pâques, afin qu'ils ressuscitassent avec Jésus-Christ, ou la veille de la Pentecôte, afin qu'ils reçussent le Saint-Esprit avec les apôtres, car on leur donnait en même temps la confirmation*; régulièrement on ne baptisait qu'à ces deux^ fêtes. Le pape saint Léon condamne la pratique des évoques de Sicile, qui baptisaient à l'Épiphauie ' ; cette règle durait encore au dixième siècle : mais on baptisait en tout temps ceux qui se trouvaient en péril, comme lorsque la persécution était ouverte.
Le jour du baptême étant venu, on amenait le catéchumène au baptistère ; on le faisait renoncer au démon et à ses pompes, on l'interrogeait sur la foi, et il répondait en récitant le Symbole des apôtres *, Le baptême se faisait ordinairement par immersion ; on plongeait trois fois les baptisés, et à chaque fois on nommait une des personnes divines. Toutefois le baptême par aspersion était jugé suffisant en cas de nécessité, comme pour les malades; mais le peuple nommait cliniques ceux qui avaient été ainsi baptisés dans le lit. On baptisait les enfants des fidèles sitôt qu'ils les présentaient, sans même attendre qu'ils eussent huit jours, et les parrains répondaient pour eux *; mais tous les nouveaux baptisés étaient nommés enfants, quelque âge qu'ils eussent. Au baptême on joignait l'onc-
* Ap, FuLG. EpUi, 11, 214* — a Tertull. de Bapl. 19, 20. Episc. -- Conc. Trtbur. 12. an. 895. — 4 Tertull. Bap, 19, 20. — Id. de Cor 2, 3. — ^ Cypr. Ep. 70 ad Januar. — Tertoll. in Prax. 6, 26. — Cypr. Epiph. 69, aU 76. ad Magn, — Id. epist, 64, ad Fidum.
tion de Thuile sanctifiée sur Tautel *. Les baptisés étaient présentés à Tévèque, et par sa prière et l'imposition de ses mains ils recevaient le Saint-Esprit, c'est-à-dire la confirmation ; mais ceux qui mouraient sans ce sacrement ne laissaient pas d'être tenus pour vrais fidèles^. On faisait manger aux nouveaux baptisés du lait et du miel, pour marquer l'entrée dans la vraie terre promise et l'enfance spirituelle S; car c'était la première nourriture des enfants sevrés *. Pendant la première semaine les néophytes portaient la robe blanche qu'ils avaient reçue au sortir des fonts, pour marque de l'innocence qu'ils devaient garder jusqu'à la mort; et pendant cette même semaine ils s'abstenaient du bain ordinaire, que l'on prenait tous les jours dans les pays chauds ^. Il ne paraît pas que les adultes changeassent de nom, puisque nous voyons plusieurs saints dont les noms venaient des faux dieux, comme Denys, Martin, Démétrius; mais pour les enfants on leur donnait volontiers le nom des apôtres , ou quelques noms pieux tirés des vertus et de la créance, comme en grec Eusèbe, Eustathc, Hésychius, Grégoire, Athanase; en latin Pius, Yirgiiius, Fidus, Sperantius, et les autres qui^evinrent si fréquents depuis l'établissement du christianisme ^. Les nouveaux baptisés étaient aidés par ceux qui les avaient présentés au baptême, et par des prêtres qui les observaient encore longtemps pour les dresser à la vie chrétienne.
IIL Prière.
Ils commençaient donc à mener une vie nouvelle, tout intérieure et toute surnaturelle, et à trouver facile ce qui leur paraissait impossible auparavant '. La première et la
I Tertull. de Bapt, 18. — Cypr. Ep, 70. ad Januar. — * Jd. ep. «j3, ad Jubatam, — Tbrtull. de Resur. car. 8. — 3 De Bapt. har. ad Cypr. — ♦ Tjîrtoll. Cor, c. 3 et 1 in Marc, 14. -- ^ De Cor, 3. — « DiONYS. Alex. ap. — Eus. VU, 20. — Chrys. in Gtn. hom. 21. -» 7 Cypr. ad DonaL
heures du soir; de sorte que Ton priait pendant le jour de trois heures en trois heures.
On se relevait môme pour prier au milieu de la nuit; suivant l'autorité du psaume et l'exemple de saint Paul lorsqu'il était en prison, après avoir été fouetté avec Silas ^ Clément Alexandrin , Tertullien et Origène font mention de cette prière de la nuit* ; saint Cyprien' la recommande, et cette coutume de veiller en prières est louée par tous les Pères comme très utile pour mortiGer le corps et pour élever l'esprit à Dieu dans le temps le plus tranquille. On exhortait même de profiter des intervalles du sommeil pour méditer les psaumes et l'Oraison dominicale. On recommandait de réciter le Symbole tous les malins et à toutes les occasions de péril *.
Enfin , pour renouveler plus souvent l'attention à Dieu et approcher le plus qu'ils pouvaient de l'oraison continuelle, ils faisaient des prières particulières à chacune de leurs actions, suivant ce précepte de saint Paul : a Que toutes vos actions et toutes vos paroles se fassent au nom de notre Seigneur Jésus-Christ, rendant grâces par lui à Dieu le Père. » Ainsi tous les travaux, comme le labour, les semailles, la moisson et la récolte des fruits, commençaient et finissaient par des prières. On priait en commençant à bâtir une maison ou à l'habiter, à faire une pièce d'étoffe ou un habit, ou à s'en servir, et ainsi de toutes les autres choses les plus conununes. Nous voyons des exemples de ces prières en plusieurs bénédictions qui sont encore dans les Rituels. La salutation au commencement d'une lettre et dans les autres rencontres n'était pas seulement un témoignage d'amitié, mais une prière *. Pour
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ies moindres actions ils se servaient du signe de la croix, comme d'une bénédiction plus abrégée. Ils le manquaient sur le front et remployaient presque à tout momt>nt, c'està-dire toutes les fois qu'il fallait entrer, sortir, marcher, s'asseoir, se lever, se coucher, s'habiller, se chausser, boire, manger, et ainsi du reste. Dans les occasions de tentation ils y ajoutaient le souille, pour chasser le démon *, IV. Etude de l'Ecriture sainte.
Le corps des prières a toujours été les Psaumes, qui, étant prononcés gravement et distinctement, étaient d'une grande instruction, puisqu'ils renferment en abrégé tout ce que contiennent les autres livres sacrés, et donnent des modèles 7!es sentiments qu'un homme de bien doit avoir dans tous les différents états de la vie *. On y joignait toujours quelque lecture des autres livres saints , d'où sont venus les petits chapitres des heures '. Comme les prières nocturnes étaient les plus longues, elles étaient accompagnées de plus de lectures ; et comme la messe est la partie la plus solennelle de tout l'office, c'est aussi celle où il y avait le plus d'instructions : on ne lisait comme Écritures divines que celles qui étaient dans le canon, c'est-à-dire celles que la tradition constante des Églises autorisait; et l'on nommait apocryphes, c'est-à-dire cachées ou obscures, celles que quelques particuliers y voulaient ajouter. De peur que les livres ecclésiastiques ne fussent altérés par la témérité des copistes, on y mettait quelquefois une protestation, où l'on conjurait par le jugement de Dieu celui qui transcrirait, de le faire, fidèlement ^ Saint Irénée l'a fait à la fin de son épître à Florin; et telle est la menace que nous voyons à la fin de l'Apocalypse «.
» Tbrtull. De cor. 2. — S. Cypr. HierosoL catech, 4. de Jseens. et 13. cireajln. — Tbrtull. nd uzor. 5. — * âthanase. Epist. ad Marcellin. — 3 Cc&t ce qu'on nomme aujourd'hui Capitulus. (Note dei premiers éditeurs.) — 4 Orio. ad A/rie. p. 219, et in Matth XXIII. Hom. 26. — Eus. 20 Hist. — * Apoc, XXII, 28.
L'Église n'était pas seulement la maison de prières, mais récole du salut. L'évéqne expliquait rÉvangile et les autres (ivres sacrés avec l'assiduité d'un professeur, quoique avec plus d'autorité; d'où vient que dans le style des anciens le nom de docteurs ne s'applique guère qu'aux évéques. Ils instruiBaient et publiquement dans l'assemblée des fidèles, et par les maisons, comme dit saint Paul ^; et ils accommodaient leurs instructions à chaque genre de personnes, comme il est marqué dans les épitres à Tite et a Timothée '. Us faisaient profession de ne rien dire d'eux-mêmes, de n'être point curieux, de ne rien rechercher après TÉvan- .^ile, mais de rapporter fidèlement ce qu'ils avaient appris de leurs pères, c'est-à-dire des prêtres et des évéques plus anciens, par une tradition qui remontait sans interruption jusqu'aux apôtres. Ils innprimaieiit dans l'esprit des fidèles une^ grande horreur de toutes sortes de nouveautés, principalement dans la doctrine ; en sorte que si les particuliers entendaient quelque discours contraire à leur foi , ils ne s'amusaient pas à le contredire, laissant ce soin à leurs pasteurs ; mais ils bouchaient leurs oreilles et s'enfuyaient •• De là vient que tant d'hérésies qui s'élevèrent dans les premiers siècles furent condamnées la plupart sans conciles et sans jugements en forme, dont nous ayons connaissance. Les pasteurs catholiques étaient tous d'accord (le la tradition, et les peuples inviolablement attachés à leur doclriae.
Les fidèles étudiaient encore la loi de Dieu chacun en son particulier, et la méditaient jour et nuit. Ils relisaient dans leurs maisons ce qu'ils avaient ouï lire à l'église, et s imprimaient dans la mémoire les explications du pasteur,
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s'en entretenant les uns avec les autres ; surtaiit les pères avaient soin de faire ces répétitions dans leurs fàrnlHes *. Car chacun dans la sienne était comme un pasteur partie culier, qui présidait aux prières et aux lectures domestiques, instruisait sa fenmie, ses enfants et ses serviteurs, les exhortait familièrement, et les entretenait dans Tuniod de rËglise par la soumission parfaite qu.ll avait â son pasteur. Ce que )e dis des pères doit aussi s'entendre des mères. Saint Basile ^ et saint Grégoire de Nysse son frère faisai^t gloire d'avoir conservé h foi qu'ils avaient apprise de leur aïeule sainte Macrine ^, instruite par saint Grégoire Thaumaturge; et là semble se rapporter l'éloge que saint -Paul donne à la foi de la mère et de l'aïeule de saint Timothée *. Une marque du grand soin qu'avaient les pères et les mères de bien instruire leur famille, est que l'on ne voit dans toute l'antiquité' aucun vestige de catéchisme pour les enfants, ni aucune instruction publique pour ceux qui avaient été baptisés avant l'âge de raison. Les maisons particulières étaient alors des églises , dit saint Cbrysostome ^.
Plusieurs chrétiens, même entre les laïques, savaient l'Écriture sainte par cœur, tant ils la lisaient assidûment. Ils la portaient d'ordinaire sur eux, et on a trouvé plp^enrs saints enterrés avec l'Évangile sur la poitrine. Saint Chrysostome ® témoigne qu'encore de son temps plusieurs femmes le portaient pendu à leur col ; que l'on se lavait les mains pour prendre les livres sacrés ; que chacun composait son extérieur ; que les hommes se tenaient tète nue , et que les femmes se couvraient par respect; car elles ne lisaient pas moins l'Écriture que les hommes. On voit des saintes martyres qui, dans la persécution de Dioclétien^,
» Const. apost. 4, 10. — * Basil. Epist. 64, 73, 79. — 3 Grec. Vita Maer,jun. — * 2 Tim. l. 5. -- ^ Chrysost. JSom. 36. in Ep. ad Cor ^^ In Matlk. hom. 72. — 7 /n Joan. hom. 53. Mor.'^Acia SS..Aga pe8,ele.
ayant été obligées de tout abandonner et de se retirer dans
des cavernes, ne regrettaient que les livres sacrés, qu'elles
n'avaient plus la consolalion d'étudier jour et nuit comme
auparavant.
Les chrétiens lisaient encore les écrits des évéques et des auteurs ecclésiastiques; car il y e» eut grand nombre de célèbres dès ces premiers siècles. Eusèbe * nous en nomme environ quarante, sans ceux qui n'avaient pas mis leurs noms à leurs ouvrages, ou dont il ne parle qu'en général. 11 est vrai que nous en avons perdu la plus grande partie. Ce n'est pas que la plupart des évoques ne fussent détournés de faire des livres par leur humilité, par la crainle de divulguer les mystères, par leurs grandes occupations, et par les persécutions, qui ne les laissaient pas même vivre longtemps ; mais il fallait toujours écrire des lettres pour diverses affaires, et défendre la religion contre les hérétiques et les païens *. D'ailleurs il y avait t^nt de savants, tant de philosophes et d'orateurs par tout l'empire, principalement en Grèce et en Orient, qu'ilse trouvait toujours parmi les chrétiens un grand nombre de bons écrivains.
On recommandait aux fidèles de s'abstenir des livres des païens, comme étant capables de renverser la foi des faibles, et d'ailleurs inutiles : « Car que vous manque-t-il dans la loi de Dieu? » disait un ancien auteur 5*. « Si vous voulez de l'histoire, vous avez les livres des Rois. Si vous voulez de la philosophie et de la poésie, vous avez les Prophètes, Job, les Proverbes, où vous trouverez plus d'esprit que dans tous les poètes et les philosophes, parceque ce sont les paroles de Dieu, qui est le seul sage. Si vous aimez les cantiques, vous avez les Psaumes. Si vous cherchez les antiquités, vous avez la Genèse. En6n la loi du
» Eus. IV et V. Hist. ^ » Ex script, elecla n. 27. posl Clem. Alex. —• 3 Const, apoil. I, 6.
Seigneur VOUS fournit des préceptes et des avis salutaires. » Les évêques et les prêtres ne laissaient pas de lire les livres profanes, et de les employer utilement pour combattre les gentils par l'autorité de leurs poètes et de leurs philosophes, lïs faisaient profession d'embrasser toutes les vérités, quelque part qu'elles se trouvassent écrites, comme leur appartenant, puisqu'ils étaient les disciples de Jésus- Christ, qui est le verbe, logos, c'est-à-dire la souveraine raison. Origène* se servait utilement de toutes les sciences humaines pour attirer les gens d'esprit à la religion. V. Travail, Pj^o fessions.
C'était particulièrement aux riches que l'on recommandait de lire assidûment l'Écriture, pour éviter l'oisiveté et* la curiosité. Les autres faisaient des métiers pour gagner de quoi vivre, payer leurs dettes et faire l'aumône; mais ils choisissaient les métiers les plus innocents, et qui s'accommodaient le mieux avec la retraite et Thumililé ^ Plusieurs même d'entre les riches se réduisaient à la pauvreté volontaire en distribuant leurs biens aux pauvres, principalement dans les temps de persécution, pour se préparer au martyre. Les premiers disciples des apôtres, qui travaillèrent après eux à la propagation de l'Évangile, en usaient de même par un motif encore plus relevé. Ils vendaient leurs biens et en donnaient le prix aux pauvres, afin d'aller avec plus de liberté prêcher la foi de tous côtés dans les pays les plus éloignés '. Plusieurs chrétiens travaillaient de leurs mains simplement pour éviter l'oisiveté ; car il était fort recommandé de fuir ce vice entre les autres, et ceux qui en sont les plus inséparables, savoir, l'inquiétude, la curiosité, la médisance, les visites inutiles, les promenades, l'examen de la conduite d'autrui *. Au con-
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traire, on exhortait chacun à demeurer en repos et en silence, occupé à quelque travail utile, principalement aux œuvres de charité envers les malades , envers les pauvres et tous les autres qui avaient besoin de secours.
La vie chrétienne était donc une suite conlinuelle de prière, de lecture et de travail, qui se succédaient selon les heures, et n'étaient interrompus que le moins qu'il se pouvait par les nécessités de la vie. Mais quelque occupation qu'ils eussent, ils la regardaient toujours comme l'accessoire de la religion, qu'ils comptaient pour le principal et pour l'unique affaire qui les devait occuper toute leur vie. Leur profession était d'être chrétiens purement et simplement, ils ne prenaient point d'autre qualité; et quand les juges les interrogeaient sur leur nom, leur pays, leur condition, ils disaient pour toute réponse : « Je suis chrétien*. »
Us n'aimaient pas les professions qui occupent ou dissipent trop, le trafic, la poursuite des affaires, les chaînes publiques; et toutefois ils demeuraient dans les emplois où ils étaient avant leur baptême, quand ils n'avaient rien d'incompatible avec la piété ^ Ainsi on n'obligeait point les gens de guerre à quitter le service quand ils se faisaient chrétiens ; on leur faisait seulement observer la règle qui leur est ddnnée dans l'Évangile , de se contenter de leur paye, et ne point faire de concussions ni de fraudes ^ Il y avait grand nombre de soldats chrétiens, témoin la légion fulminante du temps de Marc-Ânrèle, et la Thébéenne, qui souffrit le martyre tout entière, avec saint Maurice son tribun, sous Maximien Herculius. La discipline militaire des Romains, qui se maintenait encore, consistait principalement dans la frugalité, dans le travail, dans l'obéissance.et la patience, toutes vertus fort à l'usage
» Const. apost. 2, 62, 63.— » Orig. conl. Cels. 8, in fin. — Tertuli. «& Cor. 11. — 3 Ldc, XI, 14. — Tertull. Apal. 637.
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des chrétiens. Ils évitaient (x^urtant quelquefois de s'enrôler, ou même quittaient le service pour ne point prendre part aux superstitions des païens, de manger des ^iandef immolées , d'adorer les enseignes où il y avait des idoles , de jurer par le génie de l'empereur, de se couronner de fleurs aux pompes profanes ^
VI. Jeûnes
Les chrétiens jeûnaient plus souvent que les Juil^; mais la manière de jeûner était à peu près la même, renfermant les marques naturelles d'affliction ^ L'essentiel était de ne manger qu'une fois le jour, vers le soir, c'est-à-dire de ne £»iFe qu'un souper; s'abstenir du vin et des viandes tes plus délicates ou les plus nouirissantes, et passer ia jour* née dans la retraite et la prière ^ Le livre du Pasteur^ si respecté des anciens, dit que ce jour-là on doit commencer dès le malin à se retirer pour prier; que l'on ne doit prendre que du pain et de l'eau, et donner aux pativres ce que Von dépenserait de plus. En effet, on joignait toujours raumône au jeûne; et le jeûne même fournissait de quoi la faire, en retranchant une partie de la dépense ordinaire. On croyait rompre le jeûne en buvant hors le repas. Saint Fructueux \ évéqiie de Tarragone, allant an martyre, refusa un breuvage qu'on lui offrait pour le fortifier, en disant qu'il n'était pas encore l*hciire de rompre le jeûne. C'était un vendredi, à dix heures du matin. Dans les premiers temps on ne comptait pour jeûnes d'obligation, dans la loi nouvelle, que ceux qui précédaient la Pâque, c'est-à-dire le carême *. L'Église les observait en mémoire de la Passion de Jésus-Christ, appliquant ainsi ce qu'il lui avait dit % qu'elle jeûnerait quand son époux lui serait ôté.
■ Acta S. Maxiviil. — Aela S, Marceîli , eenl — Tert. dt Cvrl — > Jfa?Mrs dm Israélites^ n 18, 21. — 3 Si mil. V, 11, 8. — * AcUi S> Fruct. HisL eccl. III , -n. 40. — ^ Tertull. de Jejun.^. — Consl. apost. V, 18. — 6 Mattii. IX, 15.
11 y avait d'autres jeûoeâ qui n'étaient que de dévotion , le mercredi de chaque semaine ; les jeûnes commandés par les évéques pour les besoins extraordinaires des églises; I
ceux que chacun s'imposait par sa dévotion particulière *. Le jeûne du mercredi et du vendredi , autrement de la quatrième et sixième férié , se nommait station , nom tiré des factions ordinaires, et appliqué souvent aux autres jeûnes de dévotion ^ Les jeûnes de ces deux jours étaient encore fondés sur la Passion de Jésus-Christ , parceque le mercredi on tint conseil contre lui, et le vendredi il mourut.
Ces jeûnes étaient différents, et on en comptait de trois sortes ' : les jeûnes de stations, qui ne duraient que jusqu'à none , en sorte que Ton mangeait à trois heures après midi; on les nommait aussi demi-jeûnes; le jeûne de carême, qui durait jusqu'à vêpres, c'est-à-dire environ six heures du soir, et le coucher du soleil ; le jeûne double ou renforcé, superpositio, dans lequel on passait un jour entier sans manger *. On jeûnait ainsi le samedi saint ; quelques uns y joignaient le vendredi , d'autres passaient trois jours, d'autres quatre, d'autres tous les six jours de la semaine sainte, sans prendre de nourriture, chacun selon ses forces. On observait ce jeûne double en Espagne tous les samedis, et de plus un jour de chaque mois, excepté juillet et août^. La raison de jeûner jusqu'à none était pour honorer l'heure de la mort de Jésus-Christ, et jusqu'à vêpres pour honorer sa sépulture *.
Les degrés d'abstinence étaient encore différents. Les uns observaient l'omop/ia^/e , c'est-à-dire de ne rien manger de cuit; d'autres, la xérophagie^ c'est-à-dire qu'ils se
* Marc, II, 20. — Tert. ib. 13. — ^ Episl. canon. Pelri Alex. 15. — 3 Vales. in Eus. Hist. V, 24. — i Cang. Gloss. X. superpos. EpUl. canon. — Dionys. Alex. I, Conc. 832. — ^ Conc. Bliber. 23, 26. — « Tertull. Jejun. 10.
réduisaient aux viandes sèches, s^abstenant non-seulement de la chair et du vin , mais des fruits vineux et succulents, et ne mangeant avec le pain que des noix, des amandes et des fruits semblables > ; d'autres se contentaient de pain et d'eau. On recommandait la xérophagie principalement dans les temps de persécution, pour se préparer au martyre ^ Quelques uns même, outre la semaine sainte , passaient plusieurs jours sans manger, et quelquefois jusqu'à dix soleils, comme parle Lucien'», témoin non suspect. Car dans ces jeûnes continués exlraordinairement on comprenait même les dimanches, dans lesquels régulièrement il n'était pas permis de jeûner.
Je sais que Ton est aujourd'hui peu touché de ces exemples. On croit que ces anciennes austérités ne sont plus praticables. La nature, dit-on, est affaiblie depuis tant de siècles ; on ne vit plus si longtemps, les corps ne sont plus si robustes. Mais je demanderais volontiers des preuves de ce changement. Car il n'est point ici question des temps héroïques de la Grèce, ni de la vie des patriarches ou des hommes d'avant le déluge ; il s'agit du temps des premiers empereurs romains, et des auteurs grecs et latins les plus connus. Que l'on y cherche tant que l'on voudra , on ne trouvera point que la vie des hommes soit acxîourcie depuis seize cents ans*. Dès lors, et longtemps avant, -elle était bornée à soixante-dix ou quatre-vingts ans. Dans les premiers siècles du christianisme, quoiqu'il y eût encore quelques Grecs et quelques Romains qui pratiquassent les exercices de la gymnastique pour se faire de bons corps, il y en avait encore plus qui s'affaiblissaient par les débauches, particulièrement par celles qui ruinent le plus la santé, et qui font qu'aujourd'hui plusieurs d'entre les Le-
' Tertull. Jejun. 13. — * Tertui.l. Jejun. 9. — Iren. Ap. — Eus. V. Hist. 24. — 3 LuciAN. PhUopatr. — Petr. Alex. 15. — * Psal. 89, 10.
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vantins vieiilii^sent de si bonoe heure. Cepeadaot de ces débauchés d'Egypte et de Syrie sont venus les plus grands jeûneurs, et ces grands jeûneurs ont vécu plus longteoifte que les autres hommes. 11 est vrai que dans les pays chauds le jeûne est moins pénible : mais on ne laisse pas de voir de grands exemples d'abstinence en Gaule et dans des pays plus froids, et cela plus de mille ans après les apôtres ; car Tancienne règle du jeûne a duré jusqu'au tecops de saint Bernard, comme nous verrons dans la suite.
Les chrétiens, aussi bien que les Juifô, regardaient le jeûne comme un état d'affliction; il est vrai que ks Juifs l'appliquaient souvent à satisfaire la tristesse imturelle causée par la perte d'une personne chère, ou par quelque autre malheur purement temporel; les autres nations en usaient de même , et nous voyons de semblables noarques de deuil chez les Grecs et ciiez les Rooiaiits. Mais ks chrétiens , appliquant tout aux choses spirituelles , employaient ces marques extérieures d'affliction pour exciter la « tristesse qui opère le salut *, » c'est-à-dire la componction des péchés. Saint Cyprien * veut qu'un pécheur pleure la mort de son ame au moins comme la p«te d'ime personne chère ; et saint Chrysoslome ^ se sert de la même comparaison. Ils regardaient encore le jeûne comme utile à prévenir les tentations, en affaiblissant le corps et Je soumettant à l'esprit. C'était donc une suite du jeûne, de s'éloigner de toutes sortes de plaisirs, même permis. Les personnes mariées vivaient en continence. Oa observait plus de retraite et de silice, on était plus assidu à l'église, on priait et on lisait beaucoup plus. Vil. Repas,
Mais, le jeûne à part, les repas des chrétiens étaient toujours accompagnés de frugalité et de modestie. On leur recommandait de ne pas vivre pour manger, mais de
* Cor. 7, 10. — 2 Cypr. de Laps. — 3 Chrys. de Compuncl.
manger pour vivre (c'est saint Clémetit Alexandrin * qui !e dit) ; de ne prendre de ûourriture que ce qu'il faut pour la santé et la force nécessaire au travail ; de renoncer à toutes les viandes exquises, à l'appareil des grands repas, et à tout ce qoi a besoin de l'art des cuisiniers. Ils pre* naient à la lettre et comme une règle générale cette parole de saint Paul : « Il est bon de ne point manger de chair et de ne point boire de vin». » C'était principalement aux femmes et aux jeunes gens que Ton recommandait Tabstinenee du vin ; et ceux qui en buvaient y mettaient toujours beaucoup d'eau ^. S'ils mangeaient de la chair de quelques animaux , c'était plutôt du poisson ou de la volaille , que de la grosse viande des bètes à quatre pieds, qu'ils estimaient trop succulente et trop nourrissante; mais toujours ils s'abstenaient du sang et des viandes suffoquées, suivant la décision du concile des apôtres *, qui s'est observée pendant plusieurs siècles. Plusieurs donc ne vivaient que de laitage, de fruits ou de légumes; encore trouvaient-ils les légumes, comme les pois , les fèves , les lentilles , trop nourrissanls pour ceux qui voulaient dompter leur chair; ils les réduisaient aux simples herbes avec le pain et l'eau, prenant encore à la lettre ce passage de saint Paul : « Que celui qui est faible mange des herbes ^ » On remarque de Tapôtre saint Matthieu qu'il ne vivait que d'herbes, de bourgeons et de graines.
Il est vrai que celte abstinence n'était pas si extraordinaire alors qu'elle le serait aujourd'hui. Quoique le luxe des tables fût excessif, comme l'on voit dans les auteurs grecs et latins de ce temps-là, particulièrement dans Athé^ née, il n'était pas venu au point où il est aujourd'hui
« Clem. Albx. 2 Padaç, 1. — » Rom. XIV, 21. — 3 Hier, ad Fmriam. — Clem. 2 Padag, 2. — Prud. Hymn. ante cib. — ^ Act. XV, 19. — Min. Fel. — * Clem. Alex, 2. Padag. 1. — Rom. XIV, 2.
parmi nous. Les Égyptiens, et plusieurs autres Orientaux^ gardaient encore leurs abstinences superstitieuses. L'abstinence des pythagoriciens était fort estimée, comme i! paraît par l'exemple d'Apollonius de Tyane et par les écrits de Porphyre. Horace ^ , tout épicurien qu'il était, compte pour son ordinaire des légumes et des herbes , et ne promet autre chose à son ami qu'il prie à souper. L'empereur Auguste vivait le plus souvent de pain bis, de fromage, de figues, de dattes, de raisins, de petits^ lK)issons «. On trouvera une infinité d'exemples semblables. Il était ordinaire de ne faire par jour qu'un grand repas, le soir, après que toutes les affaires étaient expédiées et que chacun était retiré chez soi : c'était le souper ou la cène. Pour ce qu'ils appelaient pranûfium, c'était plutôt un déjeuner qu'un dîner à notre manière , puisque ce n'était qu'un repas léger, pour se soutenir le long de la journée; et plusieurs n'en faisaient point '. On compte entre les excès de Vitellius qu'il faisait souvent quatre repas, et toujours trois *.
Les chrétiens ^ vivaient au moins comme lés païens les plus sages, et par conséquent n'usaient que de viandes fort simples, plutôt de ce qui se mange sans feu et sans apprêt, que de ce qu'il faut cuire, et ne faisaient au plus que deux repas; condamnant absolument, suivant la doctrine des apôtres, ces collations après souper, appelées commessations ^ qui faisaient passer les nuils en débauches^. Le repas, quelque simple et quelque léger qu'il fût, était précédé et suivi de grandes prières, dont nous avons encore une formule entre les prières ecclésiastiques;
* Inde domum me, ad porri et çiceris re/ero laganique catinum. I. Sat. — * Nec modica cœnare times olus omne paleïla, 1. Ep. 5. — Sukt, in Aug, 76. — ^ Pransus non avide , quantum interpellel inani ventre diem durare. HoR. I, Sat. 6. — 4 Suet. in Vitell. 13. — ^ Clem. Alex. Padag. 11 , 1. — 6 Qal. V, 21. — Rom. XIII, 13. — 1 Pbtr. IV, 3.
et Prudence a fait deux hymnes sur ce sujet, où l'esprit de ces premiers siècles est bien marqué K
II était ordinaire eu ce temps-là de faire lire pendant le repas. Pline* n'y manquait jamais; et Juvénal, invitant un de ses amis à souper avec lui , promet de faire lire Homère et Virgile. Les chrétiens faisaient lire l'Écriture sainte et chantaient des cantiques spirituels et des airs graves, au lieu des chansons profanes et des bouffonneries dont les païens accompagnaient leurs festins; car ils ne condamnaient ni la musique ni la joie, pourvu qu'elle fût sainte et qu'elle eût Dieu pour objet '. Ils ne mangeaient point avec les hérétiques et les autres excommuniés, ni même avec les catéchumènes; mais ils mangeaient quelquefois avec les infidèles, pour ne point rompre avec eux toute société.
Vin. Modestie. Vie sérieuse.
Tout le reste de la vie des chrétiens était du même air de modestie. Ils ne faisaient cas que de la grandeur et de la noblesse intérieure , ils n'estimaient que les richesses spirituelles; ils condamnaient tout ce que le luxe avait introduit dans cette richesse prodigieuse de l'empire romain, comme la dépense en grands bâtiments ou en meubles précieux, les tables d'ivoire, les lits d'argent garnis d'étoffes de pourpre et d'or, la vaisselle d'or et d'argent ciselée et ornée de pierreries *, Voici les meubles que les persécuteurs trouvèrent dans la chambre où sainte Domne, vierge fort riche de Nicomédie, vivait renfermée avec l'eunuque saint Inde^ : une croix, les Actes des apôtres, deux nattes sur le plancher, un encensoir de teiTe, une lampe, un petit coffre de bois, où ils gardaient le saintsacrement pour se communier.
» Cathemerin. 3, 4. — * Tlin. HI. Bp. 5. Sat, 11. — Clem. lU Padag. 4, et S Iront. 6, 659. — 3 1 Cor. V, 6, etc. — ibid. X, 27. — * Clem. Alex. Il Padag.l.— ^ Act. martyr. Nicom^ apudBKR.an. 29.
Les chrétiens rejetaient les habits de couleur trop écla- .tante ; mais saint Clément d'Alexandrie ^ recommandait le blanc comme symbole delà pureté, et c'était la couleur ordinaire chez les Grecs et les Romains. Les chrétiens rejetaient aussi les étoffes trop fines, surtout la soie, lors encore si rare qu'elle se vendait au poids de Tor; les bagues, les joyaux, la frisure des cheveux, les parfums, l'usage trop fréquent des bains, la trop grande propreté; en un mot, tout ce qui peut exciter l'amour sensuel et la volupté. Prudence compte pour la première marque de la conversion de saint Cyprien le changement de l'extérieur et le mépris de la parure *. Apollonius, ancien auteur ecclésiastique , fait ce reproche aux montanistes en parlant de leurs prétendus prophètes : « Dites-moi , un prophète se teint-il le poil? aime-t-il les ornements? jouet-il aux dés? préte-t-il à usure? Qu'ils disent si cela est permis ou non, je montrerai qu'ils le font '. » Un martyr, pour convaincre d'imposture un faux chrétien , représentait aux juges que ce trompeur était frisé, et qu'il aimait les barlM€rs ; qu'il regardait les femmes avec trop d'application; qu'il mangeait beaucoup et sentait le vin. Tout rextérieur des chrétiens était sévère et négligé, au moins simple et sérieux ; quelques uns quittaient l'habit ordinaire pour prendre celui de philosophe, comme Tertullien * et saint Héraclas, disciple d'Origène.
Il y avait peu de divertissements à leur usage. Ils fuyaient t»us les spectacles publics, soit du théâtre, soit de l'amphithéâtre, soit du cirque. Au théâtre se jouaient les tragédies et les comédies, à l'amphithéâtre se faisaient les combats de gladiateurs ou de bêtes; le cirque était
' Clem. 2 Padag. 10, 201. — VoPisC. ^«re/. 224. D. — * Clem.
oû^*^' ": ^^^^^9' 10, 11, 12, et lïl, 1, 2, 3, etc. — Const, aposl, I, 3 et
\7^'7'^' ^"* ^**'- ^®- "■ ' ^<^'- ®- ^«*- «-P«^ Baron, an. 269, n. 10, 17.-4 Tertull. de Pall. — Eus. VI, HÛL 20.
pour les courses des chariots. Tous ces spectacles faisaient partie du c«!te des faux dieux et des pompes du démon; c'était assez pour en bannir les chrétiens : mais iîs les regardaient encore comme une grande source de corruptionpour les mœurs, a On ne doit point aimer, »> dit Tertullien, a les images de ce que Ton ne doit pomt faire ^ » Le théâtre était une école dimpudicité, l'amphithéâtre de cruauté; les chrétiens en étaient si éloignés, qu'ils ne voulaient pas même voir les exécutions de justice «. Tous ces jeux fomentaient toutes sortes de passions. Ceux même du cirque, qui ^paraissaient les plus innocents, sont détestés par les Pères, à cause des factions qui y régnaient, et qui produisaient tous les jours des querelles et des animosités furieuses, souvent même des combats sanglants. Enfin ils blâmaient la grande dépense de ces spectacles, l'oisiveté qu'ils fomentent, la rencontre des hommes et des femmes qui s'y trouvent mêlés, et disposés à se regarder avec trop de liberté et de curiosité *.
Les chrétiens condamnaient aussi les dés et les autres jeux sédentaires, dont le moindre mal est d'entretenir la fainéantise; ils blâmaient les grands éclats de rire et tout ce qui les excite, tes actions et les discours ridicules , les contes pkttsants, les bouffonneries, les badineries; et à plus forte raison ifs rejetaient toutes sortes de gestes et de discours déshonnêtes : ils ne voulaient pas même qu'il y eût rieft dans la vie des chrétiens d'indécent, de bas, et d'indigne d'honnêtes gens ; point de ces discours fades et de ce babil inutile, si ordinaire au petit peuple et surtout aux fefflmes, mais condamné par saint Paul, lorsqu'il dit
» Const. apost. II, 62.— Tert. de Spect, — Cypr. ep. I. de Spect. 21. — » Athenag. Apol. 38. — AuG. IV, Con/ess. 17. — 3 Clem. III. PttHng. 2. — CVpr. de Opère el eleein. — Ovid. de Arle am. I, v. 89. <*^Clex. Padag". III, 11.— Apollon, ep. — Eused. V, 18.— «/ew, II, Padaff. 6, 7. — I. IV, 47. — Awbro». Of. 23. — Comt, ap. V, 9. — Coloss, IV, 6.
que nos discourà doivent toujours être assaisonnés du sei de la grâce. Cétait pour retrancher tous ces maux que l'on recommandait si fort le silence.
Cette discipline paraîtra sans doute aujourd'hui bien sévère, mais on s*en étonnera moins si Ton considère que les railleurs * sont souvent blâmés et maudits dans les saintes Écritures; que la vie de Jésus-Christ et de ses disciples a été très sérieuse, et que saint Paul condamne nommément ce que les Grecs nommaient eutrapéliey et dont Aristote avait voulu faire une vertu >. C'est ce que l'interprète latin a rendu par le mot de scurrilité, qui l'a fait méconnaître aux docteurs modernes. En effet, toute la vie chrétienne consiste à expier par la pénitence les péchés passés, et à se prémunir contre les péchés futurs par la mortiBcation des passions. Le pénitent, pour se punir d'avoir abusé des plaisirs, doit commencer par se priver de ceux même qui sont permis; et pour éteindre la concupiscence, ou du moins l'affaiblir, il ne faut lui accorder que le moins qu'il est possible. Ainsi un véritable chrétien ne doit jamais chercher le plaisir sensible, mais seulement prendre en passant celui qui se trouve- attaché aux fonctions nécessaires de la vie, comme de manger et de dormir. S'il prend quelque divertissement, ^e doit être un divertissement véritable, c'est-à-dire un relâchement, un repos, pour satisfaire à la faiblesse de la nature, qui succomberait si le corps travaillait toujours, et si l'esprit était continuellement appliqué. Mais de chercher le plaisir sensible pour le plaisir, et d'en faire sa fin , rien n'est plus contraire à l'obligation de renoncer à nous-mêmes, qui est Tame des vertus chrétiennes. Le travail du corps ou
' C'est-&-dire les moqueurs, derisoret. [Note des premier» éditeurs.) » Prov. III, 34; IX, 7; XII, 19, 29, etc. — CMRYB.iTom. 6 m Maiih,
Mot, — Ephes, V, 4, et ibi Chrys. Ham. 17. mor. — Thom. 2, 2, g.
Texercice modéra relâchent Tesprit; le simple repos, lu nourriture et le sommeil suffisent pour remettre le corps; les jeux ne sont jamais nécessaires. On le voit par l'exemple des pauvres et de tout le peuple, qui travaille continuellement. Ce sont les riches et les gens de loisir qui cherchent les divertissements, pourdiminuer l'ennui de leur oisiveté.
Cette disposition sérieuse et mortifiée des vrais chrétiens se voit par le génie des hérésies de ces premiers temps, qui ne venaient la plupart que d'un excès de sévérité et de haine du corps. Les marcionites et ensuite les manichéens soutenaient que la chair était mauvaise, comme étant l'ouvrage du mauvais principe; d'où ils concluaient qu'il n'était pas permis d'en manger, ni de la multiplier par la génération , ni d'espérer qu'elle ressuscitât. Ce mépris du corps, celte abstinence et cette continence avaient quelque chose de fort spécieux. Les monlanisles ajoutaient plusieurs jeûnes d'obligation à ceux de l'Église, condamnaient les secondes noces et ne voulaient point de pénitence, no croyant pas que l'Église eût le pouvoir de relever ceux qui tombaient dans les grands crimes après leur baptême *. Qui voudrait aujourd'hui soutenir des erreurs semblables ne troxiverait guère de sectateurs.
Mais quelque sévère que nous paraisse la vie dos premiers chrétiens, il. ne faut pas nous imaginer qu'elle fût triste ^ Saint Paul ne leur demandait pas l'impossible quand il les exhortait à se réjouir; s'ils se privaient des plaisirs violents que cherchent la plupart des hommes, aussi étaient-ils exempts des chagrins et des autres passions qui les tourmentent, puisqu'ils vivaient sans ambition et sans avarice. N'étant point attachés aux biens de la vie présente, ils étaient peu touchés de ses calami-
' Greo. Naz. Oral. 6, 140. — > Phil. III, 5; IV, 4, etc. i 3%
tés < ; ils avaient la paix de la bonne conscience , la joie des actions vertueuses, par lesquelles ils s'eflforçaient de plaire à Dieu, et surtout Tespérance de Taotre vie, qu'ils regardaient comme proche; car ils savaient que tout ce monde visible passe promptement, et les persécutions leur paraisâttent préliminaires du jugement universel.
Ainsi le soin de la postérité ne les inquiétait pas. Ils souhaitaient à leurs enfants le même bonheur qu'à euxmêmes, de sortir promptement du monde *. S'ils les laissaient orphelins, comme il arrivait souvent aux martyrs, ils savaient que l'Église serait leur mère et qu'ils ne manqueraient de rien. Ils vivaient donc la plupart an jour la journée, du travail de leurs mains ou de leur revenu , qu'ils partageaient avec les pauvres , sans inquié» tude, sans affaires, éloignés non-seulement de tout gain sordide ou tant soit peu suspect d'injustice, mais encore de tout désir d'amasser et de s'enrichir. Le désordre dont les prélats se plaignaient le plus dans l'intervalle des persécutions était que les chrétiens acquéraient des immeubles, et cherchaient des établissements sur la terre '. Des hommes si détachés de toutes les choses temporelles n'avaient pas grand goûfpour les plaisirs des sens; et nous ne sommes pas bien chrétiens, si nous n'avons au moins un désir sincère de leur ressembler. « Quel plaisir plus grand, » dit Tertullien, « que le mépris du monde, la vraie liberté, la pureté de conscience, se contenter de peu, ne point craindre la mort? Vous foulez aux pieds les dieux des gentils , vous chassez les démons , vous guérissez les maladies, vous demandez des révélations, vous vivez à Dieu. Voilà lés plaisirs, voilà les spectacles des chrétiens». »
« Cypr. ad Demelr. — » Tertull. 1 ad uxor. 6.-3 CkTR. de laps. — * Tertull. de Speciac. 29.
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IX. Mariages
Avec tout ce détachement des choses temporelles, la plupart des chrétiens étaient mariés. Le célibat des païens était odieux, n'étant fondé que sur le libertinage et la débauche : aussi les lois civiles avaient voulu les réprimer par diverses peines, et par des récompenses pour ceux qui augmentaient le nombre des citoyens par les fruits des mariages légitimes '.
Ceux qui se trouvaient chargés d'enfants ne faisaient point de difficulté de les exposer incontinent après leur naissance. Les chrétiens détestaient cette inhumanité. (( Nous ne nous marions, » dit saint Justin, a que pour élever des enfants; en renonçant au mariage, nous gardons la continence parfaite. » £t saint Clément Alexandrin : « Il faut se marier, ou s'abstenir entièrement «. » Ils ne connaissaient donc que ces deux états , et préféraient le dernier, dont ils connaissaient Texcelience par l'autorité divine. Plusieurs s'engageaient à la continence aussitôt après leur baptême; et entre ceux qui étaient chrétiens dès l'enfance, on trouvait plusieurs personnes de l'un et de l'autre sexe qui avaient conservé la pureté jusqu'à l'âge de soixante et soixante et dix ans. On sait jusques où Origène poussa le zèle indiscret de la continence; et cet abus de se mutiler devint si fréquent, qu'il faille des canons pour le réprimer s.
Les hérétiques sévères outrèrent cette matière. Les uns condamnaient les secondes noces, les autres le mariage en général, et regardaient toute union des sexes comme un crime. C'est à ces derniers que saint Clément Alexan-
» Tac. an. 3. v. tîl. Cod. de infir. pœn. cœlib. v, — Baron, an. 57» n. 44, etc. — ^ Just. I Apol. 91,D. n. — Pœdag. 10,193, c, — Id. III. Slrom. 459, D. — Athenag. Apol. 36. c. — TiRT. I. ad ux. 6. — Justin. I. Af.ol. 61. B. — 3 Contl. apott. 21, 22. — Can. Nie. 1. — Tert. de Mmog.
drin ' applique la prédiction de saint Paul, touchant ceux qui viendraient dans les derniers tenips défendre de se marier. Ccst ce qui a obligé ce Père et les autres de relever la sainteté du mariage, et d'appuyer sur les exemples des apôtres saint Pierre et saint Philippe, qui étaient mariés et avaient des enfants. Les Pères regardaient lé mariage noblement, comme ayant pour fin la production de créatures raisonnables, qui doivent durer éternellement, et rendant Thomme image de Dieu d'une manière particulière, en ce qu'il concourt avec lui à la production d'un homme. Ils ne veulent pas que Ton cherche le plaisir seul dans ce commerce dangereux, quoique légitime ; mais qu'il soit réglé par la raison et l'honnêteté, avec une attention continuelle à la présence de Dieu, qui voit dans les ténèbres les plus obscures, et un grand respect pour nos corps qui sont ses temples.
Entre les préceptes pour l'éducation des enfants, on recommandait de les marier de bonne heure, pour prévenir la débauche ^ ; et on exhortait ceux qui avaient la charité de nourrir des orphelins à les marier quand ils seraient en âge, et avec leurs enfants plutôt qu'avec d'autres s ; ce qui montre combien l'intérêt avait peu de part aux mariages des chrétiens. On consultait l'évèque sur les mariages, comme sur les autres affaires importantes,- « afin, dît saint Ignace *, qu'ils le fissent selon Dieu, et non selon la concupiscence. » Quand les parties étaient d'accord, on célébrait le mariage publiquement et solennellement dans l'église, et il y était consacré par la bé* nédiction du pasteur et confirmé par l'oblation du saint sacrifice 5. Les époux se donnaient la main , et la femme recevait du mari un anneau gravé d'une croix , ou de la
„«'J/"iv' oT* **f • ^' - ^ ^*'*»- ^' - Cl««- "• ^*rf«^- 10- - ^ Const.
figure symbolique de quelque vertu, une colombe, une ancre, un poisson; car tels étaient les cachets des chrétiens: or, chez les anciens, les anneaux servaient.de cachets '.
Les chrétiens s'abstenaient de l'usdge du mariage aux jours solennels de fête ou de jeûne, d'où est restée la défense de célébrer les noces en certains temps de l'année; et généralement ils vivaient en continence toutes les fois qu'ils voulaient vaquer plus librement à la prière, suivant le précepte de l'Apôtre *. Saint Clément Alexandrin dit que le gnostique, c'est-à-dire le chrétien parfait, quand il aura des enfants, regardera sa femme comme sa sœur, puisqu'elle la doit être un jour, lorsqu'ils auront quitté leurs corp.s ^; et Tertullien témoigne que plusieurs gardaient la continence dans le mariage, d'un consentement mutuel. Il représente ainsi le bonheur d'un mariage chrétien * : « Deux fidèles portent ensemble le même joug, ils ne font qu'une chair et qu'un esprit; ils prient ensemble, ils se prosternent ensemble, ils jeûnent ensemble, ils s'instruisent et s'exhortent l'un l'autre, ils sont ensemble à l'église et à la table de Dieu , dans les persécutions et dans le soulagement. Ils ne se cachent rien et ne s'incommodent point. On visite librement les malades, on fait l'aumône sans contrainte, on assiste aux sacrifices sans inquiétude. Ils chantent ensemble les psaumes et les hymnes , ils s'excitent à louer Dieu ^. » On ne permettait pas aux fidèles de se marier avec les infidèles, mais bien de demeurer ensemble s'ils étaient mariés auparavant^. Les secondes noces, quoique permises, étaient regardées comme une faiblesse , et en quelques Églises on mettait en pénitence ceux qui se remariaient^.
I Clem. Alex. III. Padag. 1. — > 1 Cor. VII, 5.— 3 eST^rom. 664, c. — 4 I. <m/ Mzor. 5. de Resur. car. 8. — II. ad uxor. in fin. — ^ 1 Cor. VII, 39. — ^ Tert. II. ad uxor. 1. — 7 Hier, ad Salmw. vtv^t^^.
Ô2i MŒURS
X. Union
Telle élait à peu près la vie de chaque chrétien en particulier. Voyons maintenant quelles étaient leurs assemblées. Le nom dËglise, qui ne signifie qu assemblée, se prenait dans les villes grecques pour l'assemblée du peuple, qui se faisait d'ordinaire dans le théâtre pour traiter des affaires publiques. Nous avons dans les Actes des apôtres * un exemple de cette église profane d'Ëplièse; et ponr en distinguer l'assemblée des fidèles, on l'appelait l'Église de Dieu. Origène répondant à Celse ^ fait la comparaison de ces deux sortes d'Églises, et soutient comme un fait constant que les moins zélés des chrétiens, qui étaient fort peu en comparaison des autres, étaient tellement au-dessus des autres hommes, que \e:! Églises chrétiennes étaient comme les astres dans le monde. Les chrétiens de chaque ville faisaient donc un corps , et c'était un des principaux prétextes de persécution ; car on traitait leurs assemblées d'illicites, parcequ'elics n'étaient point autorisées par les lois de l'état. On leur faisait aussi un crime de l'union que la charité formait entre eux, et on la faisait passer pour une conjuration *.
En effet, les chrétiens d'un même lieu se connaissaient tous, quand ce n'eût été que par les assemblées qu'ils tenaient pour les prières et les autres exercices de la religion, et où ils se rencontraient presque tous les jours. Ils étaient souvent ensemble et se conformaient les uns aux autres, même pour les choses indifférentes. Leurs joies et leurs afflictions étaient communes. Si quelqu'un avait reçu de Dieu quelque grâce particulière, tous y prenaient part ; si quelqu^un était en pénitence, tous demandaient miséricorde. Ils vivaient ensemble comme parents, s'appelant « pères, enfants, frères et sœurs, » selon l'âge et le sexe.
« Act. XIX, 32. — » Cent. Cels. III, 130. — 3 Tert. Apol. 3»,
Celte union se maintenait par l'aulorité de chaque père eu sa famille, et par la sounoission aux prêtres et à l'évêque, tant recommandée dans les lettres du martyr saint Ignace. Les évéques surtout étaient fort unis entre eux. Ils ne faisaient rien d'important que d'un commun consentement. Ceux de chaque province s'assemblaient souvent en concile quand ils en avaient la liberté. Les pluç éloignés se connaissaient au moins de nom et de réputation, et entretenaient un commerce fréquent de lettres; ce qui était facile par la grande étendue de Tempire romain, que Dieu semblait avoir formé exprès, comme dit Oiigène ^, pour faciliter la prédication de l'Évangile. Ces lettres avaient une forme particulière pour éviter les faussetés et pour conserver le secret, si néceâsàirç dans les matières de cette importance, surtout en temps de persé> cution*. Pour plus grande sûreté on n'envoyait ces lettres que par des clercs ; et quand on en manquait, on en ordonnait plutôt exprès pour cette fonction. Mais comme l'Église s'étendait bien au delà de l'empire, partout aux environs, l'uniformité de créance et de moeurs qui se trouvait entre tous les chrétiens était encore plus admirable dans cette grande diversité de peuples, où l'un voyait que la vraie religion avait corrigé en ses sectateurs toutes les coutumes barbares et déraisonnables ^ Enfin l'Église universelle était véritablement un seul corps, dont les membres étaient unis non-seulement par une même foi, mais encore par une charité sincère.
XL Assemblée&. Liturgie.
Chaque Eglise particulière s'assemblait le dimanche, que les païens nommaient le jour du soleil, et que les chrétiens ont toujours honoré en mémoire de la création de la lumière et de la. résurrection de Jésus-Christ. On
» Oric. m Cels. II, 79. — ^ Cypr. EpùC. 9. ad Clem. Eom. ^ 3 Bardes, op. Eus. YI. Prap. b. — Eus. 1. Prap. 1, 4.
3'assemblait aussi le vendredi, que les chrétiens nommaient encore Parascevc *. Le lieu de rassemblée était une maison particulière, où Ton choisissait une de ces salles à manger que les Latins nommaient cénacles, et qui étaient au haut des maisons ^. Tel était le cénacle d*où tomba le jeune Eutychus, que saint Paul ressuscita. 11 était à un troisième étage, éclairé de plusieurs lampes; et les fidèles s'y étaient assemblés la nuit du dimanche pour la fraclion du pain , c'est-à-dire pour la célébration des mystères , qui fut suivie d*un repas. Souvent la persécution obligeait de se cacher dans des cryptes ou caves souterraines hors des villes, comme les catacombes que Ton voit encore à Rome, et dont on nous a donné la description sous le titre de Rome souterraine '. Quand on avait plus de liberté, on s'assemblait dans les lieux publics, connus de tout le monde pour être les églises des chrétiens. On en voit des exemples sous Icmpereur Alexandre et sous Gordien *. L'empereur Gallien, faisant cesser la persécution , ordonna que Ton restituât aux chrétiens leurs cimetières, qui d'ordinaire avaient des églises jointes; et quand Paul de Samosate fut déposé, l'empereur Aurélien commanda que la maison de l'église fût rendue à ceux qui étaient en la communion de l'évéque de Rome. Quelques unes de ces églises publiques avaient été des maisons particulières, comme on dit de celle du sénateur saint Pudens , père de saint Novat et de saint Timothée prêtre, et des vierges sainte Pudentine et sainte Paraxède*. Souvent aussi c'étaient de nouveaux bâtiments faits exprès. Un peu avant la persécution de Dioctétien, on avait rétabli les églises par toutes les villes depuis les fondements, tant
» JusT. 2 Apol. in fin. — » Orig. in Ex. hom. 7. In Isa. hom. 3. — Acl. XX, 7, etc. — 3 Baron, an. 57, n. 99. — * Baros. an. 224, n. 3; nn. 245. n. 502. — Eus. VIII. Ilist. 3. — ibid.YlL Hist. 13. — ibid, 30. — ^ Marbjr. Rom. 20. /um.
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la multitude des fidèles était augmentée; et la persécution commença par la ruine de ces bâtiments*.
Dans ces assemblées on faisait les prières que j'^i marquées aux différenles heures du jour et de la nuit; mais de plus on y offrait le sacrifice, que Ton ne pouvait faire sans les prêtres. On le nommait ou par les noms de TÉcriture, cène, fraction du pain, oblation, ou par les noms que l'Église reçut ensuite, synaoce, c'est-à-dire assemblée, du latin collecte; eucharistie, c'est-à-dire action de grâces; liturgie, qui veut dire service public. On le célébrait quelquefois avant le jour dans les temps de persécution , afin de n'être point troublé par les infidèles *. Il n'y avait qu'un sacrifice dans chaque église, c'est-à-dire dans chaque diocèse: c'était l'évêque qui Toffrait, et les prêtres ne le faisaient qu'au défaut de Tévêque absent ou malade ; mais ils y assistaient et l'offraient tous avec lui. L'ordre de la liturgie a changé selon les temps et les lieux; on y a ajouté quelques cérémonies indifférentes, on en a retranché quelques unes, mais l'essentiel a toujours été le même. Voici ce que nous en trouvons écrit . dès les premiers temps.
Après quelques prières on lisait les saintes Écritures, premièrement de Tancien Testament, puis du nouveau =*; on finissait toujours par la lecture de l'Évangile, que le prélat expliquait ensuite, y ajoutant quelque exhortation convenable au besoin de son troupeau. Puis ils se devaient tous; et se tournant vers l'orient, les mains élevées au ciel, ils faisaient des prières pour toutes sortes de personnes, chrétiens, infidèles, grands et petits, particulièrement pour les affligés, les malades et les autres qui souffraient. Un diacre exhortait à prier; le prêtre faisait la prière, et le peuple y consentait, répondant Amen. Ensuite
» EusEB. "VIII. Hist. 3. — > Dominicum Collecta. — CvpR. Ep, 63. (td CtecU. — «* JusT. 2 Apol. in fin.
on offrait les doos, c'esUà-dire le paia et le vin mêlé d'eau, qui devaient être la matière du sacrifice. Le peuple se donnait le baiser de paix, les hommes aux hommes , les femmes aux femmes, en signe de parfaile union; puis chacun offrait les dons au prêtre, qui les offrait à Dieu au nom de tous \ H commençait alors l'action du sacrifice en avertissant le peuple d'élever son cœnr à Dieu, de lui rendre grâces, et de l'adorer profondément avec les anges et toutes les vertus célestes ; puis il continuait jusqu'à ce que, racontant l'institution de l'eucharistie et répétant les paroles de Jésus-Christ, il Ht la consécration ; après laquelle il récitait avec le peuple l'Oraison dominicale , et après avoir pris la communion il la distribuait à tous par la main des diacres * ; car régulièrement tous ceux qui entraient dans l'église devaient communier, particulièrement les ministres de l'autel. On recevait le corps du Seigneur avec une extrême précaution, de peur qu'il n'en tombât la moindre partie \
Quant à ceux qui n'avaient pu assister au sacrifice , on leur envoyait l'eucharistie par des diacres ou des acolytes; on en réservait aussi une partie pour le viatique des mourants, c'est-à-<iire pour leur provision dans lo grand voyage qu'ils allaient faire. On permettait aux fidèles de l'emporter chez eux , pour la prendre tous les matins avant toute autre nourriture ou dans les occasions de péril-, comme lorsqu'il fallait aller au martyre, parceque l'on n'avait pas la liberté de s'assembler tous les jours pour célébrer les mystères *. Ce que l'on réservait pour les sains ou pour les malades n'était que la seule espèce du pain, quoique dans l'assemblée tous ordinairement communiassent sous les deux espèces, hors les petits enfants^
« Cypr. Ep. 63. — ,Clem. IL Padag. c, — Or\g. in Rom. XLV, X. — Cypr. de Orat. — * JusT. — 3 Can. Apost. 9, H. — Orig. t» Exod^ hom. 13. — * Tert. 1. ad uxor. 5. — Clem. 1 Strom, 271, c.
à qui i*on ne donnait que Tespèce da vin. L'agape, qui suivait la communion dans les premiers temps, était un repas de viandes ordinaires qu'ils faisaient tous ensemble dans le môme lieu ' ; depuis, on le donna seulement aux veuves et aux pauvres. Il y avait toujours une portion poor le pasteur, quoique absent ; les prêtres et les diacres y avaient double portion ; on en donnait une à chacun des lecteurs, des chantres et des portiers.
X!!. Secret des mystères.
C'était dans ces mêmes assemblées que Ton donnait tous les autres sacrements, autant qu'il était possible; et c'est pour cela que les infidèles en étaient exclus avec tant de soin ; car on observait inviolablement ce précepte du Sauveur, de ne point donner aux chiens les choses saintes, et de -ne point jeter les perles aux pourceaux >. De là vient que l'on nommait les sacrements mystères j c'est-à-dire choses cachées, et que l'on y gardait un secret inviolable. On les cachait non-seulement aux infidèles, mais aux catéchumènes; non*sealement on ne les célébrait pas devant eux, mais on n'osait même leur raconter ce qui s'y passait, ni prononcer en leur présence les paroles solennelles, ni même parler de la nature du sacrement s. On en écrivait ejicore moins ; et si dans un discours public, ou dans un écrit qui pût tomber en des mains profanes, on était obligé de parler de l'eucharistie ou de quelque autre mystère, on le faisait en termes obscurs et énigmatiques. Ainsi, dans le nouveau Testament, rompre le pain signifie consacrer et distribuer Teucbaristie , ce que les infidèles ne pouvaient entendre *. Cette discipline a duré plusieurs siècles après la liberté de l'Église. Il faut seulement excepter les apologies, dans lesquelles les Pères ont
» Cypr. de Laps. — ComI. aposl. XI, 28. — Tert. de Jejun. 17.
— » Matth. VI r, 6.-3 Orig. t» Joe. hom. 4.-4 Act. II, 42, 46.
— Jrf., XX, 7, 11.
ferait un jour du sang des martyrs. Ce qui confirmait cette calomnie est qu'ils ne prenaient point de part aux réjouissances publiques, c^i consistaient en des sacrifices, en des festins et des spectacles pleins d'idolâtrie et de dissolutions ; au contraire, ils affectaient de passer ces jours-là dans l'affliction et dans la pénitence , en vue des péchés innombrables qui s'y commettaient ; et ils se réjouissaient plutôt aux jours que la superstition des païens leur faisait compter pour lugubres et malheureux *. Ils fuyaient même les foires à cause des jeux qui s'y faisaient ; s'ils y allaient, c'était pour acheter en passant quelque chose nécessaire à la vie, ou quelque esclave afin de le convertir.
Enfin c'était assez pour les rendre odieux au peuple, que la profession qu'ils faisaient de détester toutes les religions établies : ils avaient beau dire qu'ils adoraient en esprit le Dieu créateur du ciel et de la terre , à qui ils offraient continuellement le sacrifice de leurs prières, le peupie idolâtre n'entendait point ce langage; il leur demandait le nom de leur Dieu, et les appelait athées, parcequ'ils n'adoraient aucun des dieux que l'on voyait dans les temples ; qu'ils n'avaient point d'autels allumés, ni de sacrifices sanglants, ni de statues connues du peuple >. Les sacrificateurs des idoles, les augures, les aruspices, les devins, en un mot tous ceux dont les professions étaient fondées sur le paganisme, ne manquaient pas de fomenter et d'exciter cette haine du peupte, et d'employer à cet effet les prétendus prodiges et les malheurs qui arrivaient, comme les stérilités, les mortalités, les guerres. Les chrétiens^ disaient-ils , attiraient la colère des dieux sur tous ceux qui les laissaient vivre =«.
> Tert. ApoL 35. — Co»êi. apoâL 9. 69. — Cl£M. 1 i*mdag^ — Auc^ in Psal. 98, n. 5. — Serm. 7. in App. Amb. — Baron. 1. — Màrly" roi. 1. — Jan. — Const. «tjp. II, 2ft. -*- ' MiN. FfiLIX. — 3 Tert. Apol. 40. — Arnob. init.
DES CHBÉTIENS. 543
Par ces préventions on empoisonnait jusques à leurs vertus : la charité qu'ils avaient les uns pour les autres était une conjuration odieuse ; les noms de frères et de sœurs qu'ils se donnaient étaient interprétés en mauvaise part, parcequ'en effet les païens en abusaient pour la débauche ' ; leurs aumônes passaient pour des moyens de séduire les pauvres et les attirer à leur cabale , ou pour un effet de l'avarice des prélats, afin d'amasser dans les églises de grands trésors dont ils pussent disposer; leurs miracles étaient, disait-on, des maléfices et des impostures de magie. En effet, tout était plein de charlatans qui se vantaient de prédire l'avenir par diverses sortes de divinations, ou de guérir des maladies par des caractères et des enchantements, par des mots barbares et des figures extravagantes. Ils faisaient même des choses surprenantes pour tromper les yeux, soit par art, soit par opération du démon. Apollonius de Tyane en est un exemple illustre. Ainsi on ne s'étonnait pas trop d'entendre raconter des miracles^ ni même d'en voir; on confondait les vrais avec les faux , et Ton méprisait également tous ceux qui passaient pour en faire *. Le pays des apôtres et des premiers chrétiens aidait encore à cette erreur, car la plupart de ces imposteurs venaient d'Orient.
Les persécutions même étaient un sujet de haine contre les chrétiens ; on supposait qu'ils étaient criminels , puisqu'ils étaient partout traités en criminels ; et on jugeait de Ja grandeur de leurs crimes par la rigueur des supplices; on les regardait comme des gens dévoués à la mort, destinés au feu et aux gibets : on leur en faisait des noms injurieux \ Voilà ce qui rendait les chrétiens si odieux au {leuple et aux ignorants , voilà le fondement de ce qu'en
' TERr.Jpot.39.-^'PRVD. Hymn. in S. taur.— '* Orig. in Cels. II. — 3 TERTULt. Apol. 50. — Baron, an. 138, n. 5. — Biteothanali, Sarmenlicii. Setàaxii. -> Bar. 395, n. 5
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disent Suétone et Tacite, suivant Topinion commune. Suétone dit que Tempereur Claude « chassa de Rome les Juifs, qui brouillaient sans cesse à la suscitation de Christ i; 0 comme si Jésus-Christ eût été encore sur la terre, et se fût rendu chef de parti entre les Juifs. Il compte entre les bonnes actions de Néron d'avoir fait souffrir des supplices aux chrétiens, a gens, ajoute-t-il, d'une superstition nouvelle et malfaisante *. »
Tacite ^, parlant du feu que Néron fit mettre à Rome pour se divertir, dit qu'il en accusa des « gens odieux par leurs crimes, que le peuple appelait chrétiens * ; » puis il ajoute : « Ce nom venait de Christ, que Ponce Pilate avait fait supplicier sous Tcmpire de Tibère. Et cette pernicieuse superstition arrêtée pour lors* s'élevait de nouveau, nonseulement par la Judée , source de ce mal , mais à Rome même, où tout ce qu'il y a de noir et d'infâme dans le monde se rassemble et se pratique ^. On prit d'abord ceux qui avouaient ; puis, sur leur rapport, une grande multitude fut convaincue, non pas tant de l'incendie, que de la haine du genre humain. » Il les traite encore ensuite de « coupables, et qui méritaient les derniers exemples. »
Les gens d'esprit et ceux mêmes qui entraient en quelque examen avaient aussi leurs sujets d'aversion contre les chrétiens; car ces gens d'esprit étaient des Grecs ou des Romains, accoutumés à mépriser les autres peuples, qu'ils nommaient Barbares, et surtout les Juifs, décriés depuis si longtemps^ et tenus pour des gens d'une superstition ridicule et d'une sotte crédulité, a Un Juif le pourrait croire, dit Horace en parlant d'un prodige; mais non pas
* SuET. Claiid. n. 25. — Judaos impulsore Chrislo assidue tumultuantes Roma expulil. — 2 SuET.' Ner. n. IB. — Affecti sttppliciis chrisliani, genus kominum superstUionis nova ac maléfice. — - Tacit. 15. Annal. — ♦ Quos perjlagilia invisos vulgtkS christianos appellabat. — •' liepressaque in prasens exiliabilis supersiUio^ etc. — ^ Quo ontnia uH'Jique atrocia et pudenda conjluunl eelebrantuwque.
moi *. » Ainsi, quand on leur disait qu'il y avait des Juifs qui adoraient comme fils de Dieu un homme qui avait été pendu , et que leur principale dispute contre lei!^ aOtres Juifs était de savoir si cet homme était encore vivant après sa mort, et si c'était leur véritable roi, on peut juger de quelle absurdité leur paraissaient -tous ces discours. Ils voyaient que ceux de cette nouvelle secte étaient haïs et persécutés par tous les autres Juifs, jusques à exciter souvent de grandes séditions; et de là ils concluaient que c'étaient les pires de tous.
XIY. Autres reproches.
On leur disait de plus que ces gens n'employaient pour persuader ni raisonnement ni éloquence; qu'ils exhortaient seulement à croire les faits qu'ils avançaient , et qu'ils prétendaient confirmer par leurs miracles; que la plupart étaient des ignorants, et n'étudiaient que les livres (les Juifs * ; qu'ils faisaient profession d'instruire les ignorants comme eux, les femmes et le petit peuple, parcequ'ils les trouvaient bien mieux disposés à recevoir leur doctrine que les gens plus éclairés ^ Ce procédé était fort nouveau , car il n'y avait chez les païens aucune sorte d'instruction pour le peuple. Les philosophes étaient les seuls qui parlassent de morale, et leurs dispute^ n'avaient riçn de commun avec l'exercice de la religion*. Enfin, comme tous les hérétiques passaient sous le nom de chrétiens, on attribuait à toute l'Église les rêveries des valent! niens , et de tous ces visionnaires que saint Irénée a combattus ^ ; les païens confondaient toutes ces extravagances avec la doctrine catholique, et le christianisme leur paraissait un entêtement de gens ignorants et opiniâtres ^.
A quoi bon, disaient-ils, quitter lés religions établies
' Credat Judauê Apella, non ego, HoR. I. Sat. 5, in fin. — > Acl. XXV, 19. — ibid. XXVIII, 21. — 3 Orig. in Çeh. III. — 4 Auc. De rem rel. init. — * Orig. cont. Ceh.— ^ Barom. an, n^^T^,'ï\^\.'ï5b. I. ' Vi
<lepuis si longtemps avec de si belles cérémonies, par l'autorité de tant de rois et de législateurs, et par le consentement de tous les peuples grecs et barbares, pour embrasser des mœurs étrangères et vous intéresser à soutenir les fables judaïques *? Encore si vous vous faisiez Juifs tout à fait I mais quelle extravagance de vouloir servir leur Dieu malgré eux, par un culte nouveau que les Juifs rejettent, et vous appliquer, des lois qui ne vous conviennent point !
Il est vrai que la morale des chrétiens était pure, et que leur vie répondait à leur doctrine; mais tout était plein de philosophes qui faisaient aussi profession de pratiquer la vertu et de renseigner ^. Il y en eut même plusieurs, dans ces premiers siècles de TÉglise, qui, peut-être à Timitation des chrétiens, coururent le monde, prétendant réformer le genre humain, et souffrirent quelques mauvais traitements, comme Apollonius do Tyane, Musonius, Damis, Ëpictète'. Les philosophes étaient en grand crédit depuis plusieurs siècles; on croyait qu'ils avaient tout dit, et on ne pouvait s'imaginer que des Barbares pussent en savoir plus que Pylhagore, Platon ou Zenon. On croyait plutôt que s'ils avaient quelque chose de bon, ils l'avaient emprunté de ces sages si fameux *.
D'ailleurs, les philosophes étaient plus commodes que les chrétiens; la plupart ne rejetaient point le plaisir, et •quelques-uns en faisaient le souverain bien. Ils laissaient chacun suivre son opinion et vivre à sa mode, se contentant de mépriser ceux qui n'étaient pas philosophes et de ^'en moquer'. Le nombre des pyrrhoniens était grand; <;eux-ci doutaient de tout, principalement sur l'article de la Divinité, si mal éclairci par les philosophes. Ils se faisaient une règle de sagesse de suspendre leur jugement, et
» Eus. Prapar I, 2, — « Tert. Apol. 46. — ' Barox . an, 76, n. 6. — ♦ Orio. m COê, — û Miî». Félix.
trouvaient très mauvais que des ignorants et des gens du cofnmiia, (els qu'étaient la plupart des chrétiens, osassent décider sur une matière si relevée. Pour eux, ils faisaient profession de respecter les religions établies. Quelques uns y croyaient, et donnaient des explications mystérieuses aux fables les plus ridicules ; d'autres, gardant pour eux la connaissance du premier Être auteur de la nature, laissaient les superstitions à ceux qu'ils estimaient incapables de la sagesse. Les épicuriens même , qui se déclaraient le plus ouvertemmt contre les opinions populaires touchant les dieux, ne laissaient pas d'assister aux sacrifices ', et de prendre part aux cérémonies de la religion des lieux où ils se trouvaient. Ils convenaient tous de ne point combattre les coutumes autorisées par les lois et par les temps.
La créance de la pluralité' des dieux s'étendait jusqu'à (Toire que chaque nation, chaque ville, diaque famille avait les siens, qui en prenaient soin et voulaient y être honorés d'un culte particulier. Ainsi ils estimaient bonnes toutes les religions, pour ceux chez qui elles étaient reçues depuis longtemps. Les femmes et le peuple léger et ignorant avaient toujours grande inclination à en embrasser de nouvelles, croyant que plus ils serviraient de dieux et de déesses et que plus ils observeraient de diverses cérémonies, plus ils auraient de religion. Les hommes graves et les politiques réprimaient cette inquiétude autant qu'il leur était possible, et ne voulaient aucun changement en cette matière : surtout ils condamnaient toutes les religions étrangères, et les Romains en faisaient un point capital de leur politique >. Ils persuadaient au peuple que c'était à ses dieux tutélaires que Rome était redevable de ce grand empire; et qu'il fallait bien que ces dieux fussent plus puissants que les autres, puisqu'ils leur avaient sou-
• Assiste divinis. HoR. •— » TiT. Liv. XIX.
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mis toutes les nations du monde. Aussi, quand le christianisme fut entièrement établi, les païens ne manquèrent pas d'attribuer à ce changement la chute de l'empire, qui le suivit d'assez près ; et saint Augustin fut obligé de composer son grand ouvrage de la Cité de Dieu pour répondre à leurs calomnies.
Le mépris que les chrétiens faisaient de la mort n'étonnait pas beaucoup les païens'. Ils étaient accoutumés à voir des gladiateurs volontaires qui, pour un petit intérêt ou même pour rien, s'exposaient à se faire égorger en plein amphithéâtre. On voyait tous les jours les plus honnêtes gens se tuer eux-mêmes pour le moindre déplaisir ; et il y avait des philosophes qui le faisaient par ostentation, comme disent les jurisconsultes'; témoin Pérégrin, dont Lucien rapporte la fin tragique. Ainsi, voyant que les chrétiens fuyaient les plaisirs* de cetle vie et n'attendaient de bonheur que dans la vie future, ils s'étonnaient qu'ils ne se tuassent point, a On nous dira, dit saint Justin ', Tuez-vous donc tous, et vous en allez tout à l'heure trouver Dieu, sans nous embarrasser davantage. » Et Antonin, proconsul d'Asie, voyant les chrétiens accourir en foule autour de son tribunal pour se présenter au martyre, s'écria : « Ah ! misérables, si vous voulez mourir, vous avez des cordes et des précipices *. »
Tout le monde était donc contre les chrétiens : le peuple, les magistrats, les ignorants, les savants; ils étaient haïs des uns comme des imposteurs, des scélérats et des impies, et méprisés des autres comme des misanthropes, des visionnaires et des fous mélancoliques, qu'une opiniâtreté enragée faisait courir à la mort. La prévention était telle, qu'on les condamnait sur le seul nom de chrétiens, sans
^'J^^'^T* ^P°^- ^- — ' Vel jactatione , ut quidam philosophi. VI, §
^'.n^ "*'"*'"! "''"^- *' •*''•• - ' Ju«T. 2. JpoL init. - 4 Tertull. ad Scap. cap. uU,
examiner davantage. Ce nom suffisait pour détruire tout le bien qu'on en savait d'ailleurs, et l'on disait communément : « Un tel est un honnête homme; c'est dommage «quil est chrétien «. »
XV. Forme des jugements. Supplices
Il n'est pas merveilleux que cette haine publique attirât aux chrétiens des persécutions ; mais peut-être quelqu'un s'étonnera que les Romains, qui, dans leurs lois et le reste de leur conduite, nous paraissent si pleins de sagesse et d'équité, exerçassent sur d'autres Romains, et enfin suides hommes, les cruautés que nous lisons dans les histoires des martyrs; que les Juges âssent tourmenter les accusés en leur présence dans la place publique, devant tout le peuple, et qu'ils employassent des supplices si divers qu'ils semblent avoir été arbitraires. Peutr-étre ne serat-il pas inutile de voir ce qui était de leurs lois et de leurs mœurs, et ce que le faux zèle de religion et la politique y ajoutaient.
Les Romains faisaient publiquement à l'audience tous leurs actes judiciaires, les procès criminels aussi bien que les civils, l'instruction aussi bien que le jugement; et les audiences se tenaient dans la place publique ^. Le magistrat était sous une galerie couverte, assis sur un tribunal élevé, environné de ses officiers, avec des licteurs portant des haches et les faisceaux de verges, et des soldats toujours prêts à exécuter ses ordres; car les magistrats romains avaient l'exercice des armes aussi bien que de la justice. Les peines de chaque crime étaient réglées par les lois, mais différentes selon les personnes ; toujours plus rigoureuses contre les esclaves que contre les libres, contre les étrangers que contre les citoyens romains. De
I Bonus vir C. Sejus, lanlum quod ckrislianus. Tertull. Apol. 11 1.
- » Cic. IW.Verr, 6,40.— L.6. IJT.de PœnAK; § 11, X. XXVIII, etc.
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là vient que saint Paul fut décollé comme citoyon, et saint Pierre crucifié comme Juif. La croix était le plus infaoïe de tous les supplices ; et ceux qui devaient y être attachés étaient d'ordinaire battus de verges auparaivant, et brûlés aux côtés avec des fers rouges ou des flambeaux. La question se donnait aussi en public et était fort cruelle, et on y doit rapporter la plupart des tourments des martyrs; car les lois romaines, comme les nôtres, ne permettaient de tourmenter les accusés qu*à la question ; et on employait, pour faire nier aux chrétiens leurs prétendus crimes, les moyens dont on se servait pour faire avouer aux autres leurs crimes effectifs*. La même manière de donner la question par Textension des membres, le fouet, le fer et le feu, durait encore sous les empereurs chrétiens*. On le voit par Fexemplc de saint Eutrope et de saint Hgrius, qui furent ainsi tourmentés sous d'autres prétextes, en haine de saint Chrysostome.
Il était d'ordinaire de condamner les personnes viles à travailler aux mines, comme aujourd'hui aux galères, ou de les destiner à être exposées aux bêtes dans l'amphithéâtre, pour divertir le peuple '. Il pouvait y avoir encore divers genres de supplices usités en diverses provinces; et on ne peut nier que les magistrats n'en aient souvent inventé de nouveaux contre les chrétiens, principalement dans les dernières persécutions, où le dépit de les voir multiplier s'était tourné en fureur, et où le démon leur suggérait des moyens de tuer les âmes plutôt que les corps. Je ne crois pas qu'il se trouve d'exempte que Ton ait condamné d'autres que les vierges chrétiennes à être prostituées. L'amour de la chasteté qui éclatait dans les chrétiens fit imaginer cette espèce de supplice, comme
' 5'f ■ ^^^^' "''• "• 63. L. 21. Jf. de Quast. — Tert. ApoL 2. Pœn ''■ ^"' ^'*'* 24. - 3 L. 8. § 4, e. etc. § ", JT. de
aussi celui dont parle saint Jérôme *, de ce martyr qui fut attaché mollement sur un lit dans un lieu délicieux, pour être tenté par une femme impudique, à qui il craii^ha sa langue au visage. Enfin il y a eu un très grand nombre de martyrs tués ou tourmentés sans aucune forme de justice, soit par la populace mutinée, soit, par leurs ennemis parliouliers.
XVL Persécutions.
La persécution commençait d'ordinaire par quelque édit qui défendait les assemblées des chrétiens, et condamnait à certaines peines tous ceux qui ne voudraient pas sacrifier aux dieux ^. Les évéques s'en donnaient avis, et s'exhortaient les uns les autres à redoubler les prières et à encourager le peuple. Plusieurs alors s'enfuyaient, suivant le conseil de Jésus -Christ'. Les pasteurs même et le» prêtres se partageaient. Les uns se reliraient, les autres demeuraient avec le peuple ; et ils se cachaient avec grand soin, parceque c'était eux que Too cherchait le plus, comme ceux dont la perte pouvait causer la dispersion du troupeau. Quelques uns changeaient de nom, pour n'être pas si aisément reconnus ^. D'autres se rachetaient de la persécution pour de l'argent, qu'ils donnaient pour n'être point inquiétés ; et c'était toujours souffrir en leurs biens, et montrer combien ils estimaient plus leur ame. Que s'ils donnaient de l'argent pour avoir des billets qui fissent croire qu'ils avaient obéi aux édits des empereurs, ils étaient nommés UhellatiqvLes ^ et mis au rang des apostats,^ comme s'étant avoués tacitement idolâtres.
Les règles de l'Église défendaient de s'exposer de soimême au martyre, ni de rien faire qui pût irriter les païens et attirer la persécution, comme de briser leurs idoles,
« Hier. init. vUa S. PauL — ^ Cypr. Ep. 15, etc. — "^ Mattii. X,. 23. — ♦ Acla S. Pion.— ^ Can. 11. — Pétri Alex. 1 Conc. — Cypr. Epist. 52. ad Anionian. Libellatici.
mettre le feu aux temples , dire des injures à leurs dieux, | ou attaquer publiquement leurs superstitions * . Ce n'est ! pas qu'il n'y ait des exemples de saints martyrs qui ont fait des choses semblables, et de plusieurs, entre autres, qui se sont dénoncés eux-mêmes. Mais on doit attribuer ces exemples singuliers à des mouvements extraordinaires de la grâce. La maxime générale était de ne point tenter Dieu , et d'attendre en patience que l'on fût découvert et interrogé juridiquement, pour rendre compte de sa foi. Il y avait sur ce point deux hérésies opposées à éviter ^. Les gnostiques et les valentiniens décriaient le martyre comme inutile, puisque Jésus-Christ est mort pour nous sauver de la mort, ne distinguant pas de quelle mort il nous sauve^. Ils disaient même que c'était faire injure à Dieu , et que puisqu'il refuse le sang des boucs et des taureaux, il n'y a pas d'apparence qu'il veuille le sang des hommes. Les marcionites, au contraire, s*exposaient au martyre en haine de la chair et de celui qui l'avait créée, qu'ils di~ saient être le mauvais principe. On examinait sur ces rè~ 7
gles ceux qui étaient morts pour la foi, afin de juger s'ils devaient être honorés comme martyrs ; ce qui semble être l'origine des canonisations.
Quand les chrétiens étaient pris, on les menait devant le magistrat, qui les interrogeait juridiquement, assis sur son tribunal *. S'ils niaient qu'ils fussent chrétiens, on les renvoyait d'ordinaire sur leur parole, parceque l'on savait bien que ceux qui l'étaient véritablement ne le niaient jamais, ou dès lors cessaient de l'être. Quelquefois, pour s'en assurer, on leur faisait faire sur-le-champ quelque acte d'idolâtrie, ou dire a»^elque parole injurieuse contre Jésus-Christ *. S'ils confessaient qu'ils fussent chrétiens,
» Cone. Bliher. 60. — Orig. Ce/*. 8. — » Const, apost V,5. — Irex. 1, 1. — Clem. Slrom. 40, 480. — 3 Tertull. in Seorp. 1. — 4 Barox. ««. 302, n. 126. — ^ Pus. X. Ep. 97.
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on s'efforçait de vaincre leur constance, premièrement par la persuasion et par les promesses, puis par les menaces, et enfin par les tourments. On tâchait de les surprendre et de leur faire commettre quelque impiété, même involontaire, afin de leur persuader qu'ils ne pouvaient plus s'en dédire. Gomme le jugement se faisait dans la place publique, il y avait toujours quelque idole et quelque autel. On y offrait des victimes en leur présence, et on s'efforçait de leur en faire manger, jusqti'à leur ouvrir la bouche pour y porter quelque morceau de chair , ou du moins quelque gouUe de vin offert aux faux dieux; et quoique les chrétiens fussent bien instruits que « ce n'est pas ce qui entre dans la bouche, mais ce qui sort du cœur, qui rend l'homme impur *, » ils ne laissaient pas de faire tous leurs efforts pour ne pas donner le moindre scandale aux faibles. Il s'en est trouvé qui se sont laissé brûler la main , y tenant longtemps des charbons ardents avec de l'encens, de peur qu'ils ne semblassent offrir l'encens en secouant les charbons, comme saint Barlaam, dont saint Basile s a fait l'éloge.
Les tourments ordinaires étaient : étendre sur un chevalet par des cordes attachées aux pieds et aux mains, et tirées des deux bouts avec des poulies, ou pendre par les mains avec des poids attachés aux pieds ; batlre de verges ou de gros bâtons , ou de fouets garnis de pointes de fer, nommés scorpions^ ou des lanières de cuir cru, ou garnies de balles de plomb. On en a vu grand nombre mourir sous les coups. D'autres étant étendus, on leur brûlait les côtés et on les déchirait avec des ongles ou des peignes de fer; en sorte que souvent on découvrait les côtés et jusqu'aux entrailles, et le feu entrant dans le corps étouffait les patients. Pour rendre ces plaies plus sensibles, on
» Can. 14. — Pétri Alex. 10. 1. Conc. 967. — Acla SS. Tharaci, Prohi et Andron. — Matth. XV, II, 18. — » Basil. Hom.Yi.
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les frottait quelquefois de sei et de vinaigre, et on ie& rouvrait lorsqu'elles commençaient à se refermer. "XVII. Actes des martyrs^
Pendant ces tourments on interrogeait toujours. Tout ce qui se disait, ou par le juge ou par les patients, était écrit mot pour mot par des greffiers, et il en demeurait des procès-vepbaux bien plus exacts que tous ceux que^ font aujourd'hui les officiers de justice. Car comme les anciens avaient Tart d'écrire par des notes abrégées dont chacune signiBait un mot, ils écrivaient aussi vite que Tom l>arlait, et rédigeaient précisément les mêmes paroles qui avaient été dites, faisant parler directement les personnages; au lieu que dans nos procès-verbaux tous les discours sont en tierce personne, et rédigés suivant le style (lu greffier.
C'étaient ces procès-verbaux qu'ils appelaient actes '. Les chrétiens étaient soigneux d'avoir des copiés des * procès faits à leurs frères , et les achetaient chèrement. Sur ces actes, et sur ce qu'ils observaient de leur côté^ les passions des martyrs étaient écrites et conservées par autorité publique dans les églises. On dit que le pape saint Clément ^ avait établi à Rome sept notaires, dont chacun avait cette charge en deux quartiers de la ville, et saint Cyprien «, durant sa persécution, recommandait de marquer soigneusement le jour où chacun aurait finr son martyre. Plusieurs de ces actes des martyrs périrent dans la persécution de Dioctétien ; et quoique Eusèbe de Césarée en eût encore ramassé un grand nombre, son recueil a été perdu. Dès le temps du pape saint Grégoire *, n ne s'en trouvait plus à Rome; on avait seulement des catalogues de leurs noms avec les dates de leur bienheureuse mort, c'est-à-dire des martyrologes. Mais il s'était
si ip^' ^^' ^^"""^''^ «*c., in fin. - « Lib. PotUif. in Clem. — 3 Cypiu. ^J>- 36. ^ Grec. 1. VU. Epiai. 29. ad Eulog,
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•conservé ailleurs quelques actes de martyrs, dont les reiligieux béoédictins ont donné depuis peu un recueil en latin, sous le nom d'Actes choisis et sincères; et j'en ai inséré la plupart dans mon Histoire ecclésiastique.
Dans ces interrogatoires, on pressait souvent les chrér- 4iens de dénoncer leurs complices, c'est-à-dire les autres •chrétiens , surtout les évêques et les prêtres qui les instruisaient, et les diacres qui les assistaient, et de livrer les saintes Écritures. Ce fut particulièrement dans la persécution de Dioclétien que les païens s'attachèrent à faire périr les livres des chrétiens, étant persuadés que c'était le moyen le plus sûr d'abolir leur religion. Ils les recher- <;hèrent avec grand soin, et en brûlèrent autant qu'ils en purent saisir \ Ils allaient même faire perquisition dans .les églises et dans les maisons des lecteurs et des parti-, culiers. Sur toutes ces sortes de questions les chrétiens gardaient le secret aussi religieusement que sur les mystères. Ils ne nommaient jamais personne; mais ils disaient que Dieu les avait instruits, que Dieu les avait assistés ; qu'ils portaient les saintes Écritures gravées dans leur <XKur *. On appelait traditeurs ou. traîtres ceux qui étaient assez lâches pour livrer les saintes Écritures, ou pour découvrir leurs frères ou leurs pasteurs. Si les martyrs, pendant les tourments, proféraient quelques paroles, ce n'était guère que pour louer Dieu et implorer sa miséri-^ ■corde et son secours.
XVm. Prisons.
Après l'interrogatoire, ceux qui persistaient dans la -confession du christianisme étaient envoyés au supplice; mais le plus souvent on les remettait en prison, pour les éprouver plus longtemps et les tourmenter à plusieurs fois. Cependant les prisons mêmes étaient une autre es-
. ï Act. Cirtens. an, 303. — Aeta S, Felic, Tibur. — ^ Act. martyr, Jlbi/lin. — Act. S/S. Agapes, etc.
XIX. Soin des reliques
Les chrétiens suivaient encore les martyrs dans lesjilaces publiques où on les tourmentait, et dans les autres lieux où on les menait pour les exécuter à mort. €es exécutions se faisaient d'ordinaire hors des villes; et lia plupart des martyrs, après avoir surmonté les tourmenta, ou par miracle ou par leurs forces naturelles , oat fini> par avoir la tète coupée. Les 6dè]es accouraient en foule pour les admirer et se fortifier par leur exemple ; fis observaient leurs dernières paroles, qui d'ordinaire étaient de?prières, comme celle de saint Polycarpe rapportée dans^ î'épttre de l'Église de Smyrne ; comme l'hymne de saint Âlhénogène, ancien théologien du même siècle, qu'il chanta avec joie étant près d'entrer dans le feu, et laissa par écrit à ses disciples ^ Souvent aussi les assistants encourageaient les martyrs. Origène exposa plusieurs fois sa v4e en de telles occasions; et il y a plusieurs exemples de martyrs qui souffrirent effectivement pour avoir exhorté le§ autres , comme ceux dont il est parlé dans une épître de saint Denys d'Alexandrie, et dans l'épître fameuse de l'Église de Vienne *.
Les fidèles ne craignaient point de s'approcher des martyrs tandis qu'on les tourmentait, pour recueillir avec des linges ou des éponges le sang qui coulait de leurs plaies, et le conserver dans des fioles qu'ils mettaient dans les sépulcres. On fit mourir sept femmes qui avaient ainsi ramassé des gouttes du sang de saint Biaise; et quand saib Cyprien eut la tête tranchée, les fidèles avaient étendu des linges autour de lui pour recevoir son sang K Ils n'étaient pas moins curieux d'enlever les corps des martyrs ou d'en recueillir les restes; car souvent il ne
ï Ap. EusEB. IV. Hisl. 15. — Martyrol 18. Jan. — » EusEB. TI. /Twf. 3. — Ap. Ers. IV. Hist. 34. — -4i?.EcsEB. V. Hist. 1. — 3 Marti/rol, Rom..^,feh. Ponl^Diac.
demeurait que des os ou des cendres, comme quand ils avaient été brûlés ou dévorés par les bêles ; et de là est venu le nom de reliques *. Us n'épargnaient point la dépense pour les racheter des mains des bourreaux et les •ensevelir honorablement; souvent même il leur en coûtait la vie. 11 y en a qui ont souffert le martyre pour avoir baisé les corps des martyrs, pour avoir empêché que l'on ne leur insultât après leur mort, pour les avoir cherchés, pour les avoir ensevelis; il y en a eu de jetés dans les cloaques d'où ils avaient tiré les corps saints. On fit mourir saint Théodole l'hôtelier, pour avoir retiré les corps de sept vierges d'un étang où on les avait noyées. Les disciples de saint Ignace rapportèrent ses reliques de Rome jusqu'à Antioche *.
Ce soin des reliques était la cause de l'acharnement des païens à dissiper les corps, des martyrs après leur mort, joint qu'ils croyaient diminuer par là l'espérance de la résurrection, a Vous vous flattez, disaient-ils, que vos corps demeureront jusqu'au jour où vous croyez les -reprendre» et vous espérez qu'ils seront embaumés et couîservés dans des étoffes précieuses, par les femmes que vous avez infatuées de vos rêveries : nous y donnerons bon ordre. » Ils les faisaient donc manger aux bêtes, ils les mêlaient avec des corps de gladiateurs ou d'autres criminels, ils les jetaient dans Teau attachés à de grosses pierres, ils les brûlaient et jetaient les cendres au vent; mais, malgré toutes leurs précautions, la plupart des reliques étaient conservées, soit par le zèle ardent des fidèles, soit par les miracles que Dieu faisait souvent en ces occasions. On honorait les tombeaux des martyrs sitôt qu'ils
* Ael. SS, Tharacij etc. S. Boni/ac an.^* Martyr. Rom, IT. fehr, de S. Juliano. — 7 decemb. de S. Agalhone. — 15. Mart. de S. Nieandro. — 21. AuG. de S. Palerno 2,^Acla S. TAeorf.— Hier, de «cripC ChrysosL de Jgn, — Roma solteran. I, 2, 3, ulc. Epi«l«
y reposaient. Plusieurs saints ont souffert le martyre pour avoir été pris veillant ou priant aux sépultures des niartyrs, ou célébrant leurs fêles; ce que Ton faisait tous les ans, comme Tertullien et saint Cyprien le témoignent; et pour cet effet on marquait soigneusement le jour de leur mort .
XX. Canfesseurs
Ceux que Ton ne voulait pas faire mourir étaient ou relégués simplement , ou bannis de cette espèce de bannissement que les Romains appelaient déportation, et qui emportait mort civile. On envoyait ces bannis, ou dans les Iles les moins habitées, ou dans les pays barbares, aux frontières de l'empire. La relégation était pour les personnes de grande qualité, la déportation pour les moindres; et pour ceux d'une condition encore plus basse, on les condamnait à travailler aux ouvrages publics, particulièrement aux mines. Ils étaient esclaves du public, marqués d'ordinaire sur le front avec des fers chauds ^ , afin de pouvoir être reconnus s'ils s'enfuyaient ^. Ils avaient toujours les fers aux pieds, ils étaient mal nourris, mal vêtus, souvent battus et maltraités; enfm leur condition était pour le moins aussi misérable que celle de nos forçats de galères. Les chrétiens avaient grand soin de les assister, et d'adoucir leurs peines autant qu'ils pouvaient.
Tous ceux qui mouraient en cet état pour la foi étaient comptés au nombre des martyrs *, et ceux qui revenaient de leur exil ou de leur servitude étaient mis au rang des confesseurs ; car on donnait ce nom à tous ceux qui avaient souffert quelque peine pour la foi, et généralement à tous ceux qui l'avaient confessée publiquement devant les ju-
* Bpist, Eccl. Vienn. ap. Euseb. V, 1. — Acla SS* Tharaci, etc. in fine. — Prud. de S, Vinc. Marlyr. 17 jan. de S. Diodoro, etc. li fehr. de S, ProculOy etc. 2Zjan. de S. Emerent. — Tert. de Corona. 3. — Cypr. £p. 34. — * Inicripti.^ 3 CVPR. Episl. 77. — ♦ CoHSl. apost. 5,1,3.
ges '. On leur faisait de grands honneurs tout le reste de leur vie, et souvent on les élevait aux ordres pour récom^ pense.
XXI. Excommunication
Mais ceux qui avaient été vaincus dans la persécution et qui avaient renoncé à la foi, même par faiblesse, ou par la violence des tourments, étaient nommés en latin lapsi, c'est-à-dire tombés, et on les excommuniait s'ils ne faisaient pénitence publique ^. L'excommunication consistait à les priver, non-seulement des sacrements, mais encore de l'entrée de l'église et de tout commerce avec les fidèles. On ne mangeait point avec eux , on ne leur parlait point, et on les fuyait comme des gens frappés d'un mal contagieux ^, Aussi saint Paul ordonne d'éviter les mauvais chrétiens avec plus de soin que les païens mêmes, dont il était impossible de se séparer entièrement sans sortir du monde et de la vie. On traitait ainsi nonseulement les apostats, c'est-à-dire ceux qui retournaient à l'idolâtrie, mais les hérétiques, les schismatiques et tous les pécheurs publics *; car il y a eu de mauvais chrétiens dans les meilleurs temps de l'Ëglise. Saint Paul se plaint aux Corinthiens ^ de plusieurs qui n'avaient point fait pénitence de leurs impudiciiés, et aux Philippiens de plusieurs qu'il appelle ennemis de la croix de Jésus-Christ «. Ceux-là étaient séparés des fidèles. Il n'y avait guère que les prélats et les prêtres qui pussent converser avec eux, pour les exciter à se convertir, tant qu'ils y voyaient de Tespérance. Au reste, on ne laissait pas de prier pour eux. Voilà comme étaient traités ceux qui ne demandaient point la pénitence '.
« Cypr. EpUL 38, 40. — * Const, apost. V, 2. — 3 i Cor. 5, 9. —
4 Orig. in Cels, VII. in Matù. — Traci. 35. in Jer. hom. 9. —
5 1 Cor. XII , 21. — 6 Philip. III, 18. — 7 Epist. Clen Rom. ad Cypr. 31.
XXII. Pénitence
' Quant à cenx qui la demandaient, on les recevait avec une grande charité, mais accompagnée de discrétion. On leur faisait sentir que c'était une grâce qui ne devait pas s'accorder facilement; on éprouvait auparavant par quelque délai si leur retour était sincère et solide. C'était à révêque à imposer la pénitence pour les fautes mortelles. Il jugeait si le pécheur y devait être admis, combien elle devait durer, si elle devait être secrète ou publique, s'il était. à propos pour l'édification de l'Église qu'il fit même sa confession publiquement; car régulièrement elle ne devait être faite qu'au prêtre en secret. On n'admettait pas facilement les jeunes gens à la pénitence, à cause de la fragilité de Tàge, qui faisait craindre que leur conversion ne fût pas solide. On tenait aussi pour suspecte la conversion de ceux qui attendaient l'extrémité d'une maladie pour demander la pénitence; et s'ils revenaient en saaté , on les obligeait à accomplir la pénitence canonique ^
Plusieurs faisaient pénitence publique, sans que l'on sût en particulier pour quels péchés ils la faisaient; et plusieurs faisaient pénitence en secret, même pour de grands crimes, comme les femmes mariées pour les adultères inconnus à leurs maris, et les autres dont la pénitence pu- ' blique aurait trop causé de scandale, ou à ^ui la publicaiion de leurs crimes aurait pu faire perdre la vie : mais H était si ordinaire de voir des chrétiens jeûner, prier, veiller, coucher sur la terre, môme par simple dévotion , qu^il n'y avait pas grand sujet de s'informer pourquoi Ils en usaient ainsi. Le temps des pénitences était réglé; sui-
I Concil. Eliber. 31. — Orig. Hom. 2. in Pi. 38. — SocR. V. HisL 2, 1. — Léo. Bp. 86 al. 80. -^ Cytr. ad Aur^n^ W6. — Augost. Serm, 57. dêiemp.<--^ Cône. Armns. I, Z.^'ealech, FV./ Can. »76. 78. ~ Auo. >BpUti 118. «<ii/««, — Pbosper. Il.^Coniemjî/. 7. — Lio. £>m/. 60 et 92. ad Ru9iic, 2.
vant la qualité des péchés ; mais avec quelque diverefté, selon les usages des Églises et selon les temps; car les canons pénitentiaux les plus anciens sont d'ordinaire les plus sévères. Saint Basile » marque deux ans pour le larcin, sept pour la fornication, onze pour le parjure, quinze pour Tadultère, vingt pour l'homicide, toute la vie pour l'apostasie.
Ceux à qui il était prescrit de faire pénitence publique venaient le premier jour de carême se présenter à la porte ' de l'église , en habits pauvres, sales et déchirés ; car tels étaient chez les anciens les habits de deuil, non-seulement chez les Juifs, comme j'ai fait voir ailleurs», mais chez 1«8 Grecs et les Romains, même à la fin du quatrième siècle de l'Église. Étant entrés dans l'église, ils recevaient de la main du prélat des cendres sur la tète, et des cilices pour s'en couvrir; puis demeuraient prosternés, tandis que le prélat, le clergé et tout le peuple faisaient pour eux des prières à genoux*. Le prélat leur faisait une exhortation pour les avertir qu'il allait les chasser pour un temps de l'église , comme Dieu chassa Adam du Paradis pour son péché, leur donnant courage, et les animant à travailler dans l'espérance de la miséricorde de Dieu ; ensuite il les mettait en effet hors de l'église , dont les portes étaient aussitôt fermées devant eux. Les pénitents demeuraient d'ordinaire enfermés, et occupés à divers exercices laborieux 5 ; on les faisait jeûner tous les jours, ou très souvent au pain et à l'eau , ou avec quelque autre sorte d'abstinence, selon leur péché, selon leurs forces et leur ferveur. On les faisait prier longtemps, à genoux ou prosternés; veiller, coucher sur la terre, distribuer des aumônes selon
» Basil, ad Amphiîoch. 34. — Ep. 3 can. ad Amphilonh. 56, 58, 59, 61, 64, 73. — Hier, epitaph. Fabiola. — SozoM. YII, Hist. 16. — Ltb.l. gat. — * Rom. EccL n. 16. — Tertull. de Pœnit. 11. de P-udic. 13- — Mœurs des Isr. VIII. — Chrysost. de Compuncl. "VI, 160. — ' -^«*' Sacramenl. ibid.
leur pouvoir. Pendant la pénitence ils s*abstenaient nonseulement des divertissements , mais encore des conversations, des affaires et de tout commerce , même avec les fidèles, sans grande nécessité. Ils ne sortaient que les jours de fête ou de station, auxquels ils venaient se présenter à la porte de l'église; ce qu'ils observaient pendant quelque temps ^ Ensuite on les faisait entrer pour entendre les lectures et les sermons , mais à la charge de sortir avant les prières ; puis ils étaient admis à prier avec les fidèles, mais prosternés ; et enRn à prier debout comme les autres ^ On les distinguait encore d'une autre manière du reste des fidèles, en les plaçant dans l'église du côté gauche. 11 y avait donc quatre ordres de pénitents : les pleurants, les auditeurs, les prosternés, les consistants, c'està-dire ceux qui priaient debout,; et tout le temps de la pénitence était distribué en ces quatre états. Nous les trouvons marqués dès le temps de saint Grégoire Thaumaturge, vers Tan 260.
Par exemple , celui qui avait tué volontairement était quatre ans entre les pleurants, c'est-à-dire qu'il se trouvait à la porte de l'église aux heures de la prière, et demeurait dehors, non pas sous le vestibule, mais dans la place, exposé aux injures de l'air s. II était revêtu d'un cilice, il avait de la cendre sur la tète, et se laissait croître le poil; en cet état, il priait les fidèles qui entraient dans l'église d'avoir pitié de lui et de prier pour lui : et, en effet, toute l'Église priait pour les pénitents, comme elle fait encore pendant le carême *. Les cinq années suivantes, il était au rang des auditeurs; il entrait à l'église pour entendre les instructions, mais il demeurait sous le vestibule avec les catéchumènes, et en sortait avant que les
I Amb. 1. Pœn. 16. Pœnil. — RoM. tit. I, n. 12. — ^ Elig. Jffom. 8. — Conc. Ambr. -~ 3 Basil. Can. 56. — Append. ad Ep. S. Greg. Thaum. 6, 1. — * Amdros. de Pœnit. I, 7, 15, 11, 6, 7, 10.
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prières commençassent. De là il passait au troisième rang et priait avec les fidèles , mais au même lieu , près de la porte, prosterné sur le pavé de l'église; et il sortait avec les catéchumènes. Après qu'il avait été sept ans dans cet état, il passait au dernier, où il demeurait quatre ans, assistant aux prières des fidèles et priant debout comme eux, mais sans qu'il lui fût permis d'offrir ni de communier. Enfin, les vingt ans de sa pénitence étant accomplis, il était reçu à la participation des choses saintes, c'est-àdire de l'eucharistie.
Les quinze ans de Tadultère se passaient de même à proportion. Il était quatre ans pleurant, cinq ans auditeur, quatre prosterné, deux consistant; et l'on peut juger par là des autres sortes de pécheui^ *. Pendant tout le temps de la pénitence l'évèque visitait souvent les pénitents, ou leur envoyait quelque prêtre pour les examiner et les traiter diversement, suivant leurs dispositions, qu'il observait avec grand soin. Il excitait ou épouvantait les uns, il consolait les autres; il proportionnait les remède»^ . aux sujets et aux maladies. Car les prélats regardaient la dispensation de la pénitence comme une médecine spirituelle : ils étaient persuadés que la guérison des âmes demande pour le moins autant de science, de conduite, de patience et d'application que la guérison des corps ; et que l'on ne peut détruire les habitudes vicieuses que par un long temps et par un régime très exact ^. Ils prenaient garde de ne pas désespérer les pécheurs par une dureté excessive, qui, les mettant au désespoir, leur donnât occasion de retourner au siècle et à la vie païenne ' ; mqis d'ailleurs ils réprimaient leurs impatiences, sachant combien est nuisible une absolution prématurée; ils n'accor-
> Basil, ibid. 84 , 85. — Const. apost. IT, 61, 7, etc. — ^ Jbid. 4. — Chrysost. 2. Sacerd. init. — Ambros. m Ps. 3T et ^. EpUl.'V^. — Gbeg. Naz. Or. 1. — 3 Cler. Rom. ep. 31.
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daient la réconciliation parfaite qu'aux larmes et au changement effeclif des mœurs, jamais à Timportunité, et beaucoup moins aux menaces ^ Il n'était pas facile d'intimider des prélats accoutumés à résister aux persécutions des païens : leur maxime fondamentale était de travailler de tout leur pouvoir au salut des autres, mais de ne se pas perdre avec les incorrigibles ^ Le pénitent n'avançait donc d'un degré à l'autre que par Tordre du prélat, et le temps seul ne décidait pas de la pénitence. Mais on l'abrégeait s'il y en avait quelque raison parti* culière, comme la ferveur extraordinaire du pénitent, une maladie mortelle ou une persécution ^ ; car en ces rencontres on avait grand soin de ne pas les laisser mourir sans sacrements. Cette dispense, qui abrégeait la pénitence régulière, s'appelait indulgence; et pendant les persécutions on l'accordait souvent auxr prières des confesseurs prisonniers ou exilés. Si le pénitent mourait pendant le cours de sa pénitence avant que d'avoir reçu l'absolution, on ne laissait pas d'avoir bonne opinion de son salut : on priait pour lui, et on offrait pour lui le saint sacrifice^.
Quand Tévèque jugeait à propos de finir catièrement la pénitence, il le faisait d'ordinaire à la fin du carême, afin que le pénitent recommeiiçât à participer aux saints mys- .tères à la fête de Pâques ^. Le jeudi saint, les pénitents se présentaient à la porte de l'église; le prélat, après avoir fait pour eux plusieurs prières, les faisait rentrer à la sollicitation de l'archidiacre, qui lui représentait que c'était un tem.ps propre à la clémence, et qu'il était juste que l'Église reçût les brebis égarées, en même temps qu'elle augmentait son troupeau par les nouveaux baptisés. Le prélat leur faisait une exhortation sur la miséricorde de
« Cypr. Ep. SS. ad Corm.— * Ambros. 11. Pœnil. ep. 9.-3 Cypr. «/». 81. Epiil. 3. apud Cypr. etc.— * Conc. Arel. 2, 24. — Co»c. Cartk. 4, 69. — 5 Ordo Rom. X,u. \. I. wcram. R, Eccl. n. 33.
Dieu et le changement qu'ils devaient faire paraître dans leur vie, les obligeant à lever la main pour signe de ce^te promesse : enfin, se laissant fléchir aux prières de l'éjzlfse, et persuadé do leur com-ersion, il leur donnait l'absolution solennelle *. Alors ils se- faisaient faire le poil, quittaient leurs habits de pénitents, et recommençaient à vivre comme les autres fidèles. Il y a ©« sans donte beaucoup de diversité dans ces cérémonies extérieures, suivant les temps et les lieux; mais elles revenaient toujours à même fin, et étaient d'un gratté eflfet pour faire sentir l'énormité du péché et la difficulté de s'en relever, et tenir dans le devoir ceux mêmes qui avaient conservé l'innocence. « Si rhomme, dit saint Augustin ^, revenait promptement au bonheur de son- premier état, il regarderait comme un jeu la chute mortelle du péché. »
Sî pendant le cours de là pénitence le pénitent retombait dans un nouveau crime, il fallait la reconrmencer; si Ton voyait qu'il ne profitât point et qu'il ne changeât point de vie; on le laissait en même état, sans lui donner de sacrements; et si, après avoir reçu l'absolution , il retombait encore dans un péché capital, il n'y avait plus de sacrements pour lui; car la pénitence publrqtre ne s'accordait qu'une fois. On se contentait de prier pour lui, et de l'exhorter à se convertir et à espérer en la miséricorde de Dieu, qui n'a point de bornes. En général, on comptait peu la pénitence, si les rechutes étaient fréquentes. Il y avwt des crimes dont la pénitence , quoi^jue fidèlement observée , durait toute la vie , et apfès lesquels on n'accordait la communion qu*à l'article de la mort *. On ne recevait point à la pénitence les apostats qui altendai^t, pour la demander, qu'ils se vissent en péril de mort ; et bien qir'on raccordât aux autres pécheurs, on faisait t ou-
* Bug. Hom. 7, S et 11. — > Serm. 34. de divers. — 3 Aug. EpisL 54, ad Maced. 7, Pasl. mund. 4, n. 3. — Clem. 'JL SlTom."^"8b,
jours pea de cas de ces pénitences, dont la seule crainte des supplices éternels semblait être cause ^ Ceux qui avaient été mis une fois au rang des pénitents, quoiqu'ils eussent été absous et réconciliés, n'étaient plus capables de recevoir les ordres , ni d'être élevés à aucun ministère ecclésiastique ; et si un prêtre ou un clerc commettait un péché qui méritât pénitence publique, il perdait seulement son rang, c*est-à-dire qu'il était interdit pour toujours de ses fonctions et réduit à Tétat des laïques ^ ; mais on ne lui imposait point d'autre pénitence, pour ne pas le punir deux fois , et pour la révérence du sacrement d'ordre ^
Si quelqu'un s'étonne de cette ancienne discipline , qu'il considère qu'alors les péchés dignes de telles pénitences étaient rares parmi les chrétiens. Comme les gens d'honneur, bien élevés et bien établis dans le monde, ne font guère de ces crimes qui attirent la vengeance des lois et l'infamie du supplice, aussi n*arrivait-il pas souvent que des chrétiens si bien choisis et si bien instruits commissent des adultères, des homicides, et d'autres péchés dignes de mort. Les païens eux-mêmes reconnaissaient que les chrétiens faisaient profession de renoncer aux voluptés criminelles. Le juge le reprochait à sainte Afre * , et Origène* dit que ces vices ne se trouvent point chez les véritables chrétiens. Tertullien ^ soutient que les catholiques étaient aisés à distinguer des hérétiques par la différence des mœurs; et il reproche hardiment aux païens que les prisons n'étaient pleines que de païens comme eux , ou de chrétiens accusés seulement d'être chrétiens. « S'ils sont accusés- d'autre chose , ajoute-t-il, ils ne sont plus chré-
^ Cypr. Ep. 63. ad Anton. — Couc. Arel. 1 , 22. — > Conc. Nie. can. 9, 10. — Conc. Carthag. IV, 68. — ^ Can. apost. XXIV. — * Acla S. Afrœ.-^ ^ Orig. m Cels. 365.— « De pnescripl. 41, 42.— Apol. 4, 5.
tiens. L'innocence est pour nous une nécessité : nous la connaissons parfaitement, Tayant apprise de Dieu, qui est un maître parfait ; et nous la gardons fidèlement, comme commandée par ce juge, que l'on ne peut mépriser. » XXIII. Ascètes. Vierges.
Il y avait des chrétiens qui , sans y être obligés, prati- . quaient volontairement. tous les exercices de la pénitence pour imiter les prophètes et saint Jean-Baptiste, et pour « s'exercer à la piété, comme dit saint Paul , en châtiant leur corps et le réduisant en servitude *. » On les appelait ascètes, c'est-à-dire exercitants. Us s'enfermaient d'ordinaire dans des maisons , où ils vivaient en grande retraite, gardant la continence, et ajoutant à la frugalité chrétienne des abstinences et des jeûnes extraordinaires; ils pratiquaient la xérophagie ou nourriture sèche , et les jeûnes renforcés de deux ou trois jours de suite, ou plus longs encore; ils s'exerçaient à porter le cilice, à marcher nupieds, à dormir sur la terre, à veiller une grande partie delà nuit, lire assidûment l'Écriture sainte , et prier le plus continuellement qu'il était possible*. Plusieurs de Ces ascètes ont été de grands évêques et des docteurs fameux. Origène * a mené la môme vie, et l'a marquée comme un état distingué entre les chrétiens.
Il y avait un grand nombre de filles qui consacraient à Dieu leur virginité, soit par le conseil de leurs parents, soit de leur propre mouvement. Elles menaient la vie ascétique ; et on comptait pour rien la virginité, si elle n'était soutenue par une grande mortification, par le silence, la retraite, la pauvreté, le travail, les jeûnes, les veilles, et les oraisons continuelles*. On ne tenait pas pour de véritables vierges celles qui voulaient encore prendre part aux divertissements du siècle, même les plus innocents,
' 2 Tint. 4, 7. — 1 Cor. IX, 26. — ^ Eus. Hist. 6,3. id. prœp. — 3 In Numer, kom. 23. — * Hier. Ep. 15. de Asclla,
faire de grandes conversations, parler agréablement et montrer leur bel esprit; encore moins celles qui voBlaient faire les belle? , se parer, se parfumer, traîner de longs habits et marcher d'un air affecté. Saint Cyprien * ne recommande presque autre chose aux vierges chrétiennes que de renoncer aux vains ornements et à tout' ce qui appartient à la beauté. 11 connaissait combien le» fittes sont attachées à ces bagatelles, et il en savait les pernicieuses conséquences. Dans ces premiers temps , les vierges consacrées à Dieu demeuraient la plupart: chez leurs parents, ou vivaient en leur particulier, deux ou trois ensemble, ne sortant que pour aller à l'église, oti elles avaient leurs places séparées du reste des femmes. Si quelqu'une violait sa sainte résolution pour se marier, on lametiait^n pénitence ».
XXIV. Veuves diaconesses
Les veuves qui renonçaient aux secondes noces vivaient à peu près comme les vierges, dans les jeânes, dan»le& oraisons et les autres exercices de la vie ascétique; mais elles n'étaient pas si enfermées, parcequ'elles s'appdqnaieni aux œuvres extérieures, comme à visiter et soulager les malades et les prisonniers, particulièrement lès martjrre et les confesseurs ; à nourrir les pauvres, à retirer et servir 'les étrangers, à enterrer les mrorts, et généralement à toutes les œuvres de charité ^ Toutes les femmes chrétiennes, veuves ou mariées, s'y employaient fort , et ne sortaient guère que pour ces bonnes œuvres , ou pour aller à l'église *. Les veuves , étant plus libres ^ s'y aâb»^ naient entièrement : si elles étaient riches , elles faisaient de grandes aumônes; si elles étaient pauvres, l'Église les nourrissait. On choisissait pour diaconesses lès veuves les
' Cypr. de ffak. Virg. — a Ambros. ad Virg, laps. 6.-3 Hier. in episc. Paula. — 4 Tertull. II. ad ux. 4. — Id, 2 de Ceîs. fem. 11.
plus âgées j c'est-à-dire de soixante ans ' . Cet âge fut depuis réduit à quarante ans; mais c'était toujours les veuves les plus sages et les plus éprouvées par toutes sortes d'exercices de charité : on donnait aussi quelquefois cette charge à des vierges % et alors on leur donnait aussi le. nom de veuves. Les diaconesses recevaient l'imposition des mains et étaient comptées entre le clergé, parcequ'elles exerçaient à l'égard des femmes une partie des fonctions des diacres.
Leur charge était de visiter toutes les personnes de leur sexe que la pauvreté , la maladie , ou quelque autre misère, rendait dignes du soin de l'Église. Elles instruisaient celles qui étaient catéchumènes , ou plutôt leur répétaient les instructions du catéchisme; elles les présentaient au baptême, leur aidaient à se déshabiller et à se revêtir, afin que les prêtres ne les vissent pas dans un état indécent : elles conduisaient ensuite ces nouvelles baptisées pendant quelque temps , pour les dresser à la vie chrétienne^. Dans l'église, elles gardaient les portes du côté des femmes, et avaient soin que chacune fût placée en son rang et observât le silence et la modestie. Les diaconesses rendaient compte de toutes leurs fonctions à l'évéque, et, par son ordre, aux prêtres ou aux diacres. Elles servaient principalement à les avertir des besoins des autres femmes, et à faire, pous leur direction, ce qu'ils ne pouvaient faire eux-mêmes avec autant de bienséance.
Les prélats usaient d'une grande patience et d'une grande discrétion pour gouverner toutes ces femmes, pour maintenir les diaconesses dans la sobriété et Tactivilé nécessaires à leurs fonctions, mais difficiles à leur âge; pour empêcher qu'elles ne devinssent trop faciles ou trop
> 1 Tim. V, 9. — Const. ap. III. — > Const. aposL VII, 17, 19. — Tjertull. de Vel. virg. 9.-3 Conc. Nie. 17. Chalced. 15. Ep\ph. Jcatr. 70, n. 3. — Const. aposL 3. — Epiph. /iœr.1^, ti. ^.
crédules, ou qu'elles ne fussent inquiètes, curieuses, malicieuses , colères et sévères avec excès. Il fallait prendre garde que sous prétexte de catéchisme elles ne fissent les savantes et les spirituelles * , qu'elles ne parlassent indiscrèlement des mystères, ou ne semassent des erreurs et des fables; qu'elles ne fussent parleuses et dissipées. Il fallait encore bien de la charité pour guérir ou supporter les défauts des autres veuves et des autres femmes, comme la tristesse, la jalousie, l'envie, les médisances, les murmures contre les pasteurs même ; enfin tous les maux qui suivent ordinairement la faiblesse du sexe et de l'âge, surtout quand elle est jointe à la pauvreté, à la maladie, ou à quelque autre incommodité ^.
XXV. Soin des pauvres
L'Église prenait soin de tous les pauvres de tout âge et de tout sexe ; mais on ne comptait pas jpour pauvres ceux qui pouvaient travailler, puisqu'ils étaient en état de n'être plus à charge à personne ou même d'assister les autres pauvres; car on croyait qu'un bon chrétien ne devait pas se contenter de travailler pour se nourrir, mais qu'il devait encore contribuer à la nourriture de ceux qui ne pouvaient travailler. D'ailleurs la loi civile avait pourvu à empêcher qu'il n'y eût des mendiants valides'; car, comme l'escla-: vage était en usage, s'ils étaient libres, on les attachait à des terres cpmme des esclaves du public ; et s'ils étaient esclaves , on les abandonnait à qui s'en voudrait saisir. Il en était de môme des enfants exposés ; ils appartenaient à ceux qui se chargeaient de leur nourriture. Ainsi il n'y avait presque point d'autres niendiants que de vieux esclaves, dont les maîtres étaient assez inhumains pour les
» Can. aposi. 3, 5, 6, 7. — » CirRYsosT. III. de Sacnrd. — 3 Consl. fjpost. II, 4; IV, 1, 2, etc. — Orig. in Matlh. tract. 11. — Basil. Reg, . sus. 42. I. 7. Cod. de mend. t-altd. W.
abandonner quand ils ne pouvaient plus servir , des aveugles, des estropiés, ou d'autres invalides *.
C'étaient ceux-là dont les chrétiens prenaient soin , et Prudence • pous les décrit quand il représente ceux que saint Laurent fit voir au préfet de Rome comme les trésors de l'Église. Ils prenaient aussi grand soin des enfants , premièrement des orphelins enfants de chrétiens, et surtout de martyrs ; puis ils prenaient soin des enfants exposés et de tous ceux dont ils pouvaient être les maîtres , pour les élever dans la véritable religion». Tout ce soin des pauvres avait pour but de leur procurer les biens spirituels à l'occasion des temporels; c'est pourquoi on préférait toujours les chrétiens aux infidèles, et, entre les chrétiens, les plus vertueux; et on abandonnait les incorrigibles. On ne recevait pas les aumônes de toutes sortes de gens indifféremment * ; on refusait celles des excommuniés et des pécheurs publics, comme les usuriers, les adultères et les femmes débauchées : on aimait mieux exposer les pauvres .à manquer du nécessaire , ou plutôt on se confiait à la Providence divine, qui saurait y pourvoir d'ailleurs *.
Chaque église faisait un fonds considérable pour la subsistance des pauvres , pour l'hospitalité , les sépultures et les autres dépenses communes, comme l'entretien des clercs, le luminaire, les vases sacrés. L'Église romaine, sous le pape saint Corneille, vers Tan 250, nourrissait cent cinquante-quatre clercs et plus de quinze cents pauvres ; et depuis sa fondation , tant que les persécutions durèrent, elle eut toujours soin d'envoyer de grands secours aux pauvres églises des provinces et aux confesseurs condamnés aux mines. Ces biens communs des églises , pendant les trois premiers siècles , ne consistaient guère
' Colonatu perpeluo fuldatur. Argum. Z. 3. Coâ. de ins. expos. — > Perisioph. 11. — ^ Const. aposL IV, 1, 2. — AclaSS. Perp. et Felic. — * Const. aposl. IV, 5, 6, 7, 9. — * Acta S. A/ra,
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qu'en mcMe^, en proTîsions de boache, eo balMts, en argent comptant, qui Tenait de ce que les fid^es offraient toutes les semaines on tons les mois , oa quand ils voulaient ; car il n'j avait rien de réglé ni de forcé en ces offrandes '.
On recommandait toutefois , comme on devoir de religion^ de donner à 1^1 ise les prémices et les dîmes des fruits de la terre et du bétail , pour la subsistance des clercs et des pauvres. Origène * soutient que la loi ancienne oblige encore en ce point , plutôt confirmé qu'aboli par rÉvangile ; seulement nous ne voyons pas que Ton procédât encore par des censures contre ceux qui y manquaient. Ces offrandes se portaient cbez Févêque ou chez les diacres , et il était défendu d*offrir sur Faute! autre chose que le pain et le vin , qui devaient être la matière du sacrifice. Les églises avaient des immeubles dès le temps des persécutions, puisque, quand elles cessèrent, on en ordonna la restitution : on le voit dans Tédit de Constantin et de Licinius, de Tan 31 3 ^.
Voilà ces trésors de TÉglise dont les païens étaient si avides, et qui entraient dans les causes des persécutions, comme on voit en l'exemple de saint Laurent *. C'étaient les diacres qui en avaient le soin. Il était de leur chaîne de recevoir tout ce qui était offert pour les besoins communs de l'Église, de le mettre en réserve , le garder sûrement, et le distribuer suivant les ordres de l'évêque, qui en ordonnait sur le rapport qu'ils lui faisaient des nécessités particulières^. Il était donc encore de leur devoir de s'informer de ces nécessités , d'avoir des listes exactes tant
» BàRON. ann, 44, n. 68, etc.— JusT. 1. Apol.—TERTVLL. Apol. 39.
— Eus. VI. Hisl. 43. — Ephl. Dion. Corinth. ap. Eus. IV. Hisl. 23.
— Acta Celon. Cirtens. an. 304. — Tertull. Apol. 39. — * Hom. 11. ni Num. 17, in-fol. — ^ Can. apost. 3, 4. — Ap. Lact. de Mort. pers. n. 46. — Euji. X. Tlist, 6.-4 Prud. Per Steph. hym. 2. — * B.VRON.nt/ 31, n. 227. — Const. apost. III, 19.
des clercs que des vierges, des veuves, et des autres pauvres que FÉgiise nourrissait. Cétaità eux à examiner ceux qui se présentaient de nouveau , et à veiller sur \a condnile de ceux qui étaient déjà reçus , pour voir s*ils étaient dignes d'être assistés ;' c'était à eux à pourvoir au logement des étrangers, et a savoir par qui et comment ils devaient être défrayés. Les laïques s'adressaient à eux pour tout ce qu'ils voulaient demander ou faire savoir à l'évéque , dont ils n'approchaient pas si librement par respect, et de peur de l'importuner K Ainsi la vie des diacres était fort active ; il fallait aller et venir souvent par la ville, et quelquefois même faire des voyages au dehors* ; et c'est pour cette raison qu'ils ne portaient ni manleaux ni grands habits comme les prêtres, mais seulement des tuniques et des dalmatiques , pour être plus disposés à l'action et au mouvement.
XXVI. HospitaliU
L'hospitalité était d'un usage ordinaire , même entre les païens. Chez les Grecs et les Romains les hôtelleries publiques n'étaient guère fréquentées par les honnêtes gens'. Dans les villes où ils pouvaient avoir affaire, ils avaient des amis qui les recevaient, et qui réciproquement logeaient chez eux quand ils venaient à leur ville. Ce droit se perpétuait dans les familles; c'était un des principaux liens d^amitié entre les villes de Grèce et d'Italie , et il s'étendit depuis par tout l'empire romain ; ils regardaient ce droit comme une partie de leur religion. Jupiter, disait-on, y présidait ; la personne de l'hête et la table où l'on mangeait avec loi étaient sacrées. Les Juifs, de leur côté, l'observaient comme une bonne œuvre pratiquée de tout temps par les saints, et ils l'observent encore entre eux.
Il ne faut donc pas s'étonner si les chrétiens exerçaient
' Consl. aposUllt W. — * "Const, aposl. H, 67. — 3 De Thoma^sin, — Tesser. hospital.
l'hospitalité , eux qui se regardaient tous comme amis et comme frères, et qui savaient que Jésus-Christ Ta recommandée entre les œuvres les plus méritoires^. Pourv» qu'un étranger montrât qu'il faisait profession de la foi orthodoxe et qu'il était dans la communion de l'Église , on le recevait à bras ouverts. Qui eût pensé à lui refuser sa maison eût craint de rejeter Jésus-Christ même ; mais il fallait qu'il se fît connaître. Pour cet effet, les chrétiens qui voyageaient prenaient des lettres de leur évoque, et ces lettres avaient certaines marques qui n'étaient connues que des chrétiens*. Elles faisaient voir l'état de celui qui voyageait : s'il était catholique; si, après avoir été hérétique ou excommunié, il était rentré dans la paix de rÊglise ; s'il était catéchumène ou pénitent; s'il était clerc, et en quel rang ; car les clercs ne marchaient point sans le dimissoire de leur évoque '. Il y avait aussi des lettres de recommandation pour distinguer les personnes de mérite , comme les confesseurs ou les docteurs , ou ceux qui avaient besoin de quelque assistance particulière.
La première action de l'hospitalité était de laver les pieds aux hôtes*. On voit cette coutume en plusieurs endroits de l'Écriture ; et ce soulagement était nécessaire , vu la manière dont les anciens étaient chaussés. De là vient que, dans saint Paul *, l'action de laver les pieds est jointe à l'hospitalité. Si l'hôte était dans Ja pleine communion de l'Église, on priait avec lui et on lui déférait tous les honneurs de la maison , de faire la prière , d'avoir la première place à table , d'instruire la famille. On s estimait heureux de l'avoir : le repas où il prenait part était estimé plus saint. On honorait les clercs à proportion de leur rang; et si un évoque voyageait, on l'invitait
' M.vTTH. XXV, 34. — » Baron, ann. 141, n. 7. — Prior. De litt. Canon. — 3 Conc, Eliber. 68. — ♦ Maurt des Isr, X, ICS. — ^ 1 Tim. y, 10.
partout à faire loffice et à prêcher, pour montrer Tunité du sacerdoce et de TÉglise •. C'est ainsi que le pape saint Anicet en usa envers saint Polycarpe. Il y a eu des saints à qui l'hospitalité exercée envers des clercs, ou d'autres qui venaient prêcher l'Évangile, a été occasion de martyre, comme on dit du fameux saint Âlban en Angleterre, et de saint Gentien à Amiens*. Les chrétiens exerçaient l'hospitalité même envers les infidèles. Ainsi ils exécutaient avec grande charité les ordres du prince , qui les obligeaient à loger les gens de guerre , les officiers et les autres qui voyageaient pour le service de TÉtat , ou à leur fournir des vivres. Saint Pacôme ', ayant été engagé fort jeune à servir dans les troupes romaines, fut embarqué avec sa compagnie, et aborda en une ville où il fut étonné de voir que les habitants le recevaient avec autant d'affection que s'ils eussent été leurs anciens amis. Il demanda qui ils étaient, et on lui dit que c'étaient des gens d'une religion particulière, que Ton appelait chrétiens. Dès lors il s'informa de leur doctrine , et ce fut le commencement de sa conversion.
XXVII. Malades
Les chrétiens avaient grand soin de la visite des malades, si recommandée dans l'Évangile *. Alexandrie étant affligée d'une cruelle peste du temps de l'empereur Valérien, ils profitèrent de cette occasion pour montrer leur charité envers les persécuteurs, et ils assistèrent les malades si généreusement, que plusieurs, tant clercs que laïques, y moururent et furent honorés comme martyrs ^. Les prêtres visitaient les chrétiens malades pour les consoler, prier pour eux et leur administrer les sacrements. Le viatique
« Consi. aposl. II, 58. — Eus. IV. Hist. 14. — > Mart. 12 jun. Id. 11 dec. — 3 Vie de S. Pacôme. — 4 Matth. XXV, 36. — ^ Dionys. Alex. Ap, — Eus. VII. Hist. 22. — Martyroh 28. Feb. — Eus. VI. Hitt. 44r
^ donnait sous la seule espèce du pain, et pouvait être porté par un laïque en cas de nécessité , comme il parait par l'histoire, du vieillard Sérapion. Outre l'onction de l'huile sacrée portée par Tordonnance de saint Jacques*, souvent ils guérissaient les malades par Tapplication d'une autre huile bénite qui se donnait indifféremment aux fidèles et aux infidèles , par les clercs ou par les laïques , selon qu'ils avaient reçu le don des miracles *. Quelquefois on employait pour cet effet Thuiie des lampes qui brûlaient devant les sépulcres des martyrs.
Les païens n'ayant point d'espérance après la mort, la regardaient purement comme un mal qui les privait des biens de la vie, ou comme nn anéantissement qui les délivrait de tous leurs maux. Il n'y avait presque plus personne qui crût ce que les poètes racontaient des supplices ou des récompenses de l'autre vie ^. Ainsi on ne songeait point à exhorter les mourants, mais à les diverlir; ils travaillaient de leur côté même à faire durer le plus îju'ils pouvaient les plaisirs de la vie. Leur maxime était celle que rapporte saint Paul après Isaïe ^ : a Buvons et mangeons , puisque nous mourrons demain. » C'est là où se terminent toutes les moralités d'Horace. La mort de Pétrone sous Néron en est l'exemple le plus fort que je connaisse ^. Ceux qui étaient plus sérieux se consolaient par la philosophie , et cherchaient à mourir tranquillement.
Les chrétiens, ayant d'autres maximes , ne regardaient la mort que comme la porte de l'éternité. Ainsi, vivant bien la plupart, ils la souhaitaient plus qu'ils ne la craignaient, et ils s'affligeaient moins de la perte sensible de leurs parents et de leurs amis qu'ils ne se réjouissaient de leur bonheur éternel, et de l'espérance de les revoir dans le
^ Jac. 14. — ' Baron, an. 63, n. 16. — ^ Adeo ne me delilare cetues ut ista credam ? Cic. Tusc. qiieesL I, n. 6. '^Nec pueri creduni. JUjv^n. ~ » Isa. XXir, 13. — 1 Cor. XY, 32. — ^ Ïacit. Annal. 16,
ciel. Ils ne comptaient leur' mort que pour un sommeil, suivant le langage de TÉcriture; et de là vient lé nom de cimetière, qui, en grec, ne signifie qu'un dortoir *.
XXVIII. Sépultures
Pour mieux témoigner la foi de la résurrection, ils avaient grand soin des sépultures et y faisaient grande dépense , à proportion de leur manière de vivre. Ils ne brûlaient pas les corps, comme les Grecs et les Romains ; ils n'approuvaient pas non plus la curiosité superstitieuse des Égyptiens , qui les gardaient embaumés et exposés à la vue sur des lits dans leurs maisons. Saint Antoine ^ combattit cette coutume , qui durait encore de son temps.
Les chrétiens enterraient les morts comme les Juifs. Après les avoir lavés, ils les embaumaient et y employaient plus de parfums , dit Tertullien , que les païens à leurs sacrifices. Ils les enveloppaient de linges très fins, ou d'étoffes de soie; quelquefois ils les revêtaient d'habits précieux '. Ils les laissaient exposés trois jours , ayant grand soin de les garder cependant, et de veiller auprès en prières. Ensuite ils les portaient au tombeau, accompagnant le corps avec quantité de cierges et de flambeaux , et chantant des psaumes et des hymnes * pour*louer Dieu et marquer l'espérance de la résurrection. On priait aussi pour eux, on offrait le sacrifice, et l'on donnait aux pauvres le festin que Ton nommait agape, et d'autres aumônes. On en renouvelait la mémoire au bout de l'an, et on continuait d'année en année, outre la commémoration que l'on en faisait tous les jours au saint sacrifice ^.
L'Église avait des officiers destinés pour les enterre-
" Cypr. de Morial. et in Demeir. Dormivit cum palribus suis. — 3 Reg. II, 10. XI, 40. XIV, 20, etc. — » Vie de S. Ant. 31. — 3 Baron. an. 34, n. 310, etc. — Apol. 42. — * Const. ap. 6. ull. VII. 41, 42. — Prud. Hymn. in exeq. — Teriull. de Co. mil. 3. — Orig. in Tob. hoyn. 3. — ^ Cypr. Ep. 66.
menls, que Toii appelait fossoyeurs ou travailleurs », et qui se trouvent quelquefois comptés entre le clergé. On enterrait souvent avec les corps diverses choses pour honorer les défunts ou en conserver la mémoire , comme les marques de leur dignité, les instruments de leur martyre, des fioles ou des éponges pleines de leur sang, les actes de leur martyre, leur épitaphe, ou du moins leur nom, des médailles, des feuilles de laurier ou de quelque autre arbre toujours vert, des croix , l'Évangile. On observait de poser le corps sur Je dos , le visage tourné vers l'orient ^ Les païens, pour garder les cendres des morts, bâtissaient des sépulcres magnifiques le long des grands chemins, et partout ailleurs dans la campagne ; les chrétiens au contraire cachaient les corps, les enterrant simplement, ou les rangeant dans des caves, comme étaient auprès de Rome les tombes ou catacombes.
C'étaient des lieux souterrains taillés dans le tuf ou pratiqués dans les veines de sable , dont les chrétiens avaient fait leurs cimetières. On y descend par des escaliers, et on trouve de longues rues qui , des deux côtés , ont deux ou trois rangs de niches profondes où les corps étaient posés, car on les en a tirés pour la plupart. De distance en distance sont àes chambres spacieuses , voûtées et bâties avec la même solidité , et percées de plusieurs niches semblables à celles des rues. La plupart de ces chambres sont peintes de diverses histoires de l'ancien et du nouveau Testament, comme les églises l'étaient; et en quelques-uns de ces cimetières il y a des églises souterraines. En plusieurs on a trouvé des coffres de marbre ornés de figures de relief, qui représentent les mêmes histoires que les peintures : c'étaient des sépulcres pour les personnes les plus considérables. Chacun de ces cimetières est comme
* Fosaores, lahorantes, copiala. — Barom. ann. 14, n. 2S8. — 2 TiiOMASS. Disc.y 2. ni, 13, 14.
un grand faubourg sous terre , et quelques-uns ont deux ou trois étages en profondeur. Aussi les chrétiens^y trouvaient des retraites assez sûres dans les temps de persécution pour garder les reliques des martyrs , pour s'assem; bler et célébrer les saints offices. Ces anciens cimetières étaient demeurés la plupart inconnus depuis longtemps , les entrées en ayant été comblées , et n'ont été découverts que depuis la fin du siècle passé. Ces lieux sont nommés quelquefois conciles des martyrs^ ^ parceque leurs corps y étaient assemblés ; ou arènes ^ à cause du terrain sablonneux : en Afrique on nommait aussi les cimetières des a«Ves*.
On a. toujours eu grande dévotion à se faire enterrer auprès des martyrs, et c'est ce qui a enfin attiré tant de sépultures dans les églises, quoique Ton ait longtemps gardé la coutume de n'enterrer que hors des villes. La vénération des reliques et la croyance distincte de la résurrection ont effacé parmi les chrétiens l'horreur que les anciens, même les Israélites, avaient des corps morls et des sépultures.
XXIX. Évéques. Clergé
Pour achever le tableau de ces premiers temps, il faut encore dire un mot des pasteurs et des ministres de l'Église. Origène, faisant la comparaison des assemblées des villes avec les églises chrétiennes, dit, comme une chose évidente, que ceux qui président aux églises ont en effet la vertu et les mérites dont les magistrats des villes n'ont que le nom. Et il le dit dans l'ouvrage contre Celse ^ disputant avec les païens, à qui il se serait rendu ridicule si cette vérité n'eût été évidente. Le grand nombre d'évéques que nous voyons pendant les trois premiers siècles , à Rome et à Jérusalem , donne lieu de croire que la plu-
* Bapon. ad Martyr. 31 Jan. 25 Jan. et 3 Sepl.^ — ' Arenaria y Areœ. — Thomass. Disc. 1. 1 , 55, n. 11, etc. — Consl. aposL 6. c. vK . — 3 Conl. Cela. 3, 130.
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part ont été martyrs; et jusqu'à Tan 900 il n'y a guère que ^ois ou quatre papes qui ne soient pas reconnus pour saints. La plupart des évêques dont l'histoire fait mention pendant les premiers siècle-s sont remarquables par leur vertu : aussi l'empereur Alexandre Sévère * proposait l'exemple des chrétiens, pour montrer avec quel soin les officiers publics devaient être examinés. On choisissait donc entre les chrétiens , tels que J'ai tâché de les décrire , ceux dont la sainteté était la plus éclatante et la vertu la plus éprouvée*. C'était la récompense ordinaire des confesseurs qui avaient montré le plus de constance tlans les tourments. Tels étaient Aurélius et Célérinus, que saint Cyprien' fit lecteurs. Le dernier avait plusieurs cicatrices sur son corps , outre que son aïeule et ses deux oncles étaient d'illustres martyrs. Tel était le prêtre Numidicus , qui , après avoir fait plusieurs martyrs par ses exhortations, et sa femme entre autres, avait été luimême laissé pour mort.
L'évêque choisissait les clercs souvent sur la prière du peuple, du moins avec sa participation , et toujours avec le conseil de son clergé *, et après les avoir examinés avec les prêtres les plus habiles, pour voir s'ils avaient les qualités requises*. Mais on avait peu d'égard à la voloulé des ordinants. Non-seulement on n'attendait pas qu'ils demandassent Tordre, souvent on les ordonnait contre leur gré, par force ou par artifice, jusque-là qu'il s'en est trouvé qui n'ont jamais pu se résoudre à exercer leurs fonctions. L'évêque était choisi en présence du peuple par les évêques de la province , assemblés dans l'église vacante, du moins au nombre de deux ou trois; car il était difficile en ces temps de tenir de grands conciles , sinon
» Lamprid. in Alex. — » Tertull. Apol. 39. — Orig. cont. Cels. VIII, in fin. — 3 Cypr. Bjt. 33, 34, 36. — * Cypr. Ep. 33.-5 Cypji. Ep.2fy. ad Cler.
dans les inUrvalles des j>ersécutions, et quelquefois les sièges des églises demeuraient longtemps vacants *. La présence du peuple était jugée nécessaire, afin que tous étant persuadés du mérite de l'élu , lui obéissent plus volontiers; car on ne choisissait ordinairement, que ceux qui avaient été baptisés dans la même église, et y avaient exercé pendant plusieurs années toutes lès fonctions ecclé* siastiques*. Les ordinations étaient toujours précédées d'un jeûne et accompagnées de prières. Elles se faisaient d'ordinaire la nuit du samedi au dimanche. On veillait cette nuit. On faisait ensuite l'ordination , dont la principale cérémonie a toujours été l'imposition des mains; et elle était suivie du sacrifice.
L'évêque n'ordonnait ni prêtres , ni diacres , ni autres clercs , qu'autant précisément qu'il en avait besoin pour le service de son église, c'est-à-dire de tout le diocèse. Le nombre n'en était pas grand, puisque du temps du pape saint Corneille, l'an 250 de J.-C, l'Église romaine n'avait que quarante-six prêtres et en tout cent cinquante-quatre clercs, quoiqu'il y eût un peuple innombrable*. Il y avait bien plus d'évêques à proportion; car on en mettait en toutes les villes où il y avait un nombre raisonnable de chrétiens*. Il était défendu d'ordonner dans une province ceux qui avaient été baptisés dans une autre , parceque leur vie n'était pas connue; «wr on ne comptait point le temps d'avant le baptême. Après l'ordination , on obligeait les clercs non-seulement à la résidence , mais à la stabilité pour le reste de leur vie, si ce n'était' €|iie léw évêque ne les donnât à un autre ; car ils étaient entièrement dans, sa dépendance , comme dès disciples qu'il avait soin d'instruire , de former et d'élever de degré en degré , pour les
» Cypr. Ep. 68. — Càn. apost. VIII, 4. — Orig. in Levil. hom. 6. — Can. Nie. — Gregor. Tur. X. Hisl. 3. — » Baron, ann. 44, n. 74. -^ 3 EusEB. VI . H Ut. 43. — * Cône. Eliher . 24 .
appliquer aux différentes fondions suivant leurs talents. Les jeunes martyrs qui souffrirent avec saint Babylas, avec saint Biaise et avec d'autres saints, étaient apparemment de ceux qu'ils élevaient pour la cléricature *. Les clercs qu'un évoque avait ordonnés ne pouvaient donc le quitter sans sia permission pour aller servir sous un autre , et celui qui les aurait reçus en eût été repris comme d'une espèce de larcin.
Cette autorité des évêques sur leur clergé n'était pourtant rien moins qu'une domination et un pouvoir despotique; c'était un gouvernement de charité. Les clercs avaient part à la puissance de l'évèque , puisqu'il ne faisait rien d'important sans leur conseil *. Il consultait surtout les prêtres , qui étaient comme le sénat de TËglise. Ils étaient si vénérables, et les évêques si humbles, qu'il y avait à l'extérieur peu de différence entre eux. Les clercs avaient une espèce d'autorité sur l'évèque même, étant les inspecteurs continuels de sa doctrine et de ses mœurs '. Ils l'assistaient dans toutes les fonctions publiques comme les officiers des magistrats, ou plutôt comme des disciples qui suivent leur maître; car ils étaient attachés à lui comme les apôtres à Jésus-Christ. Si donc l'évèque eût entrepris d'enseigner ou de faire quelque chose de contraire aux traditions apostoliques, les anciens prêtres et les anciens diacres ne l'eussent pas souffert , ils l'en eussent averti charitablement; et s'il n'eût pas profilé de leurs avis, ils s'en fussent plaints aux autres évêques, et l'eussent enfin accusé dans un concile ^.
La plupart des clercs menaient la vie ascétique, n'usant ({ue de légumes ou de viandes sèches , jeûnant souvent et pratiquant les autres austérités autant que le grand tra-
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vail de leurs fonctions le pouvait permettre. Surtout la continence était fort recommandée aux évoques, aux prêtres et aux diacres. Ce n'est pas que Ton n'élevât souvent à ces ordres des gens mariés; car comment aurait-on trouvé, entre les Juifs et les païens qui se convertissaient tous les jours, des hommes qui eussent gardé la continence jusqu'à un âge mur '? C'était beaucoup d'en trouver qui n'eussent eu qu'une seule femme, dans la liberté où étaient les J u ifs et les au très Orientaux d'en avoir plusieurs à la fois, et dans l'usage universel du divorce, qui donnait occasion d'en changer souvent. Mais quand celui que l'on faisait évèque avait encore sa femme , il commençait dès lors à ne la plus regarder que comme sa sœur; et l'Église latine a toujours fait observer la même discipline aux prêtres et aux diacres ^ Il leur était toutefois ordonné d'avoir soin de leurs femmes , et de ne les pas abandonner comme des étrangères ; et on les nommait quelquefois prêtresses ', à cause de la dignité de leurs maris.
On ne souffrait point que des clercs logeassent des femmes avec eux *. Entre les accusations contre Paul de Samoiate , il est dit qu'il tenait chez lui deux femmes jeunes et bien faites et s'en faisait suivre partout; et qu'il souffrait que ses prêtres et ses diacres entretinssent de même de ces sortes de femmes, que l'on appelait sous-introduites 5. L'évéque de Pompone se plaignit à saint Cyprien ^ de certaines vierges qui prétendaient garder leur intégrité vivant avec des hommes, et même avec un diacre, dans une familiarité scandaleuse , jusqu'à n'avoir qu'un même lit. Cet abus s'était introduit sous prétexte de charité; car celles qui vivaient ainsi avec des clercs étaient des
» 1 Tim. III, 1. — * Conc. Elib. can. 33. — Epil. décret. Sirici ad Jlimer. 7. — Can, apost. 6. — 3 Preshyltrœ , episcopœ. — * Cont. Anlloch. 11. an. 370. — Eus. VII, Hisl. 10. — ^ StibinlroducUe , AgopeUe. — C Cypr. Ep. 62.
vierges consacrées à Dieu , ou d'autres personnes qui faisaient profession de dévotion, à qui les clercs prétendaient tenir lieu de pères ou de frères , prenant soin de leurs affaires, et faisant pour elles tout ce que la bienséance ne leur permettait pas de faire par elles-mêmes, surtout dans des pays où les femmes ne se montraient guère en public. Ces dévotes, de leur côté, rendaient à leurs frères tous les services domestiqoes qui s'accordaient avec l'honnêteté de leur profession ; car, pour vivre ensemble , ils ne prétendaient pas moins garder la continence; et saint Chrysostome , combattant cet abus • , suppose qu'ils la gardaient en effet. Il les accuse seulement d'être attachés au plaisir de se voir et de se parler, plus sensible entre personnes de différent sexe ; de mener une vie indécente et scandaleuse, de s'exposer témérairement à tomber dans le crime ^ Pour retrancher ce désordre, l'on défendit absolument aux clercs qui n'étaient point mariés toute habitation avec les femmes étrangères ; ce que le concile de Nicée ' réduisit aux sœurs , aux mères et aux tantes.
Les usages des Églises n'étaient pas entièrement uniformes sur cet article du célibat des clercs. Saint Jérôme * dit que les Églises d'Orient, d'Egypte et du Saint-Siège apostolique prenaient pour clercs des vierges ou des continents, et qfie s'ils ava'ient des femmes, ils cessaient d'être leurs maris. Voilà les trois grands patriarcats, Rome, Alexandrie et Anlioche. Saint Épiphane*^ dit que l'Église observe exactement de ne point ordonner de bigames , quoiqu'ils n'aient épousé la seconde femme qu'après la mort de la première; que celui même qui n'a été marié qu'une fois n'est point reçu pour être diacre, prêtre, évêque ou sous-diacre du vivant de sa fejnme, s'il ne s'en abstient, principalement dans les lieux où les canons sont
« In eos qui ieneni suhinlr. — > TiiOM. 1 , 4, n. 9. — •'' Conc. Nie. can. 3. — ♦ Hier, in Vigilant, 1. — ^ Epist. hares. 69. Catkar. n. 4.
gardés exactement; car il avoue qu'en quelques lieux il y avait des prêtres , des diacres et des sous-^diacres qui usaient du mariage. « Cet usage, ajoute-t-il, n'est paa i^onforme à la règle, mais à la faiblesse des hommes , qui se relâchent selon Toccasion , et à cause de la multitude, pour laquelle on manquerait de ministres. »
On s'est depuis relâché , en Grèce et en Orient , de ces règles de continence; mais.ep quelque lieu que ce soit de l'Église catholique, il n'a jamais été permis à un prêtre de se marier après son ordination*. S'il le faisait, on le déposait pour peine de son iocontinence, et on le réduisait à l'état d'un simple laïque. Quant aux clercs inférieurs, comme les lecteurs et les portiers, ils étaient mariés pour i'ordinaire et habitaient avec leurs femn^s. Aussi plusieurs passaient leur vie dans ces ordres; du moins ils y demeu'raiept plusieurs années, pendant lesquelles il pouvait s^r«river ou qu'ils perdissent leur^ femmes, ou qu'ils s'en sé-rparassent de gré à gré, pour mener une vie plus parfaite.
Tous les clercs, jusqu'aux évêques, vivaient pauvrement ou du moins simplement , comme des gens du commun, saifâ que rien les distinguât à l'extérieur. Le juge interrogeant saint Sabin', évêque d'Assise, lui demandait s'il était libre ou esclave. Comme ils étaient les plus recherchés dans les persécutions , ils n'avaient garde de se faire reconnaître par l'habit ou par quelque autre marque de leur profession ; ils paraissaient tout au plus comme des philosophes. Plusieurs avaient distribué au;c pauvres leur patrimoine avant que d'être élevés aux ordres. Plusieurs , après leur ordination , continuaient de vivre du travail de leurs mains , à l'exemple de saint Paul. Ce n'est pas qu'ils ne pussent vivre aux dépens de l'Église s; elle fournissait de son trésor tout ce qui était nécessaire pour la subsistance des clercs ; et chacun recevait , par mois ou
ï Can. Neo. 1. — » AcL S. Sabin. — 3 Cypr. Ep. a4.
par semaine , une certaine distribution en espèces ou en argent , selon ses besoins et selon son ordre ; car les portions des clercs les plus élevés en dignité, et chargés par conséquent d'un plus grand travail, étaient plus grandes, suivant le précepte de saint Paul *. Il y en avait aussi qui gardaient leur patrimoine. Saint Cyprien , au temps de son martyre , avait encore des jardins accompagnés de quelque logement. On leur permettait de faire quelque trafic , pourvu qu'il ne les engageât pas à voyager hors de la province '^.
Les pasteurs et les clercs ne se rendaient pas moins aimables par leur charité et leur application au service que vénérables par leurs autres vertus. L'évêque ne manquait jamais de présider aux prières publiques , d'expliquer les saintes Écritures, et d'offrir le sacrifice tous les dimanches ou les jours de station. Lui et ses prêtres étaient continuellement occupés à instruire des catéchumènes, à consoler des malades, exhorter des pénitents , réconcilier des ennemis. Ils accordaient tous les différends' ; car on ne souffrait point, suivant la défense de saint Paul*, que les chrétiens plaidassent devant les tribunaux des infidèles ; et ceux qui ne voulaient pas se soumettre à l'arbitrage de l'évêque étaient excommuniés comme pécheurs impénitents et incorrigibles \ Mais les différends étaient rares entre les chrétiens , désintéressés , humbles et patients comme ils étaient. C'était d'ordinaire le lundi que les évèques prenaient pour examiner les procès, afin que si les parties n'acquiesçaient pas d'abord au jugement, ils eussent le loisir de les apaiser et de leur faire entendre raison avant le dimanche suivant, où ils devaient tous prier ensemble et communier. L'évêque était assis avec ses prè-
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très , assisté des diacres , et les parties debout au milieu. Après les avoir ouïes, il faisait son possible pour les faire convenir amiablement et les réconcilier avant que de prononcer le jugement. On y recevait aussi les plaintes contre ceux qui étaient accusés de ne pas vivre en chrétiens. L'évéque ne jugeait point seul, mais avec ses prêtres '.
Il avait la souveraine disposition de tout le trésor de l'Église, et on ne craignait pas qu'il en abusât \ Si l'on eût eu le moindre soupçon contre sa probité, on se fût bien gardé de lui confier le gouvernement des âmes, plus précieuses sans comparaison que tous les trésors. C'était donc à lui que s'adressaient tous ceux qui avaient besoin de secours ; il était le père de tous les pauvres et. le refuge de tous les misérables '.
Qui pourra s'étonner après cela de l'affection et du respect que les fidèles portaient aux prélats? On remarque de saint Polycarpe que c'était à qui le déchausserait le premier *. Il était ordinaire de se prosterner devant les prêtres en les abo'rdant, et de leur baiser les pieds en attendant leur bénédiction. On se tenait trop heureux déloger même un diacre ou de l'avoir à sa table. On n'entreprenait aucune affaire importante sans le conseil du pasteur, qui était l'unique directeur de tout son troupeau \ On le regardait comme l'homme de Dieu, comme celui qui tenait la place de Jésus-Christ ; en sorte que la vanité ou le mépris des autres était la tentation que Ton craignait le plus pour les évoques et pour les prêtres', comme on la craignait pour ceux qui avaient le don de prophétie ou des miracles, car ces grâces étaient encore fréquentes. C'était ce respect et cet amour filial qui faisaient tout le pouvoir des pasteurs''; car ils n'avaient pour se faire
» Cypr. Ep. 28.'— * Const. apoat, II, 24, 26. — 3 Const. apost. XIT. — 4 Bpisl. Eccl. Smyrn. — ^ Ignat. passim in episL — ^ Const. <iposl. VIII, 1. — 7 Chrysost. Sacerd, II.
guaient nécessairement, sans aflfecler des singularités superflues. Us vivaient donc à l'extérieur comme les autres Romains, comme les autres Grecs et autres habitants des pays où ils se trouvaient , en tout ce qui n'était point contraire à la religion et aux bonnes mœurs '. lis ne s'empressaient point de disputer et de prêcher ceux qu'ils ne trouvaient pas disposés. Ils se contentaient de prier pour eux et de les édifier par leur patience et par leurs bonnes œuvres, leur rendant continuellement le bien pour le mal. Saint Ignace*, parlant des soldats qui le gardaient : « Je suis, dit-il, attaché avec dix léopards, qui deviennent pires même quand on leur fait du bien ; mais leur malice est mon instruction. » Saint Polycarpe reçut gaiement ceux qui vinrent le prendre , et leur donna à souper et à coucher avec beaucoup d'honnêteté. Saint Cyprien s fit donner vingt-cinq pièces d'or à son bourreau ; saint Maximilien * fit donner i\u sien un habit neuf. Un autre ancien martyr ayant été accusé d'être chrétien , et mis en prison , puis délivré, vendit tout son bien, en donna le prix partie aux pauvres, partie à ses accusateurs, les regardant comme ses bienfaiteurs. Un autre, nommé Paul, étant condamné à perdre la tête , demanda un peu de temps pour prier, et pria Dieu pour ses proches, pour les Juifs, pour les gentils, pour tous les assistants, enfin pour le juge qui l'avait condamné, et pour le bourreau qui le devait exécuter 5.
Leur patience éclatait principalement à l'égard des princes et des magistrats du siècle. On ne les entendait iaraais se plaindre du gouvernement ou parler avec mépris des puissances ; ils leur rendaient tout l'honneur et toute l'obéissance qui ne les engageait à aucune idolâtrie; i*& payaient les tributs, non-seulement sans résistance, mais
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sans murmure ; et plutôt que de les frauder, il§ donnaient le travail de leurs mains pour y subvenir *. -
Loin d'exciter des séditions et des révoltes, ils n'eurent jamais de part à toutes les conspirations qui se formèrent contre les empereurs pendant ces trois siècles , quelque méchants que fussent les empereurs et quelque cruelles que fussent les persécutions ^ Les chrétiens furent les seuls qui ne cherchèrent point à se défaire de Néron, de Domitien, de Commode, de Caracalla et de tant d'autres tyrans; ces gens, poussés à bout par tan* d'injustices et de cruautés^ inouïes , ne songèrent jamais à prendre les armes pour leur défense, quoiqu'ils fussent en plus grand nombre qu'aucune des nations qui faisaient la guerre aux Romains. Bien plus, tant de soldats chrétiens dont les armées romaines étaient remplies ne se servirent jamais des armes qu'ils avaient en main que suivant les ordres de leurs princes et de leurs chefs ; et l'on vit des légions entières, comme celle de saint Maurice ', se laisser massacrer sans résistance, plutôt que de manquer à ce qu'ils devaient à Dieu ou à César.
A peine purent-ils se résoudre à ouvrir la bouche pour se défendre, et à publier quelques réponses contre les horribles calomnies dont on les chargeait \ Ils se contentèrent pendant près d'un siècle de souffrir, à l'exemple de leur divin Maître, qui ne répondait rien à ses accusateurs, et se livrait sans résistance à celui qui le jugeait injustement 5. Leurs bonnes actions étaient toute leur justification. Ce ne fut que du temps de l'empereur Adrien qu'ils commencèrent à écrire quelques apologies , mais si respectueuses et toutefois si fermes et si graves, qu'il était aisé de voir (îu'elles ne venaient que d'un zèle sincère pour la vérité ®.
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Cette patience invincible força à la fin toutes les puissances de se soumettre à l'Évangile. Les persécutions duraient encore, qu'il y avait déjà un nombre prodigieux de chrétiens. « Nous ne sommes que depuis hier, disait Tertullien ', et nous remplissons tout, vos villes, vos maisons, vos bourgades, vos colonies, vos camps même, vos tribus, votre palais, votre sénal, vos places publiques. » En effet, il y avait des chrétiens de toutes conditions et dans les plus grandes dignités : nous voyons dans le Martyrologe des sénateurs, «des préfets, des proconsuls, des tribuns, des questeurs, des consuls même ; nous voyons des chrétiens entre les domestiques et les principaux officiers des empereurs, de Néron, de Trajan, d'Alexandre, de Décius, ■de Valérien, de Dioclétien*.
Le peuple , touché des vertus et des fréquents miracles des chrétiens, commençait à leur faire justice, et à publier hautement que leur Dieu était grand et qu'ils étaient innocents. Il arrivait quelquefois, tandis que l'on tourmentait des martyrs, que la populace amassée à ce spectacle prenait leur parti malgré eux, et chassait le magistrat de son tribunal à coups de pierres. Souvent les greffiers, les geôliers, les gardes, les soldats, les bourreaux, se convertissaient, s'écriaient tout d*uncoup qu'ils étaient chrétiens, et se rendaient compagnons de leurs supplices. On a vu jusqu'à des comédiens se convertir sur le théâtre où ils jouaient les saints mystères, et devenir des martyrs illustres. De là vint l'extrême cruauté de la dernière persécution; on voyait que tout le monde se faisait chrétien. Mais elle ne fit, non plus que les autres, qu'étendre et affermir. la religion, en sorte que tout lui était déjà favorable quand Constantin s*en déclara le protecteur ^.
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TROISIÈME PARTIE
ï. Princes chréfienis,
Ifë Voici à la troisième partie de ce traité, où je dois représenter les mœurs des chrétiens depuis que l'Église fut en paix et en liberté. On soupirait depuis trois cents aiis après cette pdix, comme un état où les fidèles serviraient Dieu sans aucun obstacle ; mais l'expérience ne fit que trop voir que la persécution était |Jlus avantageuse. Cependant les mêmeo mœurs que j'ai décrites subsistèrent encore longtemps. Ainsi il ne reste ici qu'à remarquer les. différences que causa d'abor^d le libre exercice de la religion.
Premièrement ce fut un miracle tout nouveau de voir des princes chrétiens. Dans les siècles précédents on ne pouvait croire que les grands se soumissent à la sévérité de la discipline de l'Égli&e ; on ne se figurait pas comment l'humilité et la mortification pouvaient subsister avec un pouvoir absolu et des richesses immenses. C'était sans doute ce qui faisait dire à Terlullien ' que les Césars se seraient déjà convertis, s'ils avaient pu être tout ensemble Césars et chrétiens ; et Origène ^ en parlait à peu près de même. Dieu fit encore ce miracle à la face de l'univers, et c'est le changement le plus considérable des temps dont je parle ici, puisque c'est la cause de la liberté de l'Église.
On vit d'abord , à la conversion de Constantin , le nom de Jésus-Christ et sa croix sur les enseignes des troupes romaines ; on vit ce qui avait été jusque-là l'instrument du supplice le plus infâme servir d'ornement aux couronnes. L'empereur eut un oratoire dans son palais, où il s'enfermait seul tous les jours pour lire l'Écriture sainte et
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faire des prières réglées à certaines heures, particulièrement les dimanches, dont il faisait observer le repos même aux païens*. A l'armée il faisait porter une tente en forme d'église, pour y chanter les divins offices et administrer les sacrements aux fidèles * ; des prêtres et des diacres suivaient, et même des évoques, que l'empereur regardait comme les gardes de son ame'. Il fit Constantinople toute chrétienne. La veille de Pâques y était célébrée par une illumination magnifique , non-seulement dans les églises, mais dehors et par toute la ville : on allumait des flaml)eaux ou plutôt des colonnes de cire qui changeaient cette sainte nuit en un beau jour. Dans les places de cette grande ville on voyait des fontaines ornées des images du bon Pasteur, ou de Daniel entre les lions ; elle n'avait ni idoles ni temples des faux dieux. Qui ne sait la magnificence dont usa Constantin * envers les Pères du concile de Nicée, et les honneurs qu'il leur rendit? Il leur fournit (les voitures pour les amener des parties les plus reculées de ce grand empire ; il les défraya pendant tout le temps du concile , et les renvoya chargés de présents ; il brûla les mémoires qui lui avaient été donnés contre les évéques * ; il baisa les cicatrices des confesseurs qui portaient encore les marques des persécutions ; il entra sans gardes, d'un air modeste et respectueux , dans la séance du concile, et ne s'y assit qu'après que les évoques lui en eurent fait signe ; il leur fit enfin un grand festin dans son palais, et se mit à table avec eux. On vit alors Jésus- Christ régner sensiblement même sur les rois.
Le grand Théodose <^ honora encore plus la religion par la pratique des vertus chrétiennes. 11 priait beaucoup, il avait recours à Dieu dans ses plus grandes affaires, et lui
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rapportait tout le bon succès de ses armes. Il se laissa emporter à la colère contre les habitants de Thessalonique ; Je péché fut grand, mais la pénitence fut proportionnée, et il n'estima aucun évéque à l'égal de saint Ambroise, parcequ'il n'en trouva aucun qui le flattât moins. L'impératrice, son épouse, est aussi louée de sa piété et de sa charité pour les pauvres. Cet esprit se conserva dans leur famille, mais il éclata principalement en sainte Pulchérie, leur petite-fille, qui se consacra à Dieu dès l'âge de quinze ans, avec ses deux sœurs, par le vœu de virginité, et qui, sans quitter le palais, y mena une vie si retirée, si occupée , si pieuse , que les auteurs du temps comparent ce palais à un monastère, c'est-à-dire à ce qu'ils connaissaient de plus saint.
Ce fut dans cette école de vertu qu'elle lit élever le jeune empereur Théodose, son frère». Il pratiquait les mêmes exercices, il se levait de grand matin pour chanter avec ses sœurs les louanges de Dieu, il priait beaucoup, il fréquentait les églises et y faisait de grands présents, il jeûnait souvent, principalement les mercredis et les vendredis. Il avait une bibliothèque de livres ecclésiastiques, il savait par cœur l'Écriture sainte et s'en entretenait avec les évoques, comme s'il eût été de leur profession, il leur portait un grand respect, et honorait tous les chrétiens vertueux. 11 fit transférer avec grande pompe les reliques de plusieurs saints, il fonda plusieurs hôpitaux et plusieurs monastères.
Sa sœur ne l'exerça pas seulement aux pratiques de religion, elle lui fit apprendre avec grand soin tout ce qui lui convenait comme empereur ; des maîtres excellents lui enseignaient les sciences, d'autres lui montraient les exercices des chevaux et des armes. On l'accoutumait à souffrir le chaud et le froid, la faim et la soif; sa sœur l'in-
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siruisait elie-mêmie de toute sorte de bieiiséances dans les tiabits , le3 gestes çt les démarches ; elle raccoutuinait à retenir les éclats de rire, à se rendre aimable ou terrible selon Toccasion, à écouter patiemment. II devint maître de sa colère, doux, humain, et tendre à la compassion.
Tel fut Théodose le jeune , né dans la pourpre , en Orient , dans un siècle très corrompu. L'empereur Mar^ cien, qui lui succéda après de grands services et beaucoup d'expérience, fit paraître la même piété et le même zèle pour la religion, avec encore plus de force et de capacité; et il ne faut point d'autre preuve de sa vertu que le choûç de sainte Pulcbérie, qui l'épousa pour ie faire régner avec elle, mais à Ja charge de demeurer vierge. II. Forme des églises.
Aussitôt que Constantin eut fait cesser la persécution, on vit partout, au rapport d'Eusèbe \ des dédicaces d'é^ glises et des assemblées d'évêques ; les chrétiens se réunissaient partout ; ils étaient plus assidus à la psalmodie et à la célébration des mystères; toutes les cérémonies de la religion s'observaient avec plus de solennité : c'est donc ici le lieu de parler de tout le culte extérieur. Commençons par (a description dos églises, suivant ce qui nous^ reste et dans les livres et dans les bâtiments les plus 41^ ciens; mais observons d'abord que dès lors il n'était p^ permis de s'assembler dans une église pour faire les divins offices avant qu'elle fût dédiée avec les cérémonies qrcli^ naires, ni de célébrer les mystères ailleurs que dans Té-^ glise et avec des vases sacrés. L'un et l'autre paraît clairement par les calomnies formées contre saint Âthana^îe '.
L'église était séparée, autant qu'il se pouvait, de touç les bâtiments profianes, éloignée dujKiUit, et environnée de tous côtés de cours, de jardins ou 4e < bâtiments dépendant de l'église môme, qui to^is étaient renfermés dans une.
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enceinte de murailles'. D'abord on trouvait un portail ou premier vestibule par où l'on entrait dans un péristyle, c'est-à-dîre une couf carrée, environnée de galeries couvâtes, soutenues de colonnes, comYne sont les cloîtres de& monastères. Sous ces galeries se tenaient les pauvres à qui l'on i^rmeltait de demander à la porte de l'église; et au milieu de la cour étaient une ou plusieurs fontaines pour se laver les mains et le visage avant la prière; les bénitiers leur ont succédé. Au fond était un doublé vestibule , d'où l'on entrait par trois portes dans la salle ou basilique, qui était le corps de l'égliôe. Je dis qu'il étai* double , parcequ'il y en avait un en dehors et un autre en dedans, que les Grecs appelaient nartheoû. Près de la basilique, en dehors, étaient au moins deux bâtiments : le bS&ptistère à l'entrée, au fond la sacristie ou le trésor, nommé aussi secretarium ou diatonicum^ et quelquefois il était double. Souvent le long dé l'église il y avait des. chambres ou cellules pour la commodité de ceux qui voulaient méditer et prier en particulier ; nous les appellerions âeBchfapelles^,
La basilique était partagée en trois, suivant sa largeur, par deux rangs de colonnes qui soutenaient la galerie de& deui côtés, et dont le milieu était la nef, comme nous voyons à toutes les anciennes églises. Vers le fond à l'orient était l'autel, derrière lequel était le presbytère ou sanctuaire ; c'est ce que l'on nomma depuis le chevet de réglisé^. Son plan était un demi-cercle qui enfermait Tautèl pat derrière, le^dessius urtfevoûte en forme de niche qui le couvrait ; on la nommait en latin concha, c'est-à-dire coquille ; et l'arcade qui en faisait l'ouverture s'appelait er> grec absis. Pcut-êlre les chrétiens avaient- ils d'abord voulu
I Eus. Hisl. Eccl. X, 4. De tit. Const. III, 34, 35, etc.; 60 ; IV, 58. — • M.vBiL. Comment, in ord. JRom. 3. — Paulin. Ep. 12, et nata. — Grec. IV. Dialog. 14. — » Ceîlte, exhedra. — 3 CxKG.Desc.S.So'î.Wœ.
imiter la séance du sanhédrin des Juifs, où les juges étaient ainsi en demi-cercle, le président au milieu. L'évêque tenait la même place dans le presbytère * ; il était au milieu avec les prêtres à ses côtés, et sa chaire, nommée trône en grec, était plus élevée que leurs sièges. Tous les sièges ensemble s'appelaient en grec synihronos, en latin consessus; quelquefois aussi on le nommait tribunal , et en grec 6^ma, parcequ'il ressemblait aux tribunaux des juges séculiers dans les basiliques». L'évêque était comme le magistrat, et les prêtres ses conseillers. Ce tribunal était élevé, et l'évêque en descendait pour s'approcher de l'autel. L'autel était enfermé par-devant d'une balustrade à jour, hors de laquelle était encore un autre retranchement dans la nef pour placer les chantres, que l'on nomma depuis par celte raison chœur, en grec choros, ou chancely du mot latin cancelli. Ces chantres n'étaient que de simples clercs destinés à cette fonction. A l'entrée du chœur était l'ambon, c'est-à-dire une tribune élevée où l'on montait des deux côtés, servant aux lectures publiques, nommée depuis pupitre , lutrin ou jubé. Si l'ambon était unique, il était au milieu; mais quelquefois on en faisait deux, pour ne point cacher l'autel. A la droite de l'évêque et à la gauche du petfple était le pupitre de l'évangile, et de l'autre côté celui de l'épître; quelquefois il y en avait un troisième pour les prophéties.
L'autel était une table de marbre ou de porphyre, quelquefois d'argent massif ou même d'or enrichi de pierreries ; car on croyait ne pouvoir employer de matière assez précieuse pour porter le Saint des saints , et les cérémonies de la consécration des autels marquent encore ce respect; mais quelquefois elle n'était que de bois ^ Elle était sou-
^ Cod. Tkalmud. Sankedr. 4, § 3. — * Grec. Naz. Carm. de Anast. — Prudent. Steph. 11, 215. de S. Hippol. Ordo R&m. — 3 ath. ad Solis. 87. D.
tenue de quatre pieds ou petites colonnes riches à proportion, et on ia plaçait autant qu'il était possible sur la sépulture de quelque martyr. Car comme on avait accoutumé de s'assembler à leurs tombeaux, on y bâtit les églises ; et de là est venue enfin la règle de ne point consacrer d'autel sans y mettre des reliques ; c'étaient ces sépulcres des martyrs que Ton appelait mémoires ou confessions. Elles étaient sous terre, et on y descendait par-devant l'autel. 11 demeurait nu hors le temps du sacriBce , ou seulement couvert d'un tapis, et rien n'était posé immédiatement dessus * ; depuis on l'environna de quatre colonnes aux quatre coins, soutenant une espèce de tabernacle qui couvrait tout l'autel, et que l'on nommait ciboire à cause de sa figure, qui était comme une coupe renversée : car les anciens avaient des coupes qu'ils nommaient ciboria, du nom d'un certain fruit d'Egypte.
m. Ornements des églises.
Tout cela était orné magnifiquement; le ciboire et les colonnes qui le soutenaient étaient souvent tout d'argent, et il y en avait du poids de trois mille marcs. Entre ces colonnes on mettait des rideaux d'étoffe précieuse, pour enfermer l'autel des quatre côtés. Le ciboire était orué d'images et d'autres pièces d'or ou d'argent, comme d'une croix, ïî>our le terminer par en haut. On suspendait aussi sur les autels des colombes d'or ou d'argent, pour représenter le Saint-Esprit. Quelquefois on y renfermait l'eucharistie que l'on gardait pour les malades, et quelquefois on la gardait dans de simples boîtes, telles que sont nos ciboires >. Quelquefois on couvrait d'argent l'abside entière, du moins on la revêtait de marbre aussi bien que la conque. Les colonnes qui soutenaient la basilique étaient de marbre ,
' Baron, in Martyr. 6 Jul. — * Anast. m Silvestr. in Léon. III, etc. — Id. in Sleph. IV. — Conc. Consl, an. 530. Act. 5. — Mabil. Comm, in ord. Rom. 20.
avec deâ chapiteaux de brotize doré. Elle était pavée de inarbre, et souvent tout incrustée en dedans.
On employa surtout, dads les siècles suivants, les ouvrages de mosaïque *, qui est une marqueterie de petites pièces de verre peintes de diverses couleurs*; on en fait toutes sortes de figures, qui ne s'etfacent jamais. Ce n'est pas que les églises n'eussent aussi d'autres peintures ; leurs ittorailles en étaient ornées pour la plupart ^. On y voyait diverses histoires de l'ancien Testament , surtout celles qtii étaient des figures des mystères du nouveau , comme Tarc-he de Noé, le sacrifice d'Abraham, le passage de la mer Rouge, Jonas jeté dans la mer, Daniel entre les lions. On y voyait en plusieurs endroits la figure du Sauveur et quelques uns de ses miracles, comme la multiplication des pains et la résurrection du Lazare. Eusèbe * témoigne . que dans les places de.Constantinople Constantin fît mettre le bon Pasteur et Daniel' entre les lions; et ailleurs il dit que dès les premiers temps on avait gardé les images des apôtres saint Pierre et saint Paul, et de Jésus-Christ même, peintes avec des couleurs, l'usage étant inviolable chez les anciens d'honorer ainsi leurs bienfaiteurs. Toutefois saint Augustin ^ avocte que de son temps- on n'avait point Ieur& vrais portraits, mais seulement des images faites à fantaisie, comme à présent. Enfin l'on représentait dans chaque église l'histoire du martyr dont les reliques y reposaient. Prudence ^ nous en donne deux beaux exemples de saint Cassien et de saint Hippolyte, et Astérius celui de sainte Euphémie. Ces peintures étaient faites principatemmi pour les ignorants, à qui elles servaient de livres, comme dit le pape Grégoire II ", en écrivant à l'empereur
' Optis musicum, — * Felib. Princip. dearbit.. — 3 i?om<p Sottbr. IV, 6; 7, etc. — * Eirs. IT!. Vita 49. Vil. HM, 18. — ^ VIII. Trin. 4, n. 7.-6 Prud. Peristeph. 9. de S. Cass. ibid. 11. de S. Hippolyto. -^ 7 Greg, 11, Ep, 1. iH Conc. Nie. 11.
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Léon, auteur.des Iconoclastes: « Leâhorïî.ïnfisetles:fepimes, tenant entre leurs bras les petits,enfantsnouYçau-baptisés, leur montrent du doigt les histoires , ou aux jeunes gens , ou aux gentils étrangers. Ainsi jls les édifient,. et élèvent îeur esprit et leur cœur à Dieu. » Les portes de Téglise étaient ornées d'ivoire, d'argent ou d'or, et toujours garnies de rideaux. Aux principales portes on mettait des reliques, d'où venait le grand respect, que les fidèles leur rendaientt \,
Le diaconicum ou sacristie était un bâtiment, considérable joignant à l'église. Là était le trésor des vas^ sacrée:: ■c'est pourquoi il n'y entrait que les ministres q|ji avaient droit de les toucher. On y gardait aussi les livres, les habits sacerdotaux, les autres meubles précieux, les pbla^ lions des fidèles, et quelquefois l'eucharistie, dans uoe boîte enfermée d'un tour d'ivoire ^ Le secr^tarmm ét^ît ijn grand cabinet ou plutôt une salle dans laquelle l'évèque s'assemblait avec son clergé pour traiter ep^cret des af-. faires ecclésiastiques, ou pour se pr^parçr au sacrifice., comme saint Martin', qpi avait accoutumé d'y passer troi^ heures en oraison av^nt la messe. Il y en avait d'^ss^z spacieux pour y tenir des conciles.
Ils avaient grand nombre de calices et de patènes, qui •dans les premiers temps n'étaient souvent que de verre ^ niais souvent aussi d'argent ou d'or, môme durant le^ persécutions. En latin le nom de calix signifie une coupe ordinaire pour boire , et patina un plat pour servir les viandes. Lçs calices des églises étaient la plupart du poids de trois marcs ; les patènes étaient de. grands bassins jusques au poids de quarantercinq marcs et communément de trente. On se servait dès lors de cierges, et on en allu-
ï Hier, ad Demçtr. — Paul. ^atal. 3 et 6. — Anast. in Lm. IIU Baron, ad Martyr, 18. n,ov>.C(ync. Agalh. 66. — » Paulin. Ep, 12..— 8 fiEVER. de Vita S. MarL
mait toujours grand nombre, même en plein jour, avec grand nombre de lampes *. C'était depuis longtemps des marques de respect et de joie. 11 en est parlé dans les livres desMachabées'. On portait du feu devant les magistrats romains, et la Notice de Tempire nous représente entre les marques de la plupart des grands officiers une table qui porte un livre posé sur un coussin , quelquefois découvert , quelquefois couvert d'un grand voile et accompagné de deux chandeliers avec des cierges allumés , ce qui a bien du rapport à nos autels. On trouve des chandeliers d'or donnés aux églises dans les premiers temps , jusqu'à trente-sept marcs la pièce , et d'argent jusques à quarante-cinq marcs. On trouve l'usage des cierges parfumés môme dans les provinces , comme au baptême de Clovis.
Le baptistère était d'ordinaire bâti en rond, ayant un enfoncement où l'on descendait par quelques marches pour entrer dans l'eau ; car c'était proprement un bain '. Depuis on se contenta d'une grande cuve de marbre ou de porphyre, comme une baignoire; et enfin on se réduisit à un bassin, comme sont aujourd'hui les fonts. Le baptistère était orné de peintures convenables à ce sacrement, et meublé de plusieurs vases d'or et d'argent pour garder les saintes huiles et pour verser l'eau *. Ceux-ci étaient souvent en forme d'agneaux ou de cerfs, pour représenter l'Agneau dont le sang nous lave, et pour marquer le désir des âmes qui cherchent Dieu , comme un cerf altéré cherche une fontaine, suivant l'expression du psaume*. On y voyait l'image de saint Jean-Baptiste, et une colombe d'or ou d'argent suspendue sur le bain sacré , pour mieux
^ Conc. Carthag. ■— Perron. Eucher. III, l. — Lib. Pont, in Mar. et alibi passim. III, XII. — Hier, in Vigilant. 3. — Prudent, de S. Laurent. — » 2 Mac. IV, 21. — 3 Anast. in Sj/lvest. — Grec. Tue. il — ♦ Paulin. Ep. 12. — ^ Lib. Poniif. in Innoc. I. et aU — Ps. XLI, 1.
représenter toute l'histoire du baptême de Jésus-Christ et la vertu du Saint-Esprit qui descend sur l'eau baptismale. Quelques uns même disaient le Jourdain, pour dire les fonts*.
Telles étaient à peu près les anciennes églises et les bâtiments qui les accompagnaient , sans parler de la maison <\e révoque et du logement des clercs ; d'où vinrent dans la suite des siècles les cloîtres des chanoines, sans parler aussi des hôpitaux de diverses sortes , qui étaient d'ordinaire près de la principale église.
IV. Différence des églises et des temples
Cependant les gentils reprochaient aux chrétiens de n avoir ni temples, ni autels, ni images connues, ni sacrifices , ni fêtes; et les chrétiens ne s'en défendaient qu'en disant que ni les temples, ni les autels matériels, ni les sacrifices sanglants , n'étaient pas dignes de la majesté de Dieu ; qu'ils n'avaient point d'autre image que son Fils , et les âmes raisonnables qui, par l'imilation de ce Fils, se rendaient semblables au Père; qu'ils lui offraient en tout temps et en tous lieux des sacrifices de louanges sur les autels de leurs cœurs, allumés du feu de la charité; enfin que les vrais chrétiens étaient toujours en fête, par le détachement des choses temporelles , le repos de la bonne conscience, et la joie de l'espérance du ciel*. Voilà comme ils se défendaient des reproches des païens. Ils ne disaient point : Nous avons des temples et des autels comme vous, quoique d'une autre figure.
En effet, ces mots donnaient aux païens des idées toutes différentes des nôtres. Un- autel était un foyer de pierre dressé dans une place devant un temple ou devant une idole, mais toujours à découvert, destiné à y faire brûler Ja chair des victimes, et à y verser du vin, du lait, du miel
« Conc. Constant, an. 535. — ^ oric. in Cels.\lll. — MiNUC. Félix. — Clem. 7. Slrom. 8. 707. B. 720.
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et d'autres sortes de libations. Un temple était un bâtiment d'une cerlalne forme ronde ou oblongue , où l'on obsers'ait ceriaines proportions et* certains ornements, suivant la différence des divinités, comme l'on peut voir dans Vitruve. Ils étaient petits pour le plupart , sans fenêtres ou peu éclairés; aussi ne contenaient-ils que les idoles et les présents qu'on leur faisait : le peuple n'y entrait point, ik demeurait dehors autour de l'autel.
Nos églises ressemblaient bien plus à des écoles publiques, ou à ces salles destinées à traiter les affaires, que les anciens nommaient basiliques et dont Vitruve * fait la description. On voyait dans nos églises un tribunal élevé, avec la chaire de celui qui présidait à l'assemblée, un pupitre pour le lecteur, des bancs pour les auditeurs, des livres et des armoires , des lampes et des chandeliers , une table , dont on ne savait pas bien l'usage ; seulement on savait qu'il y avait quelques repas qu'ils prenaient ensemble. Aussi les chrétiens donnaient aux lieux de leurs assemblées les noms d'église, de basilique, d'oratoire , de martyre, de titre, de dôme, ou de maison de Dieu ou du Seigneur*. Ils se servaient rarement du nom de temple, et jamais, que je sache, de ceux de delubrum ou de fanum. Les noms particuliers des églises venaient souvent de leurs fondateurs, comme à Rome le titre du Pasteur, la basilique de Libère ou de Sixte , qui est Sainte-Marie-Majeure, ou dé l'ancien nom de la maison , comme la basilique de- Latran. Dans la suite on se servit même des temples bâtis par les païens . quand ils se trouvèrent propres aux usages de la religion. Ainsi dans Rome on a converti en églises le Panthéon, la Minerve, la Fortune virile, et quelques autres.
Lofe églises n'étaient pas seulement grandes et belles ; elles étaient gardées avec soin et tenues toujours fort
* ViTR. V. — Baron, ad Mart. S. Avg. — 2 Domvs Dei,Dominicumy
|)POpres. Saint Jérôme* loue le prôlre Népoticn du.sojn qu'il avait que l'autel de son église f(A net, les muraiiles point eftfumées, le pavé frotté, la sacristie propre, les vases luisants ; que le portier fût assidûment à la porte. Celait à quoi servaient les bas-officiers, quelque nom qu'on leur donnât , portiers , mansionaires , chambriers , sacristains '; et ce§ oCRciers étaient toujours en grand nombre dans les grandes églises^. On voit encore, par la formule de l'ordination, quell-e était la charge des portiers. Ils donnaient le signal de la prière aux heures réglées, et par conséquent c'était à eux de sonner les cloches lorsque* l'usage en fut reçu, c'est-à-dire vers le septième siècle : c'était à eux à ouvrir l'église à ces heures et à en tenir les portes, pour n'y laisser entrer ni les infidèles, ni les excommuniés; ils en devaient garder les clefs en tout temps, et prendre garde que rien ne s'y perdiU. On voit dans les Dialogues de saint Grégoire* que les mansionaires avaient soin des lampes. C'étaient ces officiers qui ornaient l'église aux jours solennels, soit avec des tapisseries de soie ou d'autres étoffes précieuses, soit avec des feuillages et des fleurs. En un mot, ils faisaient tout ce qui était nécessaire pour tenir le lieu saint en état d'imprimer du respect et de la piété. Toutes ces fonctions paraissaient si grandes, que l'on ne permettait pas à des laïques de les faire, et l'on aima mieux établir exprès de nouveaux ordres de clercs , pour en soulager les diacres.
V. Les choses sensibles servent à la religion. En effet, quoique la religion chrétienne soit tout intérieure et toute spirituelle, les chrétiens sont des hommes qui ressentent comme les autres les impressions des sens et de l'imagination. On peut dire même que la plup^irt n'agissent et ne vivent que par là ; car combien peu y en
« Epist. rfc fut. NepoU — "*■ Cubictdariî, adilui. Ponlif. Honu — T Baron, an. 58, n. 102. — * Dial. I, l et 3, W, PauU NaU^ ^"v.^.
a-t-il qui s'appliquent iiux opérations purement intellectuelles! et ceux-là même combien en sont*ils détournés! Il faut donc aider la piété par les choses sensibles'. Si nous étions des anges , nous pourrions prier également en tous lieux , au milieu d'un marché ou d'une rue passante, dans un corps-de-garde , dans un cabaret plein de tumulte et de débauche, dans le cloaque le plus infpct. Pourquoi fuyons-nous tous les lieux où nous nous trouvons dissipés et incommodés, sinon pour aider la faiblesse de nos sens et de notre imagination ? Ce n'est pas Dieu qui a besoin de temples et d'oratoires, c'est nous. Il est également présent en tous lieux et toujours prêt à nous écouter ; mais nous ne sommes pas toujours en état de lui parler. Il est donc inutile de consacrer des lieux particuliers à son service, si on ne les met en état de nous inspirer la piété.
Supposons, par exemple, ce que nous ne voyons que trop par la négligence des derniers temps; supposons, dis-je , une église si mal située qu'on y entende le bruit d'une grande rue ou d'une place publique, et si sale que l'on ne sache où se placer ni où se mettre à genoux; supposons encore qu'elle soit pleine d'un grand peuple, en sorte que ceux qui veulent prier soient continuellement poussés et foulés aux pieds par les passants, et continuellement inlerrompus par des enfants et des mendiants de toutes sortes. Ajoutez que les yeux ne soient frappés que d'objets désagréables, de murailles enfumées, de tableaux poudreux et placés à contre-jour, de vStalues mal faites ou mutilées, et d'autres mauvais ornements. Ajoutons enfin, pour assembler tout ce qui choque les sens, de mauvais encens et des voix discordantes qui chantent une méchante musique. Il serait plus facile de prier avec attention en pleine campagne ou dans une maison déserte, que dans une telle église. Au contraire , si l'on en trouve une bien bàliOf propre, tranqvilUe, où le peuple soit arrangé, où un
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clergé bien réglé fasse l'office avec grande modestie, on sera porté à entendre cet office avec attenlion, et à prier du cœur en nîéme temps que de la langue ^.
Les saints évèques des premiers siècles avaient observé tout cela. Ces saints étaient des Grecs et des Romains, souvent grands philosophes *, et toujours bien instruits de toute sorte de bienséances. Ils savaient que Tordre , la grandeur et la netteté des objets extérieurs excitent naturellement des pensées nobles, pures et bien réglées, et que ' les affections suivent les pensées ; mais qu'il est difficile que Tame s'applique aux bonnes choses tandis que le corps souffre et que l'iniaginàtion est blessée. Ils croyaient la piété assez importante pour Faider en toutes manières. Ils voulaient donc que Tofficé public, particulièrement le saint sacrifice, fût célébré avec toute la majesté possible, et que le peuple y assistât avec toute sorte de commodités, qu'il aimât les lieux d'oraison et y gardât un profond respect. Toutefois ils savaient bien en bannir le faste séculier, le luxe efféminé, et tout ce qui peut amollir les cœurâ et frapper dangereusement les sens; ils ne voulaient pas les flatter, mais s'en aider. Tout ceci s'entendra mieux en décrivant la liturgie tout entière.
VI. Ordre de la liturgie
On offrait le sacrifice tous les dimanches et encore deux fois la semaine, c'^st-à-dire le mercredi et le vendredi, aux fêles des martyrs, aux jours de jeûne, ou plus souvent, suivant la coutume de chaque église. On disait aussi des messes votives pour des dévotions publiques ou particulières^. Quelquefois on disait plusieurs messes en un jour, comme quand l'office de quelque saint concourait avec une autre fête, ou pour des funérailles. C'était toujours l'évèque ou le même prêtre qui les célébrait toutes,
« l Cor. XIV, 15. — > Plat. 3 Rfpub. — 3 Epiphan. fféeres , in Un. — Chrysost. m Joan, hom. 25 init. — I3oN\. 1 L\tu.Tij.\%. J. ^^
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tiorome non» ob^ervon» encore à Noël. On dit > que le pape léf^a 111 célél>tail ainsi quelquefois sepl messes et mèmç jusqu'à neuf. i.es dimanches el les fêtes on disait la fsiesse 9prôi tierce , les jours de jeànc plus tard , selon que l'on davuit inan^er après none ou après vêpres. L'heure venue, l« peuple s'assemblait en la princiiiaie église, pour de ià se rendre avec i'évèque et' tout le clergé au lieu où la ât9lion était indiquée >. Car l'évoque visitait ainsi toutes ses ^lises tour à tour; et de cette marche pour y aller ea corps et en ordre sont venues les processions s.
Tandis que l'on entrait et que chacun s'arrangeait, le chœur chantait un psaume avec son antienne, à qui le ndm d'introït en est demeuré *. Les diacres et ceux qui étaient institués pour les aider, c'est-à-dire les sous-dia* cres et les portiers, marquaient à clmcun sa place à mesure qu'il entrait, pour éviter la CMufusion. Ëtant rangés, iJ;^ priaient quelque temps en silence; puis l'ôvéque sa\mi le peuple et concluait la prière, prononçant tout haut rprai^u, qui de là s'appelle collecte, conune recueillant les vœux de tous les fidèles.
L'évèque s'asseyait alors dans son tr^oe, qui, étant au fond de la basilique, était le point de vue où se terminaient les regards de toute l'assemblée. Aussi chaque pasteur élait l'image vit-ible de Dieu, et, comme dit saint Paul S il était le modèle de son troupeau, ainsi que Jlésus-Christ était le sien» Les prêtres l'environnaient, étant assis des , deux cêtés à droite et à gauche dans le demi-cercle de l'abside; les diacres étaient debout. Ainsi l'église ressemblait assez à l'image du paradis que saint Jean rapporte dans l'Apocalypse «.
L'évèque dans -son trêne, un livre à la main, comme on
• Ja/r. Strab. 21. — * GoD. Sacrant, — 3 Ord. Rom. — 4 Const. opoil. n. 7, 57, *• M Cor. XI, 1. «r- 1 7ïw. IV. -- 3 TU. 1,7,—
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peint les Pères, tenait la place de cette Ogure humaine sous laquelle Keu paraissait '. Les prêtres étaient ce sénat auguste marqué parles vingt-quatre vieillards. « L'évéque, dit saint Ignace *, préside à la place de Dieu, lés prêtres à la place du sénat des apôtres ; » les diacres et ' les autres ofiBciers étaient les anges toujours prêts à servir et à exécuter les ordres ôe Dieu. Devant lé trône -de Tévêque étaient sept chandeliers, et Taulel où l'bn offt'ait les parfums, symbole dés prières, et où Ton devait offrir ensuite Tagneau.sans tache, quoique sous une forme em-, .pruntée'. Sous ce même autelétaiént lés corps des martyrs *, comme sous celui, que vit saint Jean étaient lés anties à qui il fut dit dé reposer un peu de temps. Enfin les troupes des fidèles, dont tout lé reste dé la basilique était plein, représentaient assez bien la multitude innombrable des bienheureux qui, revêtus de robes blanches et de palmes à là main, chantaient à haute voix lés louanges de Dieu ^. Telle était la face dès assemblées ecclésiastiques.
Après que chacun avait pris sa place, le lecteur montait sur l'ambon , et faisait quelque lecture dé Tuncien Testament, puis du nouveau, c'est-à-dire des actes ou des épîtres des apôtres ; car la lecture de TÉvangile était réservée à un prêtre ou à un diacre. Pour rendre ces lectures plus agréables et donner le loisir au peuple de lés méditer et aux lecteurs de se reposer, on les entremêlait de psaumes et d'antiennes et du chant d'a/Ze/uia, que l'on mettait dès lors avant TÉvangile. Les lectures se faisaient en langue vulgaire, c'est-à-dire en la langue que parlaient lés honnêtes gens de chaque pays ; car quoique la langue punique fut encore en usage parmi le petit peuplé d'Afrique
ï Grec. Naz. Carm. 9, 7d. — > IcvA-f. ad Magn. 63. Ordo Rom. — 3 Apoc. VIII, 3. — trf. V. — id: VI, 9. — ♦ Baron, ad Martyr, c. Jul. — '•* Aposl. VIT, 9.
en mce;urs
dtt temps de saint Augustin, on ne voit pas que l'Église s'en servit. Mais dans la Tbébaïde il fallait que Ton fît les lectures en égyptien, puisque saint Antoine *, qui n'entendait point d'autre langue, fut converti pour a^oir ou/ l'Évangile. Dans la haute Syrie, la plupart des évêques n'entendaient point le grec et ne savaient que le syriaque, comme il paraît par les conciles, où ils avaient besoin d'interprètes «.
Du moins si les nations étaient mêlées, il y avait des interprètes dans l'Église pour expliquer les lectures. Le martyr saint Procope faisait à Scythopolis de Palestine ' cette fonction, avec celle de lecteur et d'exorciste ; ce qu'il lisait en grec, il l'expliquait en syriaque, qui était la langue vulgaire du pays *. Quelquefois on lisait en deux langues, comme dans l'Église romaine, où, après avoir lu les leçons en latin, on les lisait aussi en grec, à cause de la multitude des Orientaux qui s'y trouvaient. La plupart des églises orientales en usent encore de même; et après avoir lu l'Évangile en syriaque, par exemple, ou en cophte, qui est l'ancienne langue, on le lit en arabe, qui est la langue vulgaire.
Dans le monastère de Saint-Théodose ^ en Palestine , il y avait trois églises où l'on faisait l'ofiSce en diverses langues ; on y commençait môme la messe , mais on se réunissait dans l'église des Grecs après la lecture de l'Évangile.
VIL Sermons.
La lecture était suivie du sermon. Le prélat expliquait ou l'Évangile ou quelque autre partie de l'Écriture, dont il prenait souvent un livre pour l'expliquer de suite, ou bien il choisissait les sujets les plus' importants. Nous
» Vie de S. AnL I. — » Conc. Eph. — C. Ckalced. Act, 10, init. — 3 Eus. de Martyr. PcUest. 1. — * Ordo Rom. X, n. 17. Cod. Sacram. — 5 Vita S. Theod, apud Boll. II. Januar. 9
avons des exemples d'explications suivies dans la piuparft des homélies de saint Jean Chrysostome, et dans les traités> de saint Augustin sur saint Jean. Nous voyons des sujets choisis dans saint Ambroise, qui traite d'abord l'ouvrage des six jours à l'imitation de saint Basile; puis Thistoine' de Noé, d'Abraham et des autres saints de l'ancien Testament les plus illustres; ce qui toutefois revient encore à Tordre des saintes Écritures. Et par ces sermons des Pères on voit que Tordre des lectures de l'Écriture était tel à peu près qu'il est encore à présent dans le cours de Tannée ecclésiastique. Aussi était-elle disposée dès lors comme elle est, pour honorer par la suite des diverses solennités les divers mystères de la vie de Jésus-Christ ^ La plupart de ces traités et des commentaires des Pères sur l'Écriture ne sont que des sermons qu'ils ont rédigés ensuite, ou que Ton écrivait sous eux, par cet art des notes dont j'ai parlé. .
Ces saints prédicateurs n'étaient pas des discoureurs oisifs, comme les sophistes qui disputaient dans les écoles profanes, par une mauvaise émulation de se contredire et de raffmer les uns sur les autres, ou qui écrivaient dans leur cabinet pour montrer leur érudition et leur bel esprit: c'étaient des pasteurs très occupés d'une infinité d'affaires de charité, entre autres de l'accommodement des différends, qui ne laissaient pas de prêcher très souvent, pour s'acquitter de la fonction qu'ils regardaient comme la plus essentielle à leur ministère ^ ; car dans ces premiers siècles tous les évêques prêchaient, et il n'y avait guère qu'eux qui prêchassent. On commença en Orient à faire quelquefois prêcher des prêtres d'un talent extraordinaire, comme Origène, et même les laïques. Nous voyons en Occident ' saint Félix prêcher à Noie n'étant que prêtre,
» Lbo. ep. c. — * AuG. de Opère Monach. 17, et ep. ad Diosc. — Synes. cp. 56. — * Ej|s. V. Hisl.20. — Paulw. Nalttl.%.
dès le temps des persécations; mais ces exemples étaient si rares, que plusieurs onl regardé saint JeaalChrysostome et saint Augustin comme les premiers prêtres ^à qui leors év^ues aient confié ce ministère. Toutefois saint Jérôme ' blâme la coutume de quelques églises où le prêtre ue pariait point en présence de l'évèque.
Nos prédicateurs trouvent la plupart des sermons des Pères bien éloignés de Fidée de prédication qu'ils se sont formée. Ces sermons sont simples, sans art qui paraisse, ,S^s divisions, sans raisonnements subtils, sans érudition curieuse ; quelques-uns sans mouvements, la plupart fort CQurls II est vrai que ces saints évèques ne prétendaieot poiat être orateurs, ni faire de harangues; ils prétendaient parler familièrement, comme des pères à leurs enfants et .^des.maîlres à leurs disciples; c*est pour cela que leurs jdli^cours se noinmaient homélies en grec, et en latin sermons, c'est-à-dire entretiens familiers. Ils eberchaient à Jxistruire en &xpliquaflt rÉcriture, non .par la critique et ', par. les rechei'ches curieuses, comme les grammairiens e:^pliquaient Homère ou Virgile dans leurs écoles, mais par la tradition des Père&, pour la coofirmatioa de lafoi et la correction des mœurs. Ils cherchaient à émouvoir, .non pas tant par la véhémence des figures et l'effort de la déclamation, que par la grandeur des vérités qu'ils prêchaient, par l'autorité de leurs charges, leur sainteté personnelle, leur charité. Souvent ils parlaient sur-le-champ, cqmme il paraît par saint Augustin , qui traitait quelquefois un autre sujet que celui qu'il s'était proposé^; mais ils ne manquaient pas de copistes pour recueillir .leurs sermons, par l'art des notes.
Ils proportionnaient leur style à la portée de leurs audi^urs. Les sermons de àaint .Augustin sont les plus sim-
' AdNcpol. -^ * Grec. Naz., Orai. 82, U8. 4.
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pies de ses ountiges; le style en est bien plus coupé et plus facile que celui de ses Lettres, parcequ'il prêchait dttfts une petite ville à des mariniers, des laboureurs, des marchanda.
Mais on voit dans ses traités de controverse, parliculîèrement dans ses livres contre Julien, qu'il n'avait pflfe oublié la rhétorique, après l'avoir enseignée si longtemps. Au contraire , saint Cyprien , saint Ambroise, saint Léott, qui prêchaient dans de grandes villes, parlent avec pkis de pompe et avec plus d'ornement ; mais leurs styles sont différents, suivant leur génie pailiculier et le goût de leurs siècles. Car il ne faut pas attribuer aux sujets de piété les défauts que les humanistes modernes reprochent ttU* Pères, comme de ne parler pas latin assez purem€fnt, d'employer quelques preuves faibles et quelques orne**» ments trop légers, d'avoir des allégories trop recherchée^,des jeux de paroles , des rimes : c'étaient les défauts de leur siècle. S'ils fussent venus du temps de Cicéroii ou de Térence, ils eussent parlé comme eux.
Les Pères grecs sont moins différents des anciens au-*teurs. La langue n'avait pas tant changé en Orient, et rétude des bonnes lettres s'y était mieux conservée. Les ouvrages de ces Pères sont la plupart également solides et agréables. Saint Grégoire de Nazianze est sublime, et son style travaillé. Saint Jean Chrysostome me paraît kf modèle achevé d'un prédicateur. Il commençait d'ordtoanNf par expliquer l'Écriture verset â \erset , à n»esufe que le^ lecteur la lisait, s'aitachant toujours au sens le plus litté^ rai et le plus utile pour les mœurs. 11 finit par Une exhot** tation morale , qui souvent n'a pas grand rapport à l'ii»* stroction qui pr^ède, mais qui est toujours proportionner atix besoins les plus pressants des auditeurs , sifivant Ji!connaissance qu'en avait ce pasteur si sage et si vigilant. On voit même qu'il attaquait les vices l'un après l'autre.^
et qu'il ne ce^sdit point d'en combattre un qu'il ne Teût exterminé ou notablement affaibli.
Gommé ces saints ne regardaient ni réputation ni autre intérêt temporel, leur unique but était de convertir ; et ils ne croyaient avoir rien fait s'ils ne voyaient quelque changement très-sensible. Ainsi saint Augustin entreprit d'abolir la coutume de faire aux fêtes des martyrs des repas publics, qui dégénéraient en débauches *■ ; et, quelque invétérée que fût cette coutgme, il l'abolit, en montrant au peuple les textes formels de TÉcriture qui condamnent les excès de bouche, et les exhortant avec larmes pendant deux jours de suite, jusqu'à ce ^u'il les eût persuadés. Aussi la grande éloquenccf comme il dit lui-môme >, n'est pas celle qui excite des acclamations, mais celle qui impose silence et tire des larmes. H n'était point à craindre qu'en une même église on enseignât des doctrines différentes, puisqu'il n'y avait point d'autre prédicateur ni d'autre docteur que l'évêque ou un prêtre qu'il avait choisi , et qui ne parlait que par son ordre et d'ordinaire en sa présence.
Pendant le sermon, l'église était ouverte à tout le monde, même aux infidèles; d'où vient que les Pères y gardaient exacteinent le secret des mystères , pour n'en point parler ou seulement par énigmes ; de là vient aussi qu'il y a souvent dans leurs sermons des discours adressés aux païens pour les attirer à la foi^ Durant les lectures et les instructions , les auditeurs étaient assis par ordre, les hommes d'un côté, les femmes de l'autre; et, pour être plus séparées, elles montaient aux galeries hautes, s'il y en avait*. Les personnes âgées étaient aux premiers rangs. Les pères et les mères tenaient devant eux les petits enfants, car on les menait à l'église pourvu qu'ils fus-
» Bp. 29. — > AUG. rV. Doctr. 7, 24. — 3 Const. apost, II , 37. — ♦ Grec. Naz. Carm. 9. de Anasi.
sent baptisés. Les jeunes gens demeuraient debout quand les places étaient remplies. Il y avait des diacres continuellement appliqués à faire observer cet ordre, à prendre garde que chacun fût attentif, et ne souffrir personne somiheiller, rire , parler à Toreille , ou faire quelque signe à un autre ; en un mot , à procurer partout le silence et la ihodestie. En Afrique, le peuple écoutait debout toutes les instructions, au rapport de saint Augustin*, qui toutefois approuve davantage la coutume des églises qu'il nomme de delà là mer^ où les auditeurs étaient assis.
Le sermon fini, les diacres faisaient sortir tous ceux qui ne devaient pas assister au sacrifice, premièrement les auditeurs et les infidèles ^ Ensuite on priait pour les catéchumènes, et on les faisait sortir ; puis on priait pour les énerguraènes ou possédés du démon, et on les congédiait; on en faisait de même aux compétents et ensuite aux pénitents'. Les fidèles, restant seuls et sans mélange, faisaient des prières pour toute l'Église, pour tous les ordres du clergé et du peuple , pour toutes sortes de personnes affligées , et pour leurs ennemis et pour leurs persécuteurs. Le diacre , faisant la même fonction que le crieur public aux assemblées profanes, avertissait pour qui il fallait prier, et l'évêque prononçait l'oraison en la forme qui nous est restée au vendredi saint. Aux autres messes nous suppléons ces prières par celles du prône ; alors l'évêque saluait le peuple de nouveau , et le diacre disait à haute voix : « Quelqu'un a-t-il quelque chose contre son prochain? Quelqu'un est-il ici avec dissimulation? Embrassez-vous les uns les autres. » Puis ils se donnaient le baiser de paix.
Toutefois l'usage de l'Église romaine, que nous gardons
« Auo. de Catechis, rud. 2. — > Const. aposL VIII ,6.-3 Conc, Laod. 19. ~ DiONYS. — Hier. BccU 6. — Chrysost. Hom. 3. in ep. ad Bph.
encore , était de ne donner la paix qu'aprèi la consécration des mystèrei^, avant la communion ' . VIII. Hahit» sacrés.
Après toutes ces préparations commençait le saeri&ee. Les diacres, aidés des sous-diacres, mettaient la nappe sur Fautel et sur une autre table que nous appelons eré» dence, d'un mot italien qui signifie un buffet ; Ils prépa«« raient tous les vases sacrés, entre autres les patènes et les calices, et les couvraient d'un voile pour les teipr plus proprement 3. L'évèque descendait de sa chaire et ^'ap** proebait de Tautel, regardant toujours le peuple eB face, revêtu d'une robe éclatante, aussi bien que les prêtres et les autres ministres ; car dès lors on avait des habits particuliers pour l'office*.
Ce n'est pas que ces habits fussent d'une figure extraordinaire. Le pape .Cétestin I" *,. écrivant aux évéques de Gaule en 428 , leur dit : a 11 faut nous distinguer du peuple, non par l'habit, mais par la doctrine et par les mœurs, et ne pas chercher à imposer aux yeux des simples p^ un extérieur singulier. » La chasuble était un babil vulgaire du temps de saint Augustia^ La dalroalique était en usage dès le temps de Tempereur Valérieo. L'étole était un manteau commun même aux femmes^ ^ bous l'avons confondue avec l'orarium, qui était une bande de linge dont se servaient tous ceux qui voulaient être pro^ près, pour arrêter la sueur autour du col ou. âa visa^. Enfin le uuinipule, en latin mappuki, n'était qu'une aer-» vielle sur le bras, pour servir à k sainte' table ^. L*aid9e même, c'est-à-dire la robe blanche de laine ou de lio^ n'était pas au commencement un habit particulier aux.
/ Iiinoc. I. ej). 1 , 1. — » Ordo Rom, 1 , n. 12. — 3 Const. apoil. VIII, 12. — 4 Celes-t. I, e/>.2,l. — ^ AUG. XXII. Civil.%.—^ Trebeix. in Claud. 208, in fine XXIU, § \. ff.de aura el vestim. leg., — Thomass- Disc'pl. 1. I, 31, etc. 2. I, 23.
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clercs, puisque l'empereur Aurélien ' fit au peuple romain des largesses de ces «ortes de tuniques, aussi bien que de ces grands mouchoirs qu'ils appelaient oraria.
Mais depuis que les clercs se furent accoutumés à porter l'aube coati Duellemefit, ou recoiiuna»da aux prêtres d'en avoir qui se eervissenjt qu'à l'autel , afin qu'elles fusseut plus blaucbes. Ainsi il est à croire que , du temps qu'ils poFtaieoi; toujours la chasuble et La dalmatique , ils en avaient de particulières pour l'auflel , de même figure que les communes , mais d'étoies plus Hcbes et de couleurs plus éclatantes. Surtout les canoas recommandent au^ prêtres et auic diacres die J^ point servir Bans Voranum , que toutefois ilë défendent aux ministres inférieurs ^
Ils ^Mxulaient que les cleros doQiaassent une grande idée de leurs fonctions, môme par leur^xlérieùr; que la netteté de leurs visages^ de leurs mains, de leurs vêtements, fîtt un signe de la pureté du cœur et de l'innocence de la vie; que la modestie et la gravité de l^urs regards, de leur contenance, de leurs démarches, inaprimassent le respect et la piété. Les .prélats jetaient si délicats, que saint Ambroise ^ nejeta de son 'Olergé deux jeunes hommes dont l'un avait le port indécent, l'autre marchait d'un(3 manière choquante; et l'événement justifia qu'il avait bien jugé de l'un pL de l'autre. Saint Grégoire de Nazianze* et «aint Bazile , longtemps avant l'apostasie de Julien , connurent le déi cglement de son esprit à. sa démarche , aux mouvements de ses épaules et à ses éclats de rire. Il faut touj(furs se souvenir que ces Pères étaient des Grecs et des-Romains, nourris dans une extrême politesse et dans les plus nobles idées de la véritable bienséance "* ; ou plutôt
' Vonsc, in Aurel, 225. C. — > Hom. Léon. P. IV, 8. — Conc. 34. ^-Conslit. Ricul. Suess. 7. an. 689. 9. Conc. — Conc. Broc, IV. 3. an. €75. Conc.Laud. 12, 13.— 3 Ambr. 11. 0/.;l9.— * Gr£G. Naz. Or. 4, 122. ^. — ^ £cW. XIX, 27.
qu'ils méditaient continuellement TËcriture , où il est dît que « la manière de s'habiller, de rire et de marcher, foit connaître l'homme. »
IX. Sacrifices
L'évèque étant à l'autel recevait des main? des diacres les oblations qu'ils avaient reçues du peuple. Toutefois enquelques églises l'évèque allait lui-même recevoir les offrandes des personnes les pins honorables, comme à Rome des sénateurs et de leurs femmes * ; car tous les chrétiens, grands et petits, les magistrats ,^ les princes même , assistaient ensemble à l'oflBce». On ne mettait sur l'autel que^ . le pain et le vin, qui devaient être la matière du sacrifice. Les autres espèces de vivres, le luminaire, l'argent, et tout ce que les fidèles offraient pour les besoins de l'église, les diacres le recevaient, et le gardaient dans des lieux destinés à ces usages. Il est vrai que l'on mettait sur l'autel des fruits nouveaux , pour les bénir à la fin du sacrifice.
On n'employait à TEucharistie que le pain offert par les fidèles et bénit par Tévêque ; chacuir faisait de sa main les dons qu'il offrait. Saint Grégoire de Nazianze ' le dit expressément , parlant de l'empereur Valens. On voulait que tous les fidèles offrissent , au moins tous ceux qui devaient communier ; et on trouvait mauvais que les riches voulussent communier de ce qu'avaient offert les pauvres ♦; l'évèque lui-même donnait son offrande, et il y avait à Rome pour cet effet un sous-diacre oblationnaire. Les pains étaient donc en si grand nombre que l'aulel en était comblé , comme disent quelques oraisons ; et le corporal était une grande nappe , que deux sous-diacres étendaient par les deux bouts de l'autel ^. C'était le soin de l'archi-
' Ordo Rom. 1, n. 13. — » Can. aposl. 2, 4. •— 3 Grec. Naz. Or, 20, 851. C. — « Ordo Rom. n. 14, 16. — ^ Sécréta in Nativ. S» Joan. et in vigil. orna. ScmcConim.— Ordo iSom. 1, n. 2.
diacre de couvrir Tautel de tous ces pains , en les arrangeant proprement, ce que l'on appelait dresser l'autel '. Il y mettait aussi le calice du vin destiné pour être consacré. Afin d être plus assuré qu'il fût pur, on le versait dans ce calice par une couloire d'argent , je veux dire un vaisseau percé comme un crible ^
Le pasteur, ayant offert le pain et le vin, offrait aussi l'encens, qui représente les oraisons des fidèles, comme il est marqué dans l'Apocalypse', où Ton voit un ange occupé à offrir à Dieu ces parfums spirituels. On encensait , comme l'on fait encore , l'autel , les dons , le clergé €t le peuple. Mais on se servait de véritables parfums d'Oliban et d'autres aromates les plus précieux que l'on ■connût alors; et cela avec une telle magnificence que il'Église romaine avait des terres en Syrie et en d'autres {provinces d'Orient , destinées seulement à lui fournir ces j)arfums. Pendant l'ofl'ertoire on chantait un psaume, dont lil n'est resté qu'un verset, qui en était l'antienne.
Depuis l'offrande les portes étaient fermées et gardées avec grand soin par des diacres ou des portiers qui y demeuraient, et ne les ouvraient plus, même aux fidèles, jusques après la communion *. D'autres diacres se promenaient doucement par l'église, pour prendre garde que personne ne fît le moindre bruit ou le moindre signe. Il y ^n avait un qui observait en particulier les enfants, dont Ja place était près le tribunal de l'^vêque; et pour les plus petits, on avertissait les mères de les prendre entre (leurs bras. Ainsi tout le peuple, attentif et en silence, écoulait avec un profond respect les prières de la Préface ou de l'action, que nous appelons le Canon s ; car le prélat les disait tout haut, et le peuple répondait Amen, comme aux autres oraisons. Ces prières étaient beaucoup plus
' Componere allare, — > Ordo Rom. n. 1, 4. — 3 jipœ. 8. 4, 5. — 4 Const. apost. Vill, 14. — ^ Grec. Naz. OraL 28, 351. Oral, 32, 517,
longues qu'elles ne sont aujourd'hui, comme Ton voit encore dans les liturçies orientales*. L'Église romaine n'en a retenu que Pessentiel. Autrefois on y faisait un abrégé de tonte Thistoire de la religion , en remerciant Dieu de la création , de la réparation du monde après le déhige, de la vocation d'Abraham, des grâces qu'il a faite» an peuple dlsraël , et en6n de l'incarnation de son fits et de la rédemption du genre hmnain^
Après la consécration , Tévèque prenait la communion , puis la donnait aux prêtres, puis aux diacres et aux clercs , ensuite aux ascètes ou aux moine», aux dfacones" ses , aux vierges et aux autres religieuses , aux enfants ^ et enfin à tout le peuple. Pour aln-éger cette action , qui était toujours fort longue, plusieurs prêtres en même temps distribuaient le corps de Notre Seigneur, et plusieurs diafcres donnaient le calice; et, pour éviter la conftision , les prêtres et les diacres allaient porter la communion par lés rang» , comme ils avaient été recevoir l'offrande ^^ en sorte que chacun demeurait à sa place. Les hommes recevaient le corps de Jésus-Christ dans leurs mains ; et les femmes, dans des linges destinés à cet usage. On donnait aux petits enfants les particules qui restaient de TEucharistie *; et on donnait à ceux qui ne communiaient pas les restes du pain offert et non consacré ; de là est venu le pain bénit s. Pendant la communion on chantait un psaume, dont il n'est resté que l'antienne. Dès le quatrième siècle, la- communion n'était plus si fréquente qu'auparavant; et saint Chrysostome * se plaint que plusieurs assistaient aux saints mystères sans communier, et que plusieurs ne* communiaient qu'à roccasion des fêtes. Il marque qu'il y en avait qui ne communiaient qu'une ou deux fois Tannée.
» Conàl.aiJOSt.\Ill,l2. — ^ Const. aposL. yil\,Vi. — Cavi.NtcAl. — -3 OrJo Rom. 1, n. 20. — < Evagr. IV. Ilisl. 3H. — NiCEPH. XVII. Ilist. 25. — ^ OrJo Rom. — ^ jfom, III. in ejp. ad Ephes. Hom. XYII.. t« <7). ad Hcb.
De lout co que j'ai dit , il résulte que la liturgie était kmgu€ : aussi les chrétiens se croyaient pas avoir autre chose à faire les dimanches qu'à servir Dieu. Saint Grégoire ', pour montrer jusques où allaient ses inOrmités, dit qu'à peine pouvait-ji se tenir debout trois heures à réglise pour l'oflice. Toutefois le Canon de la me^se était dès lors tel qu'il est , et les sermons que nous avons de iui sont courts.
X, Offices $oknnels.
Tout l'office était accompagné de chant. Il en est parlé dès les premiers temps; mais il est à croire que Ton chanta encore plus quand l'ËgUse fut en pleine liberté. Saint Augustin* attribue à saint Ambroise d'avoir intro- £h}it en Occident le chant de9 psaumes , à l'imitation des Églises orientales. Saint Basile' témoigne que de son temps tout le peuple chantait dans les églises, les hommes, les femmes, les enfants; et il compare leur voix aux eaux de la mer. Saint Grégoire de Nazianze * la compare à un tonaeiTe. Saiat Basile dit atissi que l'on chantait les psau> mes ^ et dans les maisons particulières et dans les places publiques; et quejcs chants en étaient si agréables que oe plaisir aidait à faire entrer dans les esprits les senti-méats divins dont ils sont remplis , qui est le vrai but de Id musique. La tradition de la musique antique subsistait encore, et l'on distiaguait les genres de chants selon les sujets, doux ou véhéments, gais ou tristes, graves ou passionnés *'. Il est donc à croire qu'ils choisirent ceux qui convenaient à la majesté et à la sainteté de la religion, €t qu'ils se gardèrent bien d'appliquer aux saints mystères et aux louanges de Dieu des airs efféminés , et propres à amollir les cœurs ou à remuer des passions dangereuses.
» Lib. VIII. c/). c5. — ' Ave. IX, Con/ess. 7.-3 Jlezam. 4, in un. — * Greg. Naz. Nom. 20. 361. — ^ In Ps. 1. — « Plat. 3. de Jiepub.
On reprocha souvent à Ari us sa Thaîie, c'est-à-dire un cantique qui renfermait sa doctrine , mais dont la mesure et le chant étaient pris des chansons infâmes de Sotade. Toutefois saint Augustin * trouvait encore quelque chose de trop doux au chant des Occidentaux , et croyait plus sûre la pratique de saint Athanase, qui faisait réciter les psaumes par un lecteur, avec si peu de flexion de voix que c'était plutôt une prononciation qu'un chant. Je laisse à ceux qui sont savants en musique à examiner si dans notre plain-chant H reste encore quelque trace de cette antiquité ; car noire musique moderne semble en être fort éloignée. Dans cet art on n'a pas des modèles permanents comme dansJa sculpture et l'architecture, que l'on travaille depuis deux cents ans à rétablir sur l'antique. Quant au chant des oraisons et des lectures , il est aisé , de voir qu'il ne consiste qu'en très peu de tons, pour aider à soutenir la voix et marquer la distinction des périodes.
Je pense en avoir assez dit pour montrer que les saints évéques de ces premiers siècles avaient su fort sagement employer tout ce qui frappe agréablement les sens pour imprimer les sentiments de religion dans l'ame, même des plus grossiers. Représentons-nous les fidèles de Rome, assemblés la veille de Pâques, sous le- pape saint Léon, dans la basilique de Latran., Après la bénédiction du feu nouveau , lorsqu'un nombre incroyable de lumières rendait cette sainte nuit aussi belle qu'un beau jour, c'était sans doute un charmant spectacle de voir cet auguste lieu rempli d'une multitude innombrable de peuple, sans tumulte et sans confusion, chacun étant^placé selon l'âge, le sexe et le rang qu'il tenait dans l'église. On y regardait entre autres ceux qui devaient recevoir le baptême en cette même nuit, et ceux qui deux jours auparavant
« X, Con/. 33.
avaient été réconciliés à l'Église , après avoir accomplileur pénitence.
Les yeux étaient frappés de tous côtés par les marbres et les peintures, et par l'éclat de l'argent , de l'or et des pierreries qui brillaient sur les vaisseaux sacrés, principalement près du saint autel. Le silence de la nuit n'était interrompu que par la lecture des prophéties , distincte et intelligible, et par le chant des versets qui y sont entremêlés, pour rendre l'un et l'autre plus agréables. Par cette variété, Tame, frappée tout à la fois de tant de grands et de beaux objets, était bien mieux disposée à profiter de ces lectures divines, y étant préparée d'ailleurs par une étude continuelle.
Quelle était la modestie des diacres et des autres ministres sacrés , choisis et élevés par un tel prélat , et servant en sa présence, ou plutôt, en la présence de Dieu, que la piété leur rendait toujours sensible ' ! Mais quelle était la majesté du pape lui-même , si vénérable par sa doctrine, son éloquence, son zèle, son courage et toutes ses autres vertus ! Avec quel respect et quelle tendresse , de piété prononçait-il sur les fonts sacrés ces prières qu'il avait composées , et que ses successeurs ont trouvées si saintes, qu'ils nous les ont conservées dans la suite de douze siècles I Je ne m'étonne plus si les chrétiens oubliaient en ces occasions le soin de leur corps, et si après avoir jeûné tout le jour ils passaient encore toute cette sainte nuit de la résurrection en veilles et en prières, sans prendre de nourriture que le lendemain.
XL Fêtes. Pèlerinages.
Toutefois , ce grand jour étant venu et le temps du jeûne étant passé , les plus grands saints n'approuvaient pas seulement, mais ordonnaient que le corps fut soulagé. Quelque utile que soit le jeûne pour élever l'esprit à Dieu
« Greg. N\z. Orat. 20, 251 B. .
«l faciliter l'oraison , à laquelle les jours de fêtes soot destinés , il était défendu de jeûner ni les dimanches , ni les fêtes, ni pendant toute la Quinqua^ésime. Ils nommaient ainsi, non pas comme nous, les cinquante jours avant Pâques , mais les cinquante jours qu'il y a de Pâques à la Pentecôte*. Il est vrai que les moines d'Egypte usaient de grandes précautions pour empêcher que ce petit relâchement ne leur fit perdre le fruit de rabstinence passée; mais enfin ils marquaient la distinction. Saint Pacôme*, suivant Tordre de saint Palémon son maître , prépara le jour de Pâques des herbes avec de Thuile , au lieu de paio sec, qu'ils avaient accoutumé de manger. Un saint prêtre^ inspiré de Dieu apporta à saint Benoît, le jour.de Pâques, de quoi faire un meilleur repas qu'à li)rdinaire; et, pour marquer une autre sorte de réjouissance sensible , saint Antoine portait à Pâques et à la Pentecôte la tunique de feuilles'de palmier qu'il avait héritée de saint Paul , premier ermite ; et saint Âihanase se parait du manteau que saint Antoine lui avait laissé \ C'était une coutume étab!ie dès lors entre les chrétiens, de prendre aux jours de fête des habits précieux et de faire meilleure chère ; d'où est venu le nom de festin , comme qui dirait un repas de fête.
On honorait à proportion les fêtes des martyrs , et il y avait grand cgncours de [)euplê. Chacun célébrait avec son évéque le dimanche et les fêtes communes à toutes les églises; mais on accourait de tous côtés aux Unnbeaux des saints pour célébrer leur mémoire, et souvent plu-, sjeurs évoques s'y rencontraient. Un seul exemple peut faire juger du reste \ Saint Paulin rapporte plus de vingt noms, tant de villes que de provinces d'iJalie, dont les habitants Venaient tous les ans à grandes troupes, avec
* Ca^s. Collât. 21 de remiss, quiiiq. — * Vie de Pacôme^ 8. — ^ Grec. 2. Dial. 1. — 4 Léo. Serm. 3. de Quatlrag, — •> ^'aialù 3.
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letirs femmes e( tenrs enfants, à \& (^ de saint Félix, lé 44 de janvier, mmofostant la rigue«r de la saison, et cela pour un setil confesseur dans ta seule vrfte de Noie. Qu'étajt-ce par toute la chrétienté? qii'était-ce à Rome attx fêtes de saint H»ppolyte, de saini Laureett, des apôtres saint Pierre et saint Paul *? On y venait n^êrâe de fort loin et en tout temps-; ainsi oirt commencé tes pèlerinages. Dès le commencement <ki troisiènte siècle , quand saint Alexandre fut fait évèque de ^rusalem avec saint' Narcisse, il était veim €to> Cappadoce visiter les lieux saints «.
Et véritablement c'était un des meilleurs moyens d'aider la piété par les sens. La vue des reliques d'un saint , de son sépulcre, de sa prison , de ses chaînes , des instruments de son martyre , feisait tout autre impression que d'en entendre parler de loin. Ajoutez les miracles qui s'y faisaient fréquemment et qui attiraient même les infidèles^ par l'intérêt pressant de la vie et de la santé s. Chacun sait qu'un des premiers effets de la liberté du christianisme fut le soin que prit sainte Hélène d'honorer les saints lieux de Jérusalem et de toute la terre sainte. Les pèlerinages y furent depuis encore plus fréquents qu'auparavant. Lorsqu'une croix de lumière parut en plein midi à Jérusalem , sous l'empereur Constantius ,. il y avait une infinité de pèlerins de tous les pays du monde qui furent témoins de ce miracle*. Saint Jérôme », témoin oculaire, assure qu'en tout temps on y voyait un grand concours de toutes nations , même des docteurs et des évoques. Ces voyages n'étaient pas diflQci les à cause de la grande étendue de l'empire romain, par la conmiodité de sa situation tout autour de la mer Méditerranée, et par les grands chemins
ï PRUD. Perisleph. 2, 11, 12.— » Martyr, jun. 29. de S. Cassio. — EusEB. VI. HisL 10, — 3 EusEB. 111. VU. 41 , etc. — * Cyrill. Epist. ad Consi. — SozoM. IV. Hisl. 15. — ^ Hier. adMarceli.
que Ton y avait dressés de tous côtés pour lé passage des armées et des voilures publiques. Ce n'était pas une grande entreprise d'aller d'Espagne ou de Gaule en Egypte , en Palestine ou en Asie.
Il fallait honorer les- martyrs aux lieux où ils avaient souffert, avant que l'on eût introduit l'usage de diviser ou de transférer les reliques. Les Grecs les divisèrent plus tôt; mais à ftome, le pape saint Grégoire ^ témoigne que jusqu'à son temps, pour reliques des saints apôtres, on envoyait seulement des linges nommés brandea, qui avaient touché leurs sépulcres, ou des clefs d'or qui enfermaient de la limaille des chaînes de saint Pierre *. Chaque 'peuple était jaloux de conserver ses reliques, comme des gages de la protection des saints et d'une bénédiction particulière de Dieu sur la ville et sur la province ^ ; il leur en revint même ensuite des avantages temporels. Le concours des pèlerins enrichissait les villes , et le respect des saints qui y reposaient porta les princes à y accorder des droits d'asile et des exemptions de tributs, comme fit Constantin en faveur d'HélénopIe en Bithynie \ On sait combien fut célèbre en France la franchise de Saint-Martin de Tours, et le respect que les Golhs témoignèrent pour l'église de Saint-Pierre lorsqu'ils prirent Rome *.
XIL Conciles.
Les conciles devinrent alors plus libres, et par conséquent plus fréquents. Ce n'est pas qu'ils ne fussent en usage dès les premiers temps «. Nous en voyons plusieurs en diverses provinces , sur la fin du second siècle , tonchant la question de la Pàque. Tertullien ', incontinent après, parle de ceux qui se tenaient en Grèce et que l'on
» Greg. III. £p. 30. — a Greg. Ep. V, 6. VI , 23. — 3 pr^d. Perisl. passim. — 4 Soc. I, 18. Ckrôn. pasi. an. 237. — 5 Gregor. TuR. ffist. — Oros. VII. Ilist. 39. — 6 Euseb. V. Hist, 23. - 7 Tertoll. de Jejun, 13.
commençait par des jeûnes. Saint Gyprien fait mention de plusieurs conciles d'Afrique plus anciens que son temps; lui-même en a tenu plusieurs , et dit souvent qu'il en faut attendre l'occasion pour régler les affaires importantes de J*ÈgIise, comme la réconciliation de ceux qui étaient tombés dans la persécution. Mais il marque en même temps que les persécutions empêchaient de les tenir, parceqtie les évéques et les prêtres étaient dispersés et cachés, comme ceux que l'on recherchait lé plus. On tenait les conciles dans les intervalles paisibles , et quelquefois même on les assemblait de plusieurs provinces, comme les deux conciles d'Antioche contre Paul de Samosate •.
Ainsi, quand la crainte des persécutions fut entièrement cessée, les conciles provinciaux se tinrent plus souvent et ^ plus régulièrement, c'est-à-dire deux fois l'année, comme il est ordonné par le concile de Nicée ^ ; et on commença d'en tenir d'oecuméniques, c'est-à-dire de toutes les Églises du monde, pour des alffaires extraordinaires et capitales à la religion. La tenue des conciles provinciaux était jugée si nécessaire, qu'Eusèbe^ compte entre les principaux effets de la persécution de Licinius d'avoir voulu les empé- . cher. C'était le tribunal ordinaire où se jugeaient toutes les -affaires de l'Égh'se qui étaient assez importantes pour n'être pas décidées par un seul évêque : la maxime était constante que la force des décisions et des ordonnances de rÉèlise consiste principalement dans le consentement des pasteurs, qui n'est jamais plus exprès que dans ces saintes assemblées. On y jugeait les évêques même, on les y ordonnait ; et il s'en faisait aussi pour les dédicaces des églises, qui furent fréquentes sous Constantin, pour réparer les ruines de la persécution. On voit en détail la forme de tenir les conciles dans le quatrième concile de Tolède *.
« Eus. VII. Hisi. 30. — > Can. Nie, — 3 Eus. I. VU. 51. — * Eus. X. Hisl. 3. — ToM. 5. Conc. 1702.
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XQI. Pratiques de pénitence.
C'eât encore à ces temps de liberté qu'd £aut rapporter reflet sensible que faisaient dans le public les jeûnes solennels de rÊglise, particulièrement le carême *. Personae n'était dispensé du jeûne ; m la condition ni Tàge ne passaient point pour des excuses légitimes. Toutes les affaires cessaient; on voyait les villes les plus peuplées tranquilles comme des solitudes; les fidèles passaient la plus grande . partie du jour dans les églises, à prier, à écouter les lectures et les exhortations; d'où vient que l'office de ces jours-là est toujours plus long. On n'y célébrait point de noces. On ne devait pas passer ces jours à chasser, même en observant le jeûne. La coutume durait encore dans le neuvième siècle de ne point juger de procès pendant le carême, et de ne point porter les armes ni même de voyager sans grande nécessité '.
Toutes ces pratiques étaient des suites de la pénHence à laquelle les jours de jeûne étaient consacrés ; et c'est pourquoi l'on réservait au carême la préparation de ceuxqui devaient être baptisés, et la répacation de ceux qui étaient tombés <]epois le baptême. Après la joie des fêtes de Noël et de TËpiphanie, on commençait à prier pour la rémission des péchés et à exciter les pécheurs à la pénitence, comme nous faisons encore depuis la Septuagésime ,• car c'est manifestement le dessein de l'office de ce temps-là. Les lectures de la Genèse représentent la puissance du Créateur, sa justice et sa sévérité. On y voit Adam chassé du paradis terrestre, le monde criminel détruit par le déluge, les quatre villes infâmes consumées par le feu du ciel. Ceux qui étaient touchés de ces exemples et des puissantes exhortations des prélats faisaient pénitence selon
' BASir.. Oral. 2 deJejun. — Hier. Ep. 7. adLalam, 22. ad Eustock. — CiiRYSOsT. in Gen. hom. 1, init. — Serm. 14. a. 2. ùi App, ^ng. — ' NICOL. 1. ad Consulta. Bulgar. 44, 4ô, 46.
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les règles que j'ai marquées , et qui peut-être s'obsen'èrent plus ctxacteinent depuis la liberté de TÉglise *. Mais . on fut plus facile à accorder la communion aux mourants après que le péril des persécutions eut cessé. Personne n'était exempt de la pénitence, quelque grand qu'il fût dans le monde; les princes y étaient sujets comme les particuliers*. L'empereur Philippe s*y soumit dès le milieu du troisième siècle, et on n -oubliera jams^is dans l'Église l'exemple du grand Théodose.
XIW. Hérésies réprimées, L'autorrté des empereurs fit tomber la plupart des anciennes hérésies, en leur défendant de s'assembler et ordonnant la recherche de leurs livres^. Sous les empereurs païens, les catholiques n'avaient pjas plus de liberté que les hérétiques, car les païens ne les distinguaient pas ; ih méprisaient et persécutaient également tout ce qui portait le nom de chrétien. Mais depuis les lois de Constantin et de ses successeurs, ils n'osaient s'assembler ni publiquement ni secrètement , étant partout observés par les évoques. Ainsi la plupart se réunirent à l'Église, ou de bonne foi ou par dissimulation, nonobstant te soin que prenaient les évèques de les discerner; et ceux qui demeurèrent opiniâtres moururent saus laisser de successeurs de leur doctrine, car la plupart de ces sectes étaient peu nombreuses , à cause de l'absurdité de leurs dogmes et des mauvaises mœurs de ceux qtii en faisaient profession. H ne fut donc plus mention de valentiniens, de gnostiqires, de marcionites et des autres sectes plus obscures. Les manichéens furent ceux qui dur^ent le plus longtemps, nonobstant la peine de mort ordonnée contre eux*. Les ariens, du temps de Constantin, ne faisaient pas encore un corps à part, et sous ses successeurs ils ne trouvèrent que trop
» Euyoc. Ep.ad Exuper. 22. — » Eus. V. Hisl. 34. — 3 SozoM. II. HisL 32. — 4 £. 5. II. Cod. de haret.
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de protection ; car en général rhérésie, n*élant qu'une invention humaine, ne peut soutenir longtemps la persécution.
Quoique TËgliâe n'ait pas besoin de la puissance temporelle, elle n'en rejette pas le secours. Les évèques trouvaient bon que les princes chrétiens punissent les hérétiques d'exil ou d'amendes pécuniaires, du moins pour les intimider; mais on épargnait leur sang^. La règle était générale que TÉglise ne poursuivait jamais la mort de personne. Elle eut horreur de la conduite de Tévéquc Ithace, qui procura la mort de l'béréâiarque Priscillien * ; et nous avons plusieurs lettres de saint Augustin s, pour demander aux magistrats la grâce des circoncellions, espèce de donatistes convaincus de violences horribles exercées contre les catholiques, jusqu'à des meurtres. 11 dit * que Ton déshonorait leurs souffrances en faisant mourir ceux qui leur ont donné la gloire du martyre; et que, si Ton ne veot imposer d'autres peines à ces coupables, on réduira rËgiise à n'oser en demander justice. Toutefois les évèques n'ofrlenaient pas toujours les grâces de leurs ennemis, non plus que des autres criminels; et les princes faisaient quelquefois exécuter à mort des hérétiques, pour maintenir la tranquillité de l'État.
XV. Mœurs du clergé
La liberté de l'Église apporta quelque changement à la manière de vivre des évoques et des clercs; ce fut alors qu'ils commencèrent à porter quelques marques extérieures de leur profession, quoique à vrai dire la différence d'habit n'ait été sensible que depuis la domination des Barbares, sous laquelle les clercs conservèrent l'habit des Romains, comme leurs lois et leur langue ^
' Auc. Ep. 50. ad Boni/, ep. 93 , ad Vicent. — a Sev. Sulp. II. — 3 Episl. 100, 133, 134, 139. — 4 Ep. 134, n. 3, 4. — 5 Thom Dise 2,1,20.
Plusieurs embrassèrent la vie commune comme la plus > parfaite, à Texemple de l'Église de Jérusalem. Ceux-là logeaient en même maison et mangeaient en même salle, autant qu'il était possible; du moins ils ne possédaient rien en propre, et ne subsistaient que de ce que l'Église leur fournissait; c'était une grande famille dont Tévèque était le père. Tels étaient les clercs de saint Eusèbe de Verceil, de saint Martin, de saint Augustin ' ; et on les appela clercs canoniques ou chanoines ^ à la différence de ceux qui ne vivaient pas si exactement selon les.canons, et dont TËglise ne laissait pas de se servir.
Ceux qui ne demeuraient pas dans la grande communauté étaient au moins deux ou trois ensemble. Les prèires attachés aux églises de campagne avaient avec eux de jeunes clercs qu'ils instruisaient, dont ils formaient les mœurs, et qui étaient les témoins de leur conduite ; car il était ordonné à tous les clercs sacrés, prêtres, diacres ou sous-diacres, d'être ainsi éclairés de près, afin que leur vie fût sans reproche. L'évêque lui-même avait un prêtre ou un diacre qui ne le quittait point et qui couchait dans sa chambre ; et ce fut ce que les Grecs appelèrent le syncelle, qui devint ensuite une grande dignité. Le pape saint Grégoire n'avait que des clercs et des moines dans son palais. Il ôta les garçons laïques pour les services les plus secrets de la chambre, et la coutume s'est conservée jusqu'à présent que les officiers domestiques du pape soient tous clercs. Ces précautions étaient des suites du célibal; et par la même raison ou ne trouvait pas bon que les ecclésiastiques eussent un grand commerce avec les femmes, sous prétexte de piété, ni qu'ils en re* çussent de petits présents d*habits, d'ornements, de fruits,
' Serm. AuG. de Vila comm. 355, 356. — Conc. Claron. 15. — Conc. Aurel. III, 11. — Thom. Disc, 1. I, 39, et 2, 1, c. 31 , et 3, 28 et 11. Conc. Vasat. II, 1.
moindres clercs, la plupart mariés, que des diacres et des prêtres, assez occupés d'ailleurs. Toutefois saint Épiphane ' témoigne que la plupart' des évéques et des prêtres joignaient le travail des mains à la prédication de FËvangile, choisissant des métiers convenables à leur dignité et à leurs occupations ; non qu'ils ignorassent le droit qu'ils avaient de recevoir du peuple leur subsistance, mais pour avoir la satisfaction intérieure de n'être à charge à personne , et pour donner plus abondamment anx pauvres. Saint Basile' s'excuse à saint Eusèbe de Samosate de n'avoir pu lui écrire pendant longtemps, parceque sœ clercs étaient occupés à des métiers sédentaires dont ils vivaient, et qui ne leur permettaient pas de faire des voyages.
Mais de quelque fonds que se prît la subsistance des clercs, on voulait qu'ils montrassent toujours l'exemple de la frugalité et delà modestie chrétienne^. Les mêmes canons d'Afrique recommandent aux évêques que leur table soit médiocre et leurs meubles vils. Saint Augustin les pratiquait fidèlement, au rapport de Possidius ; et on voil assez quel était son ordinaire, puisque cet historien dit que, outre les légumes et les herbes, il faisait quelquefois servir à sa table de la viande et du vin en faveur des étrangers *. Il déclare qu'il ne veut point porter d'habit qui ne puisse convenir à un sous-diacre et être donnée un pauvre. Saint Paulin S dans le même temps, se servait d'écuelles de bois et de vaisselle de terre, lui qui avait quitté des biens immenses. Saint Martin visitait son diocèse, monté sur un âne et vêtu fort pauvrement e. On admirait les abstinences et les jeûnes de saint Loup de Troyes, de saint Germain d'Auxerre, de saint Uilaire d'Arles. On
» Epiph. Hœr. 80. n. 5, 6. — * Basil. Ep. 263, 1035. B 3 Xhoii.
Diic. 1. IX, 9, 10, 11. — * Serm. 2. de vita comm, — 5 Paul. Ep. 1, in fin. ■— 6 SuLP. de viia S, Mari.
remarque de saint Épiphane, évêque de Pavie, qu'il ne se baignait point, ne spupait point, et ne vivait que d'herbes et de légumes.
En Orient, saint Basile ne mangeait, que du pain avec du sel, ne buvait que de l'eau et ne portait qu'une tunique. Saint Grégoire de Nazianze vivait à peu près de même. Les ennemis de saint Chfysostome fondèrent une partie de leurà calomnies sur ce qu'il mangeait seul et vivait fort retiré '. Aussi il blâme lui-même un évêque qui porterait des habits de soie, qui irait à chevalet se ferait suivre de plusieurs valets, qui ayant de quoi se loger ne laisserait pas de bâtir; ce qui revient aux accusations que l'on avait formées contre Paul deSamosate dans le siècle précédent >. On lui reprochait qu'il vivait délicieusement, qu'il mangeait beaucoup, qu'il était bien vêtu, qu'il marchait par la ville accompagné de gens devant et derrière , approchant plus (le la pompe d'un magistrat que de la simplicité d'un évêque : cependant il était évêque d'Antioche, la capitale de l'Orient, et la troisième ville du monde.
On était si accoutumé à voir les évêques modestes, que les esprits malicieux ou indiscrets en prenaient occasion de critiquer injustement ceux qui l'étaient un peu moins. Le même saint Chrysostome s'en plaint. « Il y en a, dit- il, qui trouvent mauvais qu'un évêque aille au bain, qu'il mange et s'habille comme un autre, qu'il ait un valet pour le servir et un mulet pour le porter 3. Ainsi Ammien Marcellin *, païen et ennemi du christianisme, ne manque pas de relever la différence qu'il y avait même à l'extérieur, dès la fin du quatrième siècle, entre le pape et les évêques des provinces : comme s'il y eût eu de quoi s'étonner que révêque de la capitale du monde eut une voiture pour pouvoir aller dans les différents quartiers d'une si grande
" Homil. 9. in epist. ad Philem, -~ > Conc. AiiUoch. 11. an. 270. — 3 Ilom. 11. ep. ad TU. circa fin. — 4 Amm. Marc. CCLXXII. 3.
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ville, qu^il fui bien véiu et qu'il tint une bonne table, où il pût recevoir tout ce qu'il y avait de plus grand daœ l'empire. Il est vrai que saint Grégoire de Nazianze », phis digne de foi , parie à peu près de même des évêques des grandes villes. Mais Ammien demeure d'accord qu'il j avait encore dans les provinces des évêques qui se rendaient recommandables à Dieu et aux hommes par la frugalité de leur nourriture, la pauvreté de leurs habits et la modestie de leur visage. Saint Jérôme', incontinent après, nomme le pape Ânastase, homme d'une très riche pauvreté ; et , dans le siècle suivant , Denys le Petit ^ dit que ie pape Gélase était pauvre pour enrichir les autres. XVII. Ric^iesses des églises.
En effet, la pauvreté de ces saints évêques était purement volontaire, au milieu de la grande, richesse des églises, qui fut un des premiers effets de sa liberté. On anra peine à croire ce.qae j'en dirai, quoique les preuves soienl constantes. Toutes les, vies des papes, depuis saint Siivesti e et du commencement du quatrième siècle jusqu'à la !■ du neuvième, sont pleines des présents £aits aux églises de Rome par les pa()es, par les empereurs et par quelques particuliers; et ces présents ne sont pas seulement des vases d'or et d'argent, mais des maisons dans Rome et des terres à la campagne , non-seulement en Italie , mais eft diverses provinces de l'empire. Je me contenterai des offrandes rapportées par Ânastase sous le pape saint Silvestre. Il peut s'être trompé, en attribuant au grand Constantin ce qui aurait été donné par quelque autre empereur, peut-être par Constantin Pogonat ou par le fils d'Irène; mais personne ne croira qu'il ait inventé ce détail ; et en queUjue temps que ces offrandes aient été faites, elles montrent également la richesise des égtises. Voici donc ce
» Orat. 20,260. Or. 32, 526. — * Hier, ad Demelr. 8.-3 Dio». Pnef. in Canon.
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qu'Aoastase décrit, comme subsistant encore de son temps.
Dans la basilique Conslantinicntie, qui est celle de Latran, un tabernacle d'argent du poids de deux mille vingi-cinq livres , ayant au-devant le Sauveur assis dans un siège, haut de cinq pieds, pesant cent vingt livres, et les douze apôtres, chacun de cinq pieds, pesant quatrevingt-dix livres, avec des couronnes d'argent très pur. Au derrière était une autre image du Sauveur, de cinq pieds,^ du poids de cent quarante livres , et quatre anges d'argent de cinq predfô chacun et de cent quinze livres, orjiés de pierreries; plus, quatre couronnes d'or très pur, c'est-àdire des cercles portant des chandeliers , ornés de vingt dauphins, chacun du poids de quinze livres; sept autels d'argent de deux cents livres , sept patènes d'or de trente livres chacune, quarante calices dor d'une livre pièce ^ cinq cents calices d argeiU chacun de deux Uyres , cent soixante chandeliers d'argent , dont quarante-cinq pesaient trente livres la pièce, le reste vingt livres, et plusieurs autres vases.
Dans le baptistère, la cuve était de porphyre, toute revêtue d'argent jusqu'au poids de trois mille huit livres; il y avait une lampe d'or de trente livres, où brûlaient deux cents livres de baume; un agneau d'argent versant de l'eau , de trente livres ; un Sauveur d'argent très pur , de cinq pieds , pesant cent soixante-dix livres ; et à gauche un saint Jean-Baptiste d'argent de 'cent livres, et sept cerfs d'argent versant de l'eau^ chacun de huit cents livres ; un encensoir d'or très pur, de dix livres, orné de quarantedeux pierres précieuses. Tout ce qu'il donna à la basilique et au baptistère montait à six cent soixante*dix-huit livres d'or et dix-neuf mille six cent soixante-treize livres d'argent; et comme la livre romaine n'était que de douze onces, ce sont mille dix-sept marcs d'or, et vin^t-n&v\C
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mille cinq cents marcs d'argent ; ce qui revient à pîos de quinze cent mille livres sans les façons, comptant le marc d'or à quatre cent cinquante livres , le marc d'an^nt à trente livres.
Constantin donna de plus à la même basilique et ao baptistère, en maisons et en terres, treize mille ncaf cent trente-quatre sous d'or de revenu annuel , ce qui revient à près de cent quinze mille livres de rente , comptant le sou d'or à huit livres cinq sous de notre momiaiè, selon les calculs de M. Leblanc , dans son Traité historique des monnaies de France : tout cela appartenait à la seule église de Latran.
Constantin en bâtit sept autres à Rome : Saint- Pierre, Saint-Paul, Sainte-Croix de Jérusalem, Saintê-Agnès, Saint-Laurent , Saint-Pierre et Saint-Harcellin , et il 6t de grands dons à celle que saint Silvestre avait faite. Il fît encore bâtir une église à Ostie , une à Âlbane^ une à Capoue, et une à Naples. Ce qui appartenait à toutes ces églises en vases d'or et d'argent monte à mille trois cenr cinquante-neuf marcs d'or et douze mille quatre cent trente-sept marcs d'argent , qui reviennent à plus de neuf cent quatre-vingt mille livres, sans les façons. Leurs revenus montent à dix-sept mille sept cent dix-sept sous d'or, c'est-à-dire plus de cent quarante mille livres de notre monnaie , et la valeur de plus de vingt mille livres en divers aromates, que ies terres d'Egypte et d'Orient devaient fournir en espèce , à ne les compter que suivant les prix d'aujourd'hui , beaucoup moindres sans comparaison que ceux d'alors. L'église de Saint-Pierre de Rome , par exemple, avait des maisons dans Antiocbe et des terres aux environs. Elle avait des biens à Tarse en Cilicie, à Alexandrie et par toute rÉjryple ; cllcen avait jusque dans la province de l'Euphrate, et une partie de ces terres étaient obligées à fournir certaine quantité d'huile
de nard , de baume, de storax , de cannelle, de safran et *d'autres drogues précieuses , pour les encensoirs jît pour les lampes.
Ajoutez à cela les églises que Constantin * et sainte Hélène sa mère 6rent bâtir à Jérusalem , à Bethléem et pap toute la terre sainte ; celle des douze Apôtres, et les autres qu'il fonda à Constantinople , car il en bâtit toutes les églises; celle de Nicomédie, celle d'Antioche, digne de la grandeur de la ville. Ajoutez les libéralités qu'il fit auxjèglises par tout Tempire*; ajoutez encore ce que donnèrent les empereurs suivants, ce que donnèrent les gouverneurs et tous les autres grands seigneurs qui se firent chrétiens; les libéralités de ces saintes dames, qui quittèrent de si grands biens pour embrasser la pauvreté chrétienne , comme à Rome sainte Pàule , sainte Mélanie ; à Constantinople sainte Olympiade, et tant d'autres. Ajoutez enfin les dons des évêques, dont chacun à Tenvi prenait soin d'orner et d'enrichir son église ; et jugez après cela quelle devait être la richesse des églises des grandes villes capitales de ces provinces , que nous compterions aujourd'hui pour des royaumes.
Aussi nous voyons que l'église d'Alexandrie était merveilleusement riche, du temps de saint Jean-l'Aumônier , qui en dispensait si saintement les grands revenus. Nous voyons par les lettres de saint Grégoire ' la multitude d'affaires que lui donnaient les patrimoines de l'Église romaine répandus en tant de pays, en Sicile, en Espagne, en Gaule ; le soin qu'il avait que les esclaves qui les cultivaient fussent bien traités, et que les revenus fussent appliqués à soulager les pauvres du pays même. Rien de tout cela n'est difficile à croire à quiconque est tant soit peu instruit de la grandeur et de la richesse de l'empire
» Eus. de Viln Const. III, 34, 35, etc. 50. V, 58, 59. — « Eus. IV. 2. — 3 Vila Greg. per Jo. DiVrc, 55, etc.
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romain , où il était ordinaire à des particuliers de légnerà leurâ amis, par testament, des village» enliers avec tous les* habitants. D'ailleurs il y avait de grands biens desliiiés à l'entretien et à l'ornement des idoles, il se consumait tons les ans de grandes sommes pour les sacriâoes , les jeux et les autres cérémonies de la fausse religion. Il fdt aisé d'e»ricbir les églises d'une partie de ce qui se perdait en ces vaines dépenses. Mais un des premiers fonds doot on les dota furent les biens qui avaient été confisqués sur les chrétiens pendant la persécution ^.
Ces grands biens des églises étaient entièrement à la disposition des évéques'; mats les saints prélats de ce temps-là» bien loin de s'en réjouir, s'en plaignaient, et regrettaient le temps où les oblalions jouraalières des fidèles étaient suffisantes pour la nourriture des pauvres et des clercs et pour tous les besoins des églises. Saint AugosUi offrit plusieurs fois de rendre les fonds que son église possédait, mais son peuple ne voulut jamais les recevoir ^ Saint Jean Chrysoitome* fait ce reproche aux chrétiens, que par leur avarice et leur dureté ils ont contraint les évoques de faire aux églises des revenus assurés, de peur que les vierges , les veuves et les autres pauvres ne mourussent de faim , si Ton se fût attendu^ conune dans les ' premiers temps , aux aumônes casuelles. « 11 en arrive , dit-il , deux inconvénients : vous demeurez inutiles, et les prêtres de Dieu s'occupent à ce qui ne leur convient pas. » Et ensuite : « Les évéques sont plus cliargés de ces soins que ne seraient des intendants, des économes, des fermiers; et au lieu de ne penser qu'au salut de vos âmes, ils sont inquiétés tout le jour de ce qui devrait occuper des receveurs et des trésoriers » Et encore : « Voire in-
» EtJS, Vifa Const. II, 35, etc. — » Conc, Antioch, an. 341. can. vit. — 3 TiioMASs. Disc. pari. 1, III, 11. — PtossiD. Vita.%^^ — 4 Chrysost. t» Mallh. XXVII, 10. Hom. 85.
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htimanîté noiis^ rend ridicules, puisque nous quittons la prière, Tinslruclion et le reste de nos saintes occupations^ pimr être toujours aux mains avec des marchands de vin, de blé et d'autres denrées , en sorte que l'on nous en fait des surnoms qui conviendraient mieux à des séculiers. » Ite surent bien néanmoins se débarrasser de ce gouvernement du temporel. Ils s'en déchargèrent d'abord sur les archidiacres , ensuite sur des économes destinés à cette seule fonction. Et, pour se soulager dans les atfaires même de piété, ils obtinrent.que les princes établiraient en chaque vîfle un déftj^nseur des pauvres. C'étaient des protecteurs et des solliciteurs charitables ^
XVIII. Hôpitaux
Une partie considérable des biens de l'Église fut appliquée à fonder et entretenir des hôpitaux; car ce fut alors qu'ils commencèrent. La politique des Grecs et des Romains allait bien à bannir la fainéantise et les mendiants valides ; mais on ne voit point d'ordre public pour prendre soin des misérables qui ne pouvaient rendre aucun service. On croyait qu'il valait mieux qu'ils mourussent que de vivre inutiles et souffrants; et s'il leur restait tm peu de courage, ils se tuaient bientôt eux-mêmes. Les chrétiens , ayant principalement en vue le salut des âmes, n'en négligeaient aucune , et les hommes les plus abandonnés étaient ceux qu'ils jugeaient les plus dignes de leurs soins. Ils nourrissaient non-seulement les pauvres > mais ceux des païens mêmes. Julien* TÂpostat le témoigne avec confusion, lorsqu'il commande à Arsace , pontife de Gala lie, d'établir à leur imitation des hôpitaux et des contributions pour les pauvres. Il attribue l'accroissement du christianisme principalement à trois causes :.à l'hospitalité, au soin des sépultures, et à la gravité des mœurs.
* Conc. Carthag. can. 9. an. 398. et ihi. Baron, n. 33. — * Julien. ^/). 49.
Les chrétiens assistaient les pauvres en deux manières. L'une en leur distribuant simplement des aumônes et les laissant loger où ils pouvaient*. 11 y avait en chaque quartier de Rome un lieu nommé diaconiej qui était comme le bureau de ces aumônes. Un diacre y résidait, et recevait i>our cet usage une certaine somme dont il rendait compte. L'autre manière d'assister les pauvres, et la plus avantageuse pour eux , était de les loger et de les nourrir en commun ^ C'est pourquoi, sitôt que l'Église fut libre, on bâtit diverses maisons de charité, que nous appellerions toutes hôpitaux ; mais on les distinguait en grec par différents noms, suivant les différentes sortes de pauvres.
La maison où Ton nourrissait les petits enfants à la mamelle, exposés ou autres, s'appelait brephotrophium; celle des orphelins , orphanotrophium, Nosocomium était rhôpitaî des malades ; xenodochium, le logement des étrangers et des passants, que l'on appelle proprement en français hôpital ou maison d'hospitalité \ Geronioœmium était la retraite des vieilles gens ; ptochotrophium était général pour toutes sortes de pauvres *. 11 y avait de ces maisons de charité dès devant qu'on leur eût donné ces noms, et on en établit bientôt dans toutes lés grandes villes.
C'était d'ordinaire un prêtre qui en avait l'intendance, comme à Alexandrie saint Isidore, sous le patriarche Théophile ; à Constantinople saint Zotique, et ensuite saint Samson. Il y avait des particuliers qui entretenaient des hôpitaux à leurs dépens, comme saint Pammachius àPorio et saint Gallican à Ostie s. Ce dernier avait été patrice et consul , et c'était une merveille qui attirait des spectateurs de toutes parts , de voir un homme de ce rang , qui avait eu les ornements du triomphe et l'amitié de l'empereur
' Baron, ad Martyr. 8 aug. — » G^eg. IX. Epist. 24. — Cass. XVIII. Coll. r. 7, "et XXI. Coll. I. — 3 j. 19^ 2I. Cod. de Sacros. Bcd. — ♦ Auo. in Joan. tract. 97, 4.-5 Baron, ad 3 dec. et 27 Jun.
Constantin, de le voir, dis-je , laver les pieds des pauvres, les servir à table, et donner aux malades toutes sortes de soulagements '.
Les saints évoques n'épargnaient rien pour ces sortes de dépenses. Ils avaient encore grand soin de la sépulture des pauvres et du rachat des captifs qui avaient été pris par les Barbares, comme il arrivait souvent dans la chute de l'empire romain. Ils vendaient jusqu'aux vaisseaux sacrés pour ces deux dernières aumônes , tant elles étaient privilégiées. Saint Exupère , évêque de Tolose ( l'exemple est fameux), se réduisit par là à une telle pauvreté, qu'il portait le corps de Notre-Seigneur dans un panier, et le sang dans un calice de verre ; et saint Paulin/ évêque de Noie, après'avoir tout vendu, se rendit lui-môme esclave pour racheter le fils d'une veuve. Ainsi les grands trésors des églises, l'or et l'argent dont elles étaient ornées, n'y étaient que comme en dépôt , en attendant une occasion de les employer utilement, comme une calamité publique, une mortalité, une fapine*. Tout cédait à l'entretien des teniples vivants du Saint-Esprit. On rachetait aussi des esclaves servant dans l'empire, principalement s'ils étaient chrétiens, et que' leurs maîtres fussent des païens ou des juifs '.
XIX. Monastères
Enfin ce fut dans ce temps et depuis la liberté de l'Église que l'on commença à fonder des monastères. Dès le temps des persécutions plusieurs chrétiens étaient retirés dans les déserts , principalement au voisinage de l'Egypte, et quelques-uns y passèrent le reste de leur vie , comme saint Paul * , que l'on compte pour premier ermite. Saint Antoine ^ , ayant mené quelque temps la vie ascétique près
* Martyr, 2ô>un.~ ' Hieron. adRustic. et Mari. 28 «ep/. — GrÉC - 11. Dialog. 1. âmbros. 11. qf. 28. HiERON. ad Nepot. — 3 Joan. Di\C. Vita S. Greg. IV, 43. — 4 Hier. Vita S. PauH. — * Fito S. Aul.
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du lieu de sa naissance, se retira dans le désert pour s*y exercer avec plus de liberté et de sûreté, s'éloigtiaat de toutes les tentations qui pouvaient venir de la part des hommes. Il fut le premier qui assembla des disciples dans le désert, et les y fit vivre en commun. On ne. les ncMoma plus simplement ascètes, quoiqu'ils menassent la même vie ; on les appela moines , c*est-à-dire solitaires , ou ermites , c'est-â--dire habitants des déserts^ On nomma cénobites ceux qui vivaient en communauté, et anachorètes ceux qui se retiraient dans une solitude pkis entière, après avoir vécu longtemps en communauté, et y avoir appris à vaincre lettrs passions. Les cénobites ne laissaient pas d'être fort solitaires, puisqu'ils ne voyaient ame vivante que leurs confrères, étant séparés de toute habitation par plusieurs journées de chemin , dans des déserts de saÛes arides, pu il faut tout porter, jusqu'à leau. Ils ne se voyaient même que lé soir et la nuit, aux heures de la prière , passant tout le jour à travailler dans leurs cellules, seuls ou deux à deux, et gardant toiyoors un grand silence; joint que les cellules étaient séparées d'un espace considérable , car la place ne leur Hiaiu|uait pas flaAs ces vastes solitudes.
Saint Antoine, saint Hilarion, saint Pacôme, et les autres qui les imitèrent, ne prétendirent pas introduire une nouveauté, ou renchérir sur la vertu de leurs pères; ils voulurent seulement conserver la tradition de la pratique exacte de l'Évangile, qu'ils voyaient se relâcher de jour en jour. Ils se proposaient toujours pour modèles les ascètes <[ui les avaient précédés : comme en Egypte, au rapport de Cassien ' , ces disciples de saint Marc , qui vivaient au voisinage d'Alexandrie, e»fer mes dansées loaisons, priant, méditant l'Écriture, travaillant de leurs mains, et ne prenant leur nourriture que la nuit. Ils se proposaient la
» Cass. XVIII. InsL 5. Col. 5.
primitive Église de Jérusalem, les apôtres mêmes, les prophètes ^ Us ne cherchaient point à se faire admirer par une vie extraordinaire , mais seulement à vivre en véritables chrétiens. On le voit partout dans la règle de saint Basile ^ Ce n'est qu'un abrégé de la morale de rÉvangile qu'il proposé généralement à tous. Il dit , par exemple , sur les habite,, qu'un chrétien doit se contenter de se couvrir pour la bienséance, et se défendre du froid et des autres injures de l'air; mais avec le moins d'embarra& qu'il est possible, se contentant d'un seul vêtement qui serve pour le jour et pour la nuit ; ce qui est praticat^ dans le pap où il viva^. Il y a peu de chose dans cette règle qui soit particulier à des gens séparés du monde.
Ce que les moines avaient de singulier était de renoncer au mariage , à la possession des biens temporels et à la compagnie des autres hommes, même des fidèles et de leurs parents'. Au reste,. c'étaient de bons laïques, vivant de leur travail en silence , et s'exerçant à combattre les viees l'un après l'autre, afin qu'ayant combattu dans les règles, ùonime dit saint Paul^, ils. pussent arriver à la pureté de coeur qui les rendit dignes de voir Dieu. Toutes leurs pratiques étaient fondées sur ces principes. Saint Chrysostome rapporte une histoire mémorable d'un jeune homme dont la mère, voulant le faire bon chrétien, perrsuada à un vertueux moine d'être son précepteur ; car ce Myat homme, pour l'instruire dans la piété, ne fit que l'exercer en secret à toutes les pratiques de la vie monas- Xiqiaer sous Les apparences d'une vie commune.
Le jeûne continuel tendait premièrement à dompter l'intempérance, puis à prévenir les tentations d'impureté, et$ rendre l'esprit plus libre et plus propre à s'appliquer aux
» Hier, ad Paulin. Item ad RttsLic, — •* Baîsil. Reg. svf. n. 12.— 3 Chrysost. Adfidel. pair. — 4 Cass. Inst. Y, 12, 16, etc., et VI, 7. — 1 Cor. IX, 25. — 2 Tim. II, 5. — Matth. V, 8. Ad fidtL
choses célestes ^ Mais ils usaient d'une telle discrétion, qu'ils se conservaient des forces suffisantes pour travailler continuellement et dormir peu , sans toutefois ruiner leur santé, en sorte qu'ils vivaient très longtemps sans maladies ^ Les vies des Pères nous en marquent un grand nombre qui ont vécu quatre-vingts ou quatre-vingt-dix ans , plusieurs jusqu'à cent , et quelques-uns même au delà. On voit principalement ces exemples entre les Égyptiens, qui étaient reconnus pour les plus sages de tous, et qui , après de mûres délibérations fondées sur de longues expériences, avaient borné le jeûne à manger tous les jours , après none , deux petits pains de six onces chacun, et ne boire que de Teau ^
La solitude servait contre les tentations d'impureté et d'avarice, afin de perdre, autant qu'il était possible, jusqu'au souvenir des objets qui peuvent les exciter. Ils combattaient l'avarice par leur extrême pauvreté, et par leur fidélité à né rien posséder en propre, et à distribuer aux pauvres ce qui leur restait chaque jour du prix de leur travail après en avoir pris leur subsistance ; et ces aumônes étaient si considérables , au rapport de saint Augustin * , que l'on en chargeait des vaisseaux entiers. Enfin ils combattaient la colère par le silence et la compagnie, qui les obligeaient à se supporter les uns les autres ; ils combattaient la paresse par le travail continuel, la tristesse par la prière et le chant des psaumes , la vanité et Vorgueil par l'obéissance et la mortification-^.
Il y avait des moines qui travaillaient à la campagne, soit pour eux , soit en se louant comme d'autres ouvriers pour la moisson et les vendanges ". De là peut être venue Ja division en dizaines ou décanies, dont chacune était
ï Cassian. ImUI. V. — » Cass. Coll. II, 17, etc. — ^ Cass. Coll. T, 19. — 4 />« mor. EccL I, 67. — * Chrysost. Hom, 27 t» Mattà. — 6 Jieg. S. Ben. 48. Reg. S. Ben. 21.
conduite par un doyen ; car les anciens divisaient ainsi leurs esclaves pour le travail ' . Les plus parfaits d'entre les moines trouvaient trop de dissipation à ces espèces de travaux, et demeuraient enfermés dans leurs cellules, faisant des nattes de jonc, des paniers et d'autres ouvrages semblables , qui ne les empêchaient point de méditer les saintes Écritures et d'avoir Tesprit toujours appliqué. à Dieu*. Il n'y en avait point qui n'eussent quelque occupation du corps , au moins de transcrire des livres ; et on traita d'hérétiques les euchites ou massaliens , qui prétendaient suppléer au travail par la prière *.
Cette vie si pauvre,, si dure et si basse en apparence, attirait effectivement aux moines le mépris des hommes sensuels et même de quelques chrétiens ' . Ils en faisaient de méchantes railleries; quelques-uns usaient de violence, jusqu'à frapper les moines, les tirer de leurs cellules, les traîner devant les tribunaux des juges, ce qui ne servait qu'à faire éclater davantage leur humilité et leur patience K
Aussi étaient^ils aimés et honorés de toutes les personnes raisonnables, non-seulement du peuple, mais des grands ; non-seulement des laïques, mais des prêtres mêmes et des évéques, jusque-là que l'on choisissait souvent des plus saints et des plus capables pour les élever au ministère de FÉglise et même à l'épiscopat. Alors ils quittaient le monastère et revenaient dans le commerce du monde, xomme les autres clercs. 11 semble que tous les moines ne s'engageaient pas également dans ces premiers temps ^, Saint Basile '' dit que les moines ne s'engageaient au célibat que tacitement; mais il juge à propos de leur en faire laire une profession expresse, afin que, s'ils reviennent à la vie voluptueuse, ils soient soumis à la pénitence.
ï CoLUMBLLA, I, c. uU. — » Cass. Coll. 24. de morUf. 3, 4, etc. — 3 Epiph. Har. 80. — * Auo. de ep. Monach. — ^ Chrysost. advert* Vilup, — c Cass. 17. CollaU 21.— 1 Ad Atnphil. 19.
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Saini Chry^ostome < parle du retour d'un moine dans le monde comme d'une action entièrement libre, lorsqu'il tiongeille à un père d'engager sm (ils à ce saint genre de Tie sitôt qu'il sera en état de pécîier, comme dès l'âge de dix ans, et de l'y laisser autant qu'il sera besoin pour ie perfectionner dans la vertu, comme dix ans ou vingt ans. Ce saint quitta lui-même la vie monastique au boutdeciaq ans pour rétablir sa santé. Mais on voit, par les reprocKes qu'il fait à son ami Théodore, combien étaient blâmés œm qui , avec la vie monastique, quittaient la furatique de la vertu par légèreté, par ennui ou par quelque autre mauvaise cause. Saint Augustin dit expressément que ceux qui se retirent du monastère font conire leur vœu, et se rendeol «coupables de rie l'avoir pas accompli ^. L'Église les mettait en pénitence ; mais pour le temporel ils n*étaient puni^ que par la honte du chaagement.
La sainteté de la vie monastique fut d'un tel éclat qu'en peu de tem|)s il y eut par tout l'Orient plusieurs milliers nôn-seulement de moines, mais de monastères*. De la seule règle de saint Pacôme *, il y avait jusqu'à cinquante mille moines distribués en plusieurs maisons, souslacofrdoitc d'uu abbé, qui s'assemblaient pour célébrer la fêle de Pâques. Rien n'était si facile que l'établissenoent (teces monastères. Ils ne possédaient ni terres ni autres biens qui pussent leur attirer de l'envie. Il ne fallait ni permissioB ni secours de personne pour quitter tout et sc^-etirer éaM des lieux inhabités, y établir de pauvres cellules du bois ou des roseaux que l'on y trouvait, et y vivre ckuag le »* lenee et le travail, non-seuiement sans ^ être à chargea personne, mais se rendant fort utiles au public par des
I Adfidel. Patrem, — » AuG. in Ps. LXXIX, 12. in Ps. XV, 12.- ^ Chbysost. JJom. U. in Episl. 1. od Timoth. ^^ 4 Aoo. De mer, EceK r, 67. — Hier. prte/. in Rcg. 8. Pacom. et Epist. ad . JSustoch.
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aumônes teUes que je les ai marquées * . Je parle des pre* miers temps; car quand les moines commencèrent à quit* ter leurs solitudes pour se mêler d'affaires civiles ou ecclésiastiques, le concile de Chalcédoine défendit d'étiiblip aucun monastère sans la permission de Tévéque '. Les monastères se multiplièrent tant, qu'il y en eut jusque dans les lieux habités et au voisinage des villes; aussi n eût-il pas été juste que les pays fertiles, comme l'ItaUe, la Sicile, la Grèce, eussent été privés de cet avanteu^e; mais les mokies y conservaient toujours leur solitude, cm gardant exactement la clôture et le silence^.
Quand ils étaient assez proche des villes, ils venaiefrt^ à l'église publique recevoir les instructions de Tévêque et participer aux saints mystères; ils avaient leur place m»r« quée pour être tous ensemble séparés des autres, comme les vierges et les veuves ; ce qui n'empêchait pas qu'ils n'eussent des oratoires dans leurs maisons pour y faire leurs prières communes à toutes les heures *. Ceux qui étaient éloignés avaient des prêtres entre eux jxiur lew faire l'effice et leur administrer les sacrements ; et enfin OQ jugea plus à propos qu'il y eût au moins un prêtre en chaM^ue monastère avec un diacre ou deux, et souvent ce prêtre était l'abbé. Ainsi, n'ayant point occasion de sertir^ ils demeuraient enfermés dans les monastères comme des Bnorts dans leurs sépulcres. C'était le prétexte qu'alléguaH 4'hérésiarque Eutychès pour ne 8e point présenter au con* cile de Constantinople devant saint Flavien<^.
Il y eut aussi des monastères de filles, même dans les déserts, où elles demeuraient assez proche des moines pour tirer un secours réciproque de ce voisinage, et assez loin pour éviter tout péril et toi^t soupçon. Les moines leur bâtissaient des cellules et les soulageaient dans .tous les
' CHRY80ST. ad Sed, Patr, — > Can. 4.-3 jid, Conc. 7. an r>3«i. — * ÂMBROS. an Virg, laps. 6. — * Conc. Chalc. act. 1, 191. E. ^
travaux rudes : les religieuses faisaient les habits des moines, et leur rendaient d'autres services semblables; mais tout ce commerce de charité était exercé par quelques vieillards choisis, qui seuls approchaient du monastère des filles. On voit un exemple de ces monastères en celui que fonda la sœur de saint Pacôme ^ Il y en eut dans les villes, et on fit ainsi vivre en communauté toutes les vierges consacrées à Dieu qui demeuraient auparavant en des maisons particulières ^ Les religieuses d'Egypte et de Syrie se faisaientix)uper les cheveux pour la netteté; ailleurs elles les gardaient, et les pratiques de l'antiquité ont été diverses sur ce point ^ Saint Ghrysostome décrit ainsi l'habit des vierges de son temps : une tunique bleue serrée d'une «ceinture, des souliers noirs et pointus, un voile blanc sur le front, un manteau noir qui couvrait la tète et tout le corps. Les peintures que l'on fait de la sainte Vierge semblent en être venues *.
Les évêques qui firent vivre leurs clercs en communauté prirent pour modèle la vie des moines, et s'y conformèrent autant que la vie active du clergé le pouvait permettre. Aussi on nommait souvent monastères ces communautés, et dans la suite on les confondit tout à fait. Dans le cinquième siècle, la plupart des évèques et des prêtres de Gaule et d'Occident pratiquaient la vie monastique et en portaient ^habil^ Le pape saint Grégoire, ayant été tiré du monastère où il s'était enfermé après avoir quitté les grandeurs du siècle, continua toujours de vivre en moine,, et remplit son palais de moines très saints, dont il tira plusieurs grands évêques , entre autres saint Augustin et les autres apôtres d'Angleterre.
Le vrai usage de la vie monastique était de conduire è
« Vita s. Pacom. 28.— * Hier. Episc. 48, ad Sabinam. — 3 Baroh. ad Martyr, 20 sept. — 4 Ilom. 8. in l. Titn. II, 9. — !> Thomass. Disc, 2. Tart, I, VI, XXXIV, XXXV, XXXVI. — Joan. Diac. II, XI et XII.
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la plus haute perfection les âmes pures qui avaient gardé rinnocence du baptême, ou les pécheurs convertis qui voulaient se puri6er par la pénitence. C'est pour cela que J'en y recevait des personnes de tout âge et de toute condition, déjeunes enfants que leurs parents y offraient pour les dérober de bonne heure aux périls du monde, des vieillards qui cherchaient à finir saintement leur vie, des hommes mariés, dont les femmes consentaient à mener la même vie de leur côté. On voit des règlements pour toutes ces différentes personnes dans la règle de saint Fructueux, archevêque de Brague*. Ceux qui, pour leurs crimes, étaient obligés, par des canons, à des pénitences de plusieurs années, trouvaient sans doute plus commode de les passer dans un monastère, où Texemple de la communauté et la' consolation des anciens les soutenaient, que démener une vie singulière au milieu des autres chrétiens. Aussi le monastère devint une espèce de prison ou d'exil dont on punissait souvent les plus grands seigneurs, comme on voit en France sous les deux premières races de nos rois, et en Orient depuis le sixième siècle.
XX. Comparaison de la vie monastique avec celle des premiers chrétiem,
La vie monastique est une preuve sensible de la providence de Dieu, et du soin qu'il a eu de conserver dans son Église jusqu'à la fin des siècles, non-seulement la pureté de la doctrine, mais encore la pratique des vertus ; car si Ton veut repasser ce que j'ai dit de la vie chrétienne dans la seconde partie de cet écrit, et le comparer avec la règle <Je saint Benoît et avec l'usape présent des monastères bien réglée, on verra qu'il y a peu de différence.
J'ai dit que les chrétiens comptaient la religion pour le <îapital, ef y faisaient céder tout le temporel; c'est ce que
« Reg. Comm. c. 6, 7, 8, 16, 19. Cod. regul. t<m. 2.
font les moines qui se sent séparés du monde pour vaquer plus librement à l'unique nécessaire, et à qui par cette faison on a donné le nom de religieux, commun du com~ mencement à tous les bons chrétiens. On nommait aussi persmmes dévoteê les moines^ les ascètes et les vierges, pour dire qu'elles étaient enCièrement dévouées à Dieu.
Les chrétiens priaient souvent, et en Commun et en particulier, approchant le plus qu'ils pouvaient de roraison continuelle. La psalmodie n'est nulle part mieux réglée ai plus exactement observée que dans les monastères, 0% elle est encore telle que saint Benoît Va ordonnée il y a plus de douze cents ans. Les moines n'ayant rien qui les détournât de ce devoir y ont été plus exaets que les clercs mêmes, et on croit que ce sont eux qui ont achevé de former l'Office tel qu'il se fait depuis longtemps. Aussi les Gfc^cs rapporlent-ils leurs typiques ou rubriques aux usa*-, gesdes monastères les plus fameux. Ce sont les moines qui oui introduit les offices de prime et de complies, qui éa couimeocement n'étaient que des prières domestiques pour commencer et finir saintement la journée dans chaque hmi le chrétienne ou dans chaque monastère. Cassiea témoigne que l'établissement en était nouveau de son temps '. £ii tout ceci il faut regarder les chanoinete<:Qffme des m(ines; aussi dans l'origine ils étaient tous réguliers. Les chrétiens communiaient souvent ; aussi faisaient les moines pour la plupart % Les disciples de saint Apollon, au rapport de Rufin, communiaient tous les jours. Les moines conservèrent longtemps l'ancienne coutume d'avoir l'Eucharistie chez eux, pour se communier eux-mêmes quand ils n'avaient point de prêtre. C'était peut-être faute de celle précaution que quelques-uns demeuraient jusqu^à doux ans sans communier '.
» 2 Instit. 4,6.-2 Basil. Ep. 280. ad Ceêsar. patr. — 3 Chrys. Ilorn. 17, in Eysl, ad Heb.
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Les chrétiens 9'applk|Q»rent à la ïeciure de rÉcritiire mainte ; ausa est-elle recominandée dans la règle • de ?aint Benoît, particulièrement en carême el toas les diieanche», au lieu du travail des mains, qui occupait une grande par« lie des âuUres jours, et dont il reste encore des trace?^, quoiqu'il faille avouer que c'est celle des pratiques mo- «astiques qui s'eM le moins conservée.
Le silence était nécessaire, comme j'ai dit, pour éviter les péchés de paroles, si fréquents parmi les hommes, et t^tefois si fort condamnés dans l'Écriture, comme les i»édisa aces, les mauvais rapports, -les railleries, les bou Sonnerie», les discours impertinents et inutiles; et on remarque que les monastères les mieux réglés sofit ceux où le silence est le plus rigoureusement olîxservé.' Les noms de pères ou de frèreSy suivant l'âge oo la dignité, étaient d» conomencement communs entre les chrétiens. Ils étaient soumis à leurs prélats et à ceux qui avaient autorité »ur «ux ; ils étaient unis entre eux ; ils exerçaient charitaWement rUospitalilé envers leurs frères et l'aumône mver^ tous les pauvres. Tout cela se voit encore dans les monastères.
XXL Raisons de rextérieur singulier des moines. Mais, jira-t-on, si les moines ne prétendaient que de vivre en bons chrétiens, pourquoi ont-ils affecté un extérieur si éloigné de celui des autres hommes? A quoi bon se tant distinguer dans les choses inditïéren tes? Pourquoi cet habit, cette figure, ces singularités dans la nourritures dans les heures du sommeil, dans les logements? En un mot, à quoi sert tout ce qui les fait paraître des nations différentes répandues entre les nations chrétiennes? Pourquoi tant db diversité entre les divers ordres de religieux, en toutes ces choses qui ne sont ni commandées ni défcn-
» lîeg. S. Ben, 6, 48. ■
dues par la loi de Dieu ? Ne semble-t-il pas qu'ils aient voulu frapper les yeux du peuple pour s'attirer du respect et des bienfaits? Voilà ce que plusieurs pensent et ce que quelques-uns disent, jugeant témérairement, faute de connaître Tantiquité. Car si Ton veut se donner la peiife d'examiner cet extérieur des moines et des autres religieux, on verra que ce sont seulement des restes des mœurs antiques, qu'ils ont conservées fidèlement durant plusieurs siècles, tendus que le reste du monde a prodigieusement changé. ^
Pour commencer par l'habit, saint Benoit * dit que les moines se doivent contenter d'une tunique avec une euculle , et un scapulaire pour le travail. La tunique sans manteau était depuis longtemps l'habit des petites gens, et la cuculle était un capot que portaient les paysans et les pauvres *. Cet habillement de tète devint commun à tout le monde dans les siècles suivants ; et étant commode pour le froid, il a duré dans notre Europe environ jusqu'à deux cents ans d'ici. Non-seulement les clercs et les gens de lettres, mais les nobles même et les courtisans, portaient des capuces et des chaperons de diverses sortes. La cuculle marquée par la règle de saint Benoît servait de manteau. C'est ia touUe des moines de Cîleaux ; le-nom même en vient : et le froc des autres bénédictins vient de la môme origine. Saint Benoît leur donne encore un scapulaire pour le travail. Il était beaucoup plus large et plus court qu'il n'est aujourd'hui, et servait, comme porte le ntim, à garnir les épaules pour les fardeaux et conserver la tunique. Il avait son capuce comme la cuculle, et ces deux vêlements se portaient séparément : le scapulaire pendant le travail, la cuculle à l'église ou hors de la maison. Depuis, les moines ont regardé Te scapulaire comme
* Heg. S. Ben. 55. — > Vilia vendenlem tunicato scrvta popello, HOR. I. E^iisl. 7. — Pullo Âféevius alget ia cvcullo. Mart.
la partie la plus essentielle de leur habit. Ainsi ils ne le quittent point . et mettent le froc ou la coule par-dessus. Il paraît donc que saint Benoît ne leur avait donné que les habits communs des pauvres de son pays, et ils n'étaient guère distingués que par l'uniformité entière qui était nécessaire, afin que les mêmes habits pussent servir indifféremment à tous les moines du même couvent. Or, on ne doit point s'étonner si, depuis près de douze cents ans, il s'est introduit quelque diversité pour la couleur et la forme des habits entre les moines qui suivent la règle de saint Benoît, selon les pays et les diverses réformes; et quant aux ordres religieux qui se sont établis depuis cinq cents ans, ils ont conservé les habits qu'ils ont trouvés en usage. Ne point porter de linge paraît aujourd'hui une grande austérité, mais l'usage du linge n'est devenu commun que' longtemps après saint Benoît ; on n'en porte point encore en Pologne, et par loute la Turquie on couche sans draps, à demi vêtu. Toutefois, même avant l'usage des draps de linge, il était ordinaire de coucher nu, comme on fait encore en Italie ; et c'est pour cela que la règle ordonne aux moines de dormir vêtus, sans ôter même leur ceinture.
Quant à la nourriture, j'ai déjà marqué qu'il était ordinaire, non-seulement aux chrétiens, mais aux païens même les plus raisonnables, de vivre de légumes et de poisson, et de faire lire pendant le repas. J'ai fait voir aussi que les chrétiens jeûnaient souvent outre les jeûnes solennels de l'Église, et qu'ils faisaient de grandes prières avant et après le repas. Saint Benoit n'a donc rien ordonné d'extraordinaire; au contraire, il a usé de grande condescendance, permettant à ses moines deux sortes de mets cuits et un peu de vin ^ Les heures des repas et du sommeil que les moines observent étaient les mêmes pour tout le
' Reg. S, Ben. 39 et 40.
I. wx
6»8 MCEUfiS
monde jusqu'à ce dernier siècle. Ou dkiatt à neuf ou dk heures du uialio, comme font «ncoce les ouvriers, ou mènw plus tiôt , et o« soupaii à si& heures d« soir ^. Les ordonnances de police pour le couvpe-feu, et pour le temps oà il est permis de travailler aux forges, œonlrent que foi comptiût le repos de la nuit depuis huit heures du «oir iusqua quatre heures du matin, qui «si la règle la plus égale pour prendre justement le mittou de la 4iuit , et le fierdrc du jcmr que le moias qu -il est possible.
Le dortoir sans distinction de cellitle, comme il est mat' que dans la règle de saiqt Qesoit, moofae jDîeiix la vie coniruuoe : c'est proprcDaent vh'fe eoseaible ^ue coudior en inèine chambre et manger en mèflue salle; la pauvreté y paraît plus, et la v<»rtu y est plus e« sûreté ; car il est facile au supérieur d'olbserver d'un coup 4 œil s'il ne se passe rien contre la modestie, puisque la règle vent que Je dortoir soit toujours édlairé et que les lits saiesït à èicouvert, ne consistant qu'en des paillasses et des couver^ tures. On a gardé cette pratique dans les hôpitaux. Les celles ou cellules chez les premiers moines habitants des déserts étaient autant de cabanes ou petites maisons séparées, comme celles des camaldules. Quelquefois deux oh trois moines y logeaient ensemble, id'où vient que l'on a longtemps nommé celles les m(»ndres monastères que nous appelons prieurés. On les nommailt aussi eoses, et l'un et Tautre nom semblent venir des If^amenls des esclaves, car les moines ont gardé ce qui convenait aux gens tes plus pauvres et les plus méprisés.
En&n je m'imagine trouver encore dans les monastères des vestiges de la disposition ctes maisons antiques romainés, telles qu'elles soot décrites dans Vitruve et dans Pal- ,ladio. X^'église, que l'on trouve toujours la première, afin que rentrée en soit Uhre :aux séculiers, semble tenir lieu
> Philip. Com. II, 3, 13.
d&eMtoprefiàièfd salle que les Romains appelMiiiaHi*MM»« De. là OB passait dans uae cour envyroanée de galeries couTefies, à qui ron donaait d ordinaire le nom greo de pémstyle; et c'est Jusiement le cloiU^e où l'on entre de Té^ glise et'^'où Ton entre dans les autres pièces, eomme k chapitre qui e&t Veœedra des aaeieas, le réfëetoire qmi €Bt WUricMnium; et le jardin est ordinairement derrière tout le reste, comme il était aux maisons antiques.
Quoi qu'il en soit, il est certain que les saints qui ont donné des règles aux moiae& ii*ont point cherché à introduire des nouveautés, ni à se distinguer par une vie singulière. Ce qui fait paraître aujourd'hui les moines si extraordisaires est le chanigeflQeBtqui est arrivé dans les mœurs des autres hommes, comme les. édifices les plus anciens, sont devenus singuliers j pareeque ce sont les seuls qvù aient résisté à une longue suite de siècles. El comoie les plus savants arcbilecte& étudient avec soin ce qui reste des bâ*timents antiques, sachant que leur art ne s'est relevé dans les derniers tenij^s que sur ces excellents modèles, ainsi les chrétiens doivent observer exaetement ce qui se prar tique dans les monastères les plus réguliers, pour voir des exemples vivants die la. morale ehrétienne. Je sais qu'U se trouve peu de ces édifices matériels ou spirituels que le temps ait entièrement épar^és, et que de plusieurs il ne peste que (tes- ruines défigurées* Cependant, à forée d^étudier ces ruines, de rechercher ^tiéqu'aux moindres fragiBl9nA»deees> précieuses antiquité» et les comparer avec ce qui se trouve écrit dane les livres, on vient à connaître lea proportions des ouvrages entiers et à; pénétrer le véritable sens des livres. Ainsi on profitera beaucousp de la recherche des pratiques monastiques, si l'on y joint Tétudedes règjes, des canons,, de TÉvangile, et deS' vies- des saints^ de tou.s^les temps. Avouons cependant que les monastères sont aie» trésors de toutes sortes, d'antiquités. C'est là que se sent
trouvés la plupart de ces anciens maDuscriU dont on s'est servi pour rétablir les bonnes lettres; c'est là que se sont trouvés les ouvrages des Pères et les canons des conciles. On découvre tous les jours, dans les usages écrits des anciens monastères, des antiquités ecclésiastiques très curieuses ; enfin la pratique la plus pure de TÉvangile s'y est conservée, tandis qu elle a été se corrompant de plus en plus dans le siècle.
I. Relâchement des chrétiens
C'est cette décadence qui me reste à expliquer ; et, après avoir représenté les mœurs des anciens chrétiens, je crois y devoir ajouter les principales causes de la prodigieuse différence qu'il y a de ces mœurs aux nôtres. Elle est telle que plusieurs, sans doute, trouveront ce récit semblable aux relations que nous font les voyageurs de la manière de vivre des Indiens ou des Chinois, et que les plus ignorants auront peine à croire ce dont ils n'entendront pas les preuves, qui seront évidentes aux gens de lettres. Voici donc en général quel a été le progrès du relâchement.
Depuis que Constantin se fut déclaré pour le christianisme, les peuples se convertirent en foule*, et Von vit accomplir à la lettre ce que les prophètes avaient prédit de l'Église : « Qu'elle serait élevée comme la plus haute montagne de l'univers ; que les nations y accourraient de toutes parts , et y viendraient apprendre la loi de Dieu et les règles de leur cx)nduite*. » D'un côté l'on voyait les miracles éclatants qui se faisaient tous les jours aux tombeaux des martyrs, la sainteté des mœurs de la plupart des chrétiens, et la force invincible de celte religion, que trois cents ans de si cruelles persécutions n'avaient fait
» Hesych. Bp, ad Avgusl. 193. al. Tè. n. 6. — a Isai. II, 8.
DES CHRÉTIENS. 6©l
qu'aflfermir de plus en plus. D*ailleur3 , l'idolâtrie et la théologie fabuleuse des poètes étaient tellement décriées depuis longtemps par les philosophes , que lu plupart des gens d'esprit n'y croyaient plus, et ne soutenaient la religion du peuple que par politique. Ils l'abandonnèrent donc aisément dès qu'elle ne fut plus appuyée par la puissance publique. Plusieurs se firent chrétiens, d'autres demeurèrent sans religion, par libertinage d'esprit ou de mœurs, soit pour ne pas soumettre leur entendement à la simplicité de la foi ,. soit pour ne pas quitter la débauche , les biens mal acquis , ou l'espérance de faire fortune par de mauvaises voies.
Il ne resta plus guère que deux sortes de vrais païens: le bas peuple grossier et ignorant, qui ne se gouverne que par coutume et n'est frappé que des objets sensibles , et certains esprits singuliers qui, par un mauvais raffinement, voulaient soutenir le paganisme sur un respect aveugle pour l'antiquité, et sur les explications allégoriques que quelques philosophes donnaient aux fables. CJétaient les platoniciens de ce temps-là , fort éloignés du bon . sens et de la solidité de Platon et des anciens académiciens ses disciples. Ceux-ci, prenant ce qu'il y a de plus faible dans sa doctrine, et le mêlant avec celle de Pythagore et avec les mystères des Égyptiens, avaient composé de tout cela une espèce de religion dont le fond était la magie, et qui, sous prétexte du culte des esprits bons ou mauvais, autorisaient toutes sortes de superstitions ^ Telle fut la religion de Julien l'Apostat ; et l'on en voit les dogmes dans l'es écrits d'Apulée, de Plotin, de Porphyre et d'Iamblique; mais peu de gens entraient dans ces subtilités, et le paganisme se décriait de plus en plus.
Dans une si grande foule de nouveaux chrétiens il était difficile qu'il ne s'en glissât quelques-uns qui fussent atti-
« AUGUST. VIII. Civil. Il, 12, 18, etc.
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rés par divers motifs temporels, comme le dnir de s*ava«^ œr soos des princes chrétiens , !a conplaisance pour les psrents ou les amis, la crainte des maîtres; enfin toos icB «Mtife qui font aujourd'hui les faux dévots * : mm ceux-4i se coatenlaient ta plupart de se faire catéchmanènes, et, ne pouvant se soumettre à ta sévérité de ta morale cfaiér tieime, ils différaient leur baptême le plus qu'ils poiivaièi^ et souvent jusqu'à l'article de la mort, afin de se msàotliirdans la malheureuse l^iKTté de pécher, sans être sujelB à!la pénitence; d'autres se faisaient môme baptiser sais être véritablement convertis *. La curiosité de connailte les mystères que Ton ne découvrait qu'aux fidèles y atiir nittquelques esprits légers. La superstition faisait <^rer d'élre ioilié à toutes sortes de oérémonies et participer é ,{aai ce qui portait le nom de saoré, sans discepner;te urai Dieu ni la vraie religion d'avec les autres* Queiqoe soin qu'apportassent les prélats à Texamén des compétents, il était impossible, étant hommes, qa'ils n'y fussent quelquefois trompés.
Plusieurs même de ceux qui étaient chrétiens de foonn0 tfoî se relâchaient de jour en jour. La crainte du martyre ayant cessé , ta mort ne paraissait plus si proche , et le Tepos produisait une autre espèce de péril en faisant perdre ia vigilance. Dès le temps des persécutions on voyait dans les intervalles une diminution notable de ta fervonr des chrétiens; les Pères s'en plaignaient iiautement, et attribuaient à ces relâchements les persécutions les ^tis cruelles s. Il y avait toujours de l'ivraie mêlée avec le fronwnt, c'est-à-dire des chrétiens qui, eomme dit Origène, venaient à l'église, s'inclinaient devant les prètre6L,.défr-
«^ Auo. in Joan. V. 26. tractât. 2. «^ ' Adg. de Caleckia, 17. — Cyr. JHlER. pro CaUck. — 3 l^o. Serm, 6. in Epiphan. 3. — CyPR. dt Làpsis. — DioNYs. Alex, apud Ei'seb. VI. Hisl. 34. — Eus. VIII. ffisL 2.
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mient pour Fomament de-Fautel, mai» sans corriger \^rs mmut^ ni q^iitfôr' le- rkîe'*.
Que f^l^eedcms lapais as(su!»ée\ lorsque Tew ét»it' dM-é^ tren norvsmjlmoentâstns péril, «Kiis a«vec honnetir? Coimfre* h» frimes et les magistrats qiii s'éUiient 6o»verti» iwer Ifikdaiiénti pas d» iri-vre ehréi;i«nnemeflt ew gardisi^itt ïtàor» ton» et en eiserça^ii leurs cierges, le eeflr»m(iii des M%kg^ eommeiK^a à ne pliù» fimii craindire le» honneur», leâ i^r^ eheseeâ et le» commodités de la; vie. Ainst i amouF d^s plaisirs seasièies , Uavariec et TamMlion^ se FdveilléT«ii1f. Le monde détenu, efar'éticn ne laissait pas d'être men^. On coimmença » distingua les chréiii'ns d'avec I^sstiiiit& et les dévots. Saint Jeft& Cbrysostome^ se plaint sOAtie«»li que ses auditeurs lui disaient, pour excuser leur condoiHg' intéressée et leur attachement aus choses de la tHKnfe : « 'iàom ne sommes: pas des moinesv nous avons des^fem^ Bieâ, 'deS' enfeinis et des Êiniiiies à soutenir. » Cemine' ss €68' chrétiens de Rome ou de Corinlhe, que saint Paul eshertaii à une si haute perfection , et qu'il nommai» flÉMs, n'eussenl pas été des* gens mariés , et inenanc i^ l'fl&térieiir une vie eoinmaoe«.
La corruptionde la nature eoapofseitiie tout. 0nabu8ft>de éeque l'office piibrie et le ministère eeClésiastique avaient ^ dagBéa[ble aua sens ; les réjeuissanees des dimainehesf el^ des grandes solennités excédaient quelquefois les boenfiflt de la- sobriété et de la modestie dirétienne». On firt obligé dès le quatrième siècle, comme j'ai dit, d'aboMr les festin» fiti se disaient aux fêtes des martyrs, et an ééfeiidit'allix dercs d'assislep à ceia des noces. (M^èae^ avèit bim fetœH-qné la dMficulté qu'il y a d'accorder le plaisir se»-
*- Orig. Hem. 26. in Num, 21. in Jos. — CHErt'SCWf . Som. 24i. i»
qcla Mart, — * Chrys. ad fidel. jjnir. Idem. hom. 7. in Ma/ th. mot. in fine. — 3 GrEO. Naz. Orai. 6, 140. — Basil. Orat. de ebriet. -^ AuG. Ep. 29 nov. — ♦ Or:g. contra Cela.
sible avec la joie spirituelle. Le corps est un esclave qui devient insolent sitôt que Ton cherche à le contenter par la Dourritore, jjg, sommeil et les autres commodités. Il ne laisse plus à Tesprit la liberté de s'appliquer aux choses célestes, et la force de résister aux tentations ; et Tesprit ne peut en demeurer 4e maître que par une conduite sévère et une application continuelle. Je parle ici des mêmes temps, que je viens de décrire dans la troisième partie, et j'en relève jusqu'aux moindres défauts , pour montrer les premiers commencements du relâchement, sans prétendre aucunement affaiblir ce que j'ai dit des mœurs générales de l'Église et de sa discipliné, qui était encore en sa plus grande vigueur ; surlout la sainteté était grande dans le clergé.
Toutefois il faut avouer qu'il y avait des prélats trop sensibles aux grands honneurs qu'on leur rendait, et qoe quelques uns étaient accusés d'abuser des grands biens dont ils avaient la disposition. On peut voir les plaintes qui furent portées au concile de Chalcédoine^ contre Dioscore et Contre Ibas. On sait quels étaient dans le siède précédent Eusèbe de Nicomédie et les autres chefs des ariens , principalement George , usurpateur du siège d'Alexandrie. Il ne se trouvera guère d'évêques orthodoxes à qui l'on ait fait de tels reproches avec quelque fondement Mais comme les hérétiques avaient aussi leurs évéques et leurs prêtres , leur conduite passionnée diminuait te respect du sacerdoce.
C'était un grand scandale pour les païens et pour les chrétiens mal instruits, de voir des hommes qui portaient des titres si vénérables, animés contre d'autres évéques et d'autres prêtres, se déchirer d'injures et de calomnies dans leurs discours et dans leurs écrits, venir àxla cour et briguer la faveur des princes pour soutenir leur parti ;
» CoHC. Ckalc. acl. III et X.
car les hérétiques n'omettaient rien de tout cela. On voyait des moines qui, transportés d*un faux zèle, quittaient leurs solitudes, venaient dans les villes, excitaient des séditions et faisaient des violences inouïes. Ces Qésordres régnaient principalement en Orient , où les esprits étant plus chauds et plus fermes, les passions une fois allumées vont aux dernières extrémités. Cependant le respect pour les personnes consacrées à la religion diminuait, et par conséquent celui dç la religion même.
Les vertus apparentes des païens étaient un autre piège pour les faibles ; car il y en avait qui vivaient moralement bien, qui gardaient leur parole, qui faisaient justice; , qui détestaient la fraude et l'avarice ; en un mot, qui observaient les lois et les règles de la société civile, prétendant qu'il suffisait de vivre suivant la raison, sans s'cmbarras- *ser de toutes les questions qui divisaient les chrétiens ' ; comme si les chrétiens n'eussent pas fait profession de suivre la raison souveraine, qui est le Verbe incarné. Ces sages mondains , ne considérant ni les prophéties , ni les miracles, ni les autres preuves sensibles de la mission de Jésus-Christ, prenaient la foi pour une faiblesse et pour une préoccupation d'esprit, et traitaient de superstition la mortification du corps, la chasteté exacte, Téloignemefit des spectacles et les divertissements profanes.
Or, quoique le christianisme fût la religion du prince, le nombre des païens était encore si grand, que Ton ne pouvait les empêcher de parler et même d'écrire et de dogmatiser publiquement. C'était un reste de l'ancienne liberté des philosophes, dont les hérétiques savaient bien aussi se prévaloir^. Tout ce que purent faire les empereurs dans ces premiers temps fut de ferooer les temples et empêcher les sacrifices et les autres cérémonies publiques du culte
' AuG. t» Joan. tract. 45. — * AuG. Cont, advers. leg. et proph. Cod. de pagan. — Euseb. III. Vil. 54, 55, etc.
des idoles; encore les ptfïenâ en Hiunniiniient-U& aou-^ vent ' . On sait les eftorls qiue 6i \e séani soud^Vskieikliiiieftle- Jeune, pour le rétablisseineiit de ^dMiel de Ift YictotKfr^ Quelquefois ils en venaient jasqu'am vielencea Oimire' h» ehrétieus ({ui s'opposaieal publiquement à leurs sitpersl^ lions; et de là vient q\à"û se tronve encore des marlyfs sous les empereurs les plus chrétiens ^ .. Les emptrenps eiO' mêmes gardèrent certaines formoles tirëes du pf^anéeme, qui dans le fond n'étaient qne de» titt^es vaiii»;r goumk le nom de divinité que l'on conttnaa de leur doonef, et répUbète de divin et de sacré à tout en qui las regardait; leur maison, leur trésor^ leur domaine , leorsr lettres , leur pourpre^. Ce laiigage était si établi, <|u« les plua sairits évéques ne faidaienl point de dtâieiilté de &'en servir. IL C^rupHom dei Momutii»*.
Cependant le conuwin des païend a» corrampoit tonjiMiB de plus en plus. Tant ce que j'ai nancpié des vicea qui Fanaient qaand l'Évangile parut dnfaèt encore; et, heis le peu d'esprits forts* et da philosophes dattt jf» viens da parler, il ne restaii plus rien de bon ebez lea Gf ecs wà cbei les Romains qui pÀt servir de eaotceHpoida. hémi ^lè^ct alors que Tenpire tOMba en Ocetdaafi, et il na se soutint en Orient que jusqu'au temps où il fat violennient att»* que. H n'y avait phis ni diseiplioe dansr les troupes,^ » autorité dans les cheiis, ni eonsetls survis , ni science des affaires, ni vigueur dans la jennesse,^ ni prordence dans Iss vieillards, ni amour de la patrie et du public. Chadittoe eberchait que son plaisir et a$a, 'mléïéi parUeidier v €B n'était qu'ioâdélité», qne trahfsotta. Les RcMtiaiaa» amolh bâ par le luxe et l'oisiveté, ne se défeadaiett canire tes Barbares que par d'antre^^Barbore» qir'iia soudoyaient;
» Soca. I, 18. — SozoM. II, 3. — > Ambros. ad Valent^, de relal. — 9¥M. Episl. 31, — 3 MartyroL 1 Jan. 17 marC, 14 amy^ — 4 Nimeu, domiis diuina, sacrum tenr,, ëacf. patrim»
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ils iélaieat abîmés dans les dâlices, et te piquaient d'une mauvaise délicatesse que rien de «olide ae souteflait^ finfin la tnesure de éeure crimes et 4e leurs abominations étant coinblée, Dieu en êi la jnslice exemplaire qu'il avait prédite par saint Jean ^ Bome fut prise et saccagée plusieurs fois par les Barbares; le sang de tant de martyrs dont elle s'était enivrée ait vengé, et Tempire dt)ccideflt demenra «n proie aex peuples du Nord^ qui y fondèrent de nouveaux reyaumes. Voilà les vraies causes de la chute de 'l'empira romain, "non pas l'étabiissenient de la religion chrétienne, eomme les païens disaient alors, et comme Machra^ et les autres politiques impies et ignorants oi«t osé «dire dans les derniers ieHip&
lies «hnétteos vmnt fam màiem d'«ne aation si perverse et Éî proffondjément Gorrompve, je veux dire de ces der<niers Romains, il était difficile que leur vertu n'en souifrlt qoe^ue dédhet, prineipal^Boent «'étant plus divisés d'avec lesinfiâètes, coimnedu temps des persécuttons, et n'ayant à «e défendre que de leur amitié et de leurs caresses'. Il ne faut donc pa^ «^élonner des vioes que les Pères repivchent aux cHrétiens ^ès ie quatriènae siècle. Saint Au^ gu6tin« ne fe^nait peint d'en aveiifir les pa'ûens qui voulaient se contk'ertir, afin «[u-ils«n tosenrt moins surpris, et par eouséqnont moins scandalisés. « Vous verrez, dit-ii, dans la foule de cenx qui remplissent les églises matérielles, des ivro.;;n€s, des avares, des trompeurs, des joueurs, des débauchés, des gens adonnés aux spectacles ; d'autres qui appliquent des remèdes sacrilèges , des enchanteurs, des astrologues, des devins de diverses sortes; et tous ces gens ne laissent pas de passer pour chrétiens. » Il avoue de bonne foi aux manichéens qu'il y en avait qui étaient
» Amm. Marcel. XÏV et XKVTIF. — » Apoc. XVII et XVin. -* 3 Sa BRIAN, de Gubern. Dei, VI et TH. — ♦ Auo. de Calechie, 5,7, 17, '/b.
superstitieux, même dans la vraie religion, ou tellement adonnés aux passions , qu'ils oubliaient ce qu'ils avaient promis à Dieu *. Il en parle encore souvent dans les ouvrages qu'il a écrits contre les donatistes, où il leur prouve si bien que l'ivraie doit demeurer avec le bon grain dans l'Ëglise jusqu'au temps de la moisson , c'està-dire du jugement. Il condamne' ailleurs l'injustice de ceux qui louaient ou blâmaient en général tous les chrétiens ou tous les moines , selon le bien ou le mal qu'ils ' voyaient dans quelques particuliers. On trouvera des preuves semblables du relâchement des chrétiens dans saint Chrysostome, et dans les autres Pères de ces temps-là '. A quoi donc servaient, dira-t-on, les pénitences publiques et les excommunications? Â purger l'Église de quantité de vices, mais non pas de tous. Pour imposer la pénitence, il fallait que le pécheur la demandât , ou du moins qu'il s'y soumit. Il fallait donc qu'il confessât son péché, soit en se venant dénoncer lui-même, soit en acquiesçant lorsque d'autres l'accusaient * . L'excommunication n'était que pour ceux qui n'acceptaient pas la pénitence , quoiqu'ils fussent convaincus, ou par leur propre confession, ou par des preuves juridiques, ou par la notoriété publique. Encore les évéques prudents et charitables ne ^ hâtaient pas d'en venir à celte dernière extrémité, ils n'excommuniaient point les pécheurs , lorsqu'ils les voyaient si puissants ou en si grand nombre qu'il y avait moins d'espérance de les corriger que de crainte de les aigrir et de les porter au schisme. Ils employaient envers la multitude les instructions et les avertissements, et n'usaient de sévérité qu'envers les particuliers ^ Mais auparavant
' Alg. de Mot. Bccl. 34. — ^ Auo. in Ps. XCII, 12, etc. — 3 ChrysOîïT. in Malt, homil. 61. Idem, de Comjntnct. Jdem^ ad JideL patr. — Auc. Enchirid. 80. — * Orio. Trad. 35. t» Mail. hom. 21, in Jos. — ^ Aïo. III. Cont. Parmen. Epist. 21 et 64.
ils avertissaient souvent le pécheur convaincu et impénitent du péril effroyable où il était ; ils Texhortaient à en sortir, n'épargnant point les menaces pour vaincre sa dureté ; ils gémissaient pour lui devant Dieu , et mettaient •en prières toute l'Église ; ils espéraient et attendaient longtemps , imitant la patience et la longanimité du Père des miséricordes*. Enfin ce n'était qu'après avoir épuisé toutes les inventions de leur charité qu'ils en venaient à ce triste remède, avec la douleur d'un père qui, pour sauver la vie à son fils, se verrait obligé à lui couper un bras de ses propres mains. On peut voir sur ce sujet le discours de saint Chrysostome sur Tanathème'.
Mais pour ceux dont les crimes demeuraient cachés, soit qu'ils ne fussent connus que de Dieu, soit qu'il fût impossible de les en convaincre, il n'y avait point de remède. On ne pouvait leur défendre l'entrée de l'église, ni même la participation des sacrements, s'ils étaient assez impics pour ne pas craindre des sacrilèges. Les persécutions étaient des épreuves sûres pour discerner la paille d'avec le grain ; mais quand elles eurent cessé, l'hypocrisie pouvait durer jusqu'à la mort. Cependant ces chrétiens faibles et corrompus faisaient grand tort à l'Église par ieurs mauvais discours et leurs mauvais exemples, surtout dans leurs familles. Ils instruisaient mal leurs enfants, qu'ils ne laissaient pas de faire baptiser; et le défaut d'instruction domestique était de grande conséquence dans ces premiers siècles, où nous ne voyons point que l'on fît publiquement de catéchisme pour les enfants baptisés.
III. Incursions des Barbares, et leurs mœurs. Les ravages des Barbares, qui ruinèrent l'empire romain, ne nuisirent pas moins aux mœurs de l'Église que la corruption des derniers Romains. L'Évangile , qui est la
» CoHst. aposi. II, 41. — a Edit. ant/l VI, 439.
sfouverainè raison, vejelte également^ tous les défauts qui lui sont contraires. Ni le» siupicte y ixï les feur]»e6^ ni k» brutaux, ni les lâehes, ne peuveat élro cëxétieBS ; k ién^ cièé et la cruauté sont autant incoafipablible» avec l« vitiit religion que le luxe et la mollesse. Les guerres et les* ho»' tilités sont contraires à la piété comme à la justice et à tout» règle. Ainsi TÉgltse souffrit des maus iafiBiis daoft ces désordres effroyables des nations farouches du Nord, qw inondèrent en même temps tout l'empire. Saint Jéfôme, et les autres Pères qui vivaient alors,, nous en ont laissé de tristes peintures *. L'intérêt pressant de eonserver sa \'ie ou son bien, dans une ville prise d'assaut ou dans n pays exposé au pillage , d'éviter l'esclavage , de sauw l'honneur des femmes, ces extrémités sont de violentas tentations de négliger le apiritiuel; et il faut des vertu» bien héroïques pour se soutenir au milieu du carnage et de toutes les horreurs d'une victoire brutale. Nous avons des lettres de saint Basile et de plus anciennes de sunl Grégoire Thaumaturge, pour imposer des pénitences à œw que des incursions de Barbares, dans la Capp^doce, avaient fait^lomber en divers crimes.
Quand les Vandales désolèrent TAfrique, ce qui aflH' geait le plus sensiblement saint Augustin ^ au rapport de Possidius, était le péril et la mort des âmes. « Il voyait, ajoute cet auteur, les églises destituées de prêtres. et de ministres, les vierges sacrées et les autres reli^euxdi^ perses partout. Les uns avaient succombé aux tourmentât les autres avaient péri par le glaive; les'autres, en captivité, ayant perdu l'intégrité du corps, de l'esprit et de la foi, servaient des ennemis durs et brutj^ux. Il voyait que les hymnes et les louanges de Dieu avaient cessé dans les églises, dont les bâtiments même en plusieurs lie«s
ï Hier, in Isai. cap. V, in fin. el al. Idem. Epis'l. de /un, Nepoiiani in fin., cl ad Gerunliam et ad Ageruchiam.
étaient tonsumés;.... que les sacrifices et les sacrements Ti'ëtàient point Techerchés, ou qu'ail n'étart pas facile de trouver qui les pût administrer à ceux qiii les chercha ierrt; . . . que les évêques et les clercs, à qui Dieu avait fait la grâce de ne point tomber entre les mains des ennemis , ou d'en Miapper après y être tombés, .... étaient dépouillés de tout et réduits à la dernière mendicité , sans qu'il fût possible de lewr donner à tous les secours qtii leur étaient nécessaires. »0n peut juger par cet exemple de ce qui arriva dans les autres grandes provinces , tîomme l'Espagne, la Gaule et llilyrie. Quel moyen dans ces désordres ^instruire les peuples, de "former des prêtres, des docteurs? Quel moyen aux évoques de visiter leurs troupeaux, ou, de s'assembler en concile pour remplir les sièges vacants et maintenir la discipline '•? Saint Grégoire finit ainsi ses expficalions sur Ézéchid : a -Que personne ne trouve mauvais si je cesse de parler, tîos calamités sont accrues, comme vous voyez tous; les épées nous environnent, la mort nous merrace de toutes parts. Les uns reviennent à nous les mains coupées ; nous apprenons que les autres sont esclaves , les autres tués. -Quand on ne peut vivre , <xwmnent peut-on parier des sens mystiques de TÉcrittire? » L'Église a donc bien raison de- demander à Dieu, "dans toutes ses prières, la paix et la tranquillité publique, comme un rempart nécessaire à tous les exercices de la «îHgion.
ïl est vrai que les Barbares se «convertirent. Les Francs se firent chrétiens; les Gottis e't les Lombards d'ariens devinrent catholiques , mais ils demeurèrent longtemps barbares. J'appelle ici baiharie cette disposition d'esprit qui fait que l'on ne se gouverne point par raison, mais par passion ou par coutume. Kous avons des exemples remarquables d« la force de la coutume toute seule dans les
' fHonc. î. Bracar. en. 411.
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Iroquois et les autres peuples de 1* Amérique que nous appelons sauvages. Nous -ne connaissons guère d'hommes moins passionnés pour les femmes , ni moins sujets à la colère. Ils sont très patients ; ils ont de la justice et de la reconnaissance ; ils donnent volontiers ; ils exercent Tbospitalité. Toutefois, il a été très difficile jusqu'à présent d'en faire des chrétiens, sinon de ceux qui ont été dès Tenfance apprivoisés et élevés parmi les Français. Ce n'est pas qu'ils manquent d'esprit et de raison dans les choses où ils sont nourris, mais ils sont incapables de prendre de nouvelles idées. Ils ne comprennent point un Dieu créateur de tout, également maître de toutes les nations; la nécessité d'une seule religion dans tous les pays ; l'espérance d'une vie future où Ton ne promet que des biens spirituels , et encore moins les mystères plus sublimes de la religion. Ils écoutent paisiblement ce qu'on leur en dit, demeurant d'accord de tout ; mais il se trouve à la fin do discours que Ton ne leur a rien persuadé. Que si quelqu'un demande le baptême , c'est d'ordinaire pour quelque intérêt présent, et souvent pour obtenir la moindre bagatelle qu'il désire : sitôt qu'ils l'ont obtenue^ ils ne se souviennent plus de leurs promesses , ils retournent avec les leurs, et recommencent à manger la chair humaine et h faire mourir leurs ennemis dans les tourments. li y a d'autres Barbares stupides , comme les nègres et les Cafres , en qui l'on ne trouve nul sentiment de religion, et nulle ouverture d'esprit pour tout ce qui n'est pas sen»ble et palpable. De tous ces gens-là^ il faut en Aire des hommes avant que d'en faire des chrétiens.
Je ne veux pas dire que les Francs et les autres peuples vainqueurs des Romains fussent encore en cet état; mais il est certain qu'ils n'avaient aucun usage des lettres; qu'ils ne vivaient que de la chasse , sans s'appliquer aux arts ni à l'agriculture ; qu'ils étaient accoutumés au pil-
lage et au sang, et que leur figure seule faisait horreur aux Romains. Nous voyons dans leur conduite le principal caractère des Barbares , la légèreté et l'inégalité ; car co • n'est pas agir en hommes que de s'abandonner à diverses passions, suivant les objets qui se présentent. Il faut l'avouer, on voit bien de l'irrégularité et même de la contradiction dans la vie de nos premiers rois chrétiens. Clovis et ses enfants font paraître d'un côté beaucoup de respect et de zèle pour la religion , mais d'ailleurs ils tombent dans l'injustice et la cruauté * . Le bon roi Gontrau , que l'Église a mis au nombre des sainis, entre une infinité d'actions de piété, a fait de grandes fautes; et Dagobert, cet illustre fondateur de monastères, a été fort vicieux. Ce n'est pas qu'il n'y eût encore des évoques d'une sainteté et d'une vigueur apostolique , mais ils choisissaient le moindre mal , et ils aimaient encore mieux des princes chrétiens, quoique faibles et imparfaits, que des païens persécuteurs de l'Église. Une marque qu'ils ne se fiaient pas aisément aux Barbares convertis, c'est que pendant deux cents ans on ne voit guère de clercs qui ne fussent Romains , ce que l'on connaît par les noms. Nous voyons dans ce même temps de grandes plaintes du trop de facilité de quelques prêtres à réitérer la pénitence , ce qui semble avoir pu venir de la légèreté des Barbares *. IV. Mélange des Rornains et des Barbares, Les deux nations , je veux dire les Romains et les Barbares , se mêlèrent insensiblement. Mais comme dans le mélange de deux couleurs chacune perd de sa force , qu'il en résulte une troisième qui les efface , ainsi les Barbares s'adoucirent et s'instruisirent par le commerce des Romains; mais les Romains devinrent plus ignorants et plus grossiers ; en sorte que dès le sixième siècle on remarque
« Martyr. Rom, 28 mart. — * Conc, Toi, 3. an. 589, 11. — Gregor. Pastor, 3. aJmon. 31. — Isidor. Sent, 16.
ira grand changement dans les mœurs de l'Occident*. Qoekfnes conciles* avaient défendu aux évoques de lire les ïivres des païens, et saint Grégoire * ^reprit sévèrement Didier, évéque de Vienne , de ce qu^îî enseignait la grammaire. Ainsi on étudiait peu les historiens , les poètes et les autres auteurs profanes, pour ne s'attacher qti^à ce qvi r^rdait directement la religion , à qui toutefois cesétud^ étrangères ne sont pas inutiles, pour conserver la critique et la connaissance de Tantiquîlé. Faute de ces secours, od reçut trop aisément des écrits supposés sons des noms illustres d'auteurs ecclésiastiques , et on devint trop crédule pour les miracles. Il était si constant que lés apôtres et leurs disciples en avaient fait une inimité , et qu'il s'en faisait tous les jours aux tombeaux des martyrs , qu'on ne les examinait plus; les histoires qui en conienaîent un plus grand nombre et des plus extraordinaires étaient les pi os agréables. L'ignorance de la physique faisait regarder toutes sortes de prodiges comme des marques surnaturelles delà colère de Dieu; on croyait à l'astrologie, on craignait les éclipses et les comètes *.
Mais ce qui manquait du côté de la science et de la politesse était avantageusement récompensé par la piété et les-autres vertus solides. Toute la discipline que j'ai marquée dans la troisième partie subsista jusqu'au dixième siècle ^. Jamais les chrétiens , je dis même les princes et les rois , n'ont été plus assidus à la psalmodie el à tous \es exercices de lar religion que dans le temps dont je parle ici ; jamais ils n'ont été plus exacts à observer les jeûnes et à solennîser les fêles. Rien n'est plus célèbre que la chapelle de Charlemagne. Comme il était presque toujours en voyage , il faisait porter à sa suite des reliques , des
» Cone. Cari. IV, 16. — Gjreo. IX.. Episl. 48. -- » Conc. Cari. IV, 16. — 3 Greg. IX. EpisL 9.-4 VitaLud. PU. — ^ Thom.\ss. DUdp. 2. I, 16, 3. 1, 20.
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ornements, et tout ce qui était nécessaire^ pour la» offices divins, avec un clergé nombreux composé de personnes cboi^es. Sa chapelle était sepvie aussi magiiiifiqoement qu'aucune église cathédrale. Son exemple fol suivi par les pvinces ses successeurs, et le& seigneufs qui &'élevèreiil; sur les ruines de cette maisoa imitèrent les princes efi cela coaune en tout le reste. Fendaat tous ces temps on voit des prélats d'une vie très pure, d'une grande application à l'oraison , d'un grand 2èle pour ki coilversioa des âmes ; témoin eeux qui plantèrent la foi dans la Gaule Belgique, dans la'Germanie, et dans les autres pays plus reculés vers le nord. L'autorité des évêques allait toujours croissant. Outre la dignijté du sacerdoce et la sainteté de leur vie, leur habileté dans les affaires et leur affection pour les peuples les rendaient recommandables. Fendant les coq^ quêtes des Barbares ils arrêtaient souvent la fm-enr des victorieux et sauvaient leurs villes du pillage, même a<i péril de leur vie. Attilat fut détourné de Rome par le pape saint Léon , de Troyes par saint Loup, d'Orléans par s^nt Âignan. Mais saint Dizier de Langres et saint Nicaisc de Reims furent égorgés pqxir lear troope&u par les Vandales *. Quand les roi3 barbares furent devenus chrétiens, les évêques entrèrent dans leurs conseils, et furent leurs ministres les plus fitfèles. Us leur inspiraient, autant qu'i;ls pouvaient, la douce'ar et la clémence , intercédant souvent pour le* Griminels, et se servant^e plusieurs moyens pour leur sauver la vie. C'était pour cela qu'ils maintenaient arec tant de soin le droit 'd^ asiles, que le respect des n^arlyrs et des autres saints les plus illustres avait attribué à leurs sépulcres, comme en France' à celui de saint Martin. De là vint apparemment la coutume -de faire perdre la vue à ceux qui étaient dignes de mort. On les mettait hors d'état de mîire , leur laissant toutefois le temps
'• Martyr, 23 maii. 14 dec.
de faire pénitence, et on les enfermait souvent dans des monastères.
Les évèques se servaient encore de leur crédit auprès des princes pour empêcher les injustices et les oppressions, pour procurer le soulagement des pauvres et la commodité publique. Ils y employaient volontiers les richesses des églises ^ Qu'on lise ce qu'Ont fait les papes depuis saint Grégoire jusqu'au temps de Charlemagne, soit pour réparer les ruines de Rome et y rétablir nonseulement les églises et les hôpitaux , mais les rues et les aqueducs, soit pour garantir toute Tltalie de la fureur des Lombards et de Tavarice des Grecs. Qu'on lise les Ties de saint Ârnoul, de saint Ëloi, de saint Ouen , de saint Léger, et des autres prélats qui ont eu pari aux affaires publiques en ce temps-là ; on verra que le christianisme , loin de nuire à la politique , en est le fondement le plus solide , puisque la charité est le meilleur moyen d'unir les hommes, de les faire vivre ensemble dans la paix et dans l'abondance , qui est le but de la véritable politique. Il est vrai que les chrétiens ne sont pas si propres à devenir des conquérants, parceque les. grandes conquêtes ne sont la plupart que d'illustres brigandages.
Ce grand crédit des évêques et des abbés se trouva insensiblement mêlé de puissance temporelle, et ils devinrent seigneurs avec les mêmes droits que les laïques, mais aussi avec les mêmes charges de fournir des gens de guerre pour le service de l'État, et .souvent de les conduire en personne. Les nations étaient dès lors assez mêlées pour faire des clercs indifféremment des Barbares comme des Romains; mais il était difficile de changer tout à fait leurs mœurs, et de les empèclier d'être encore chasseurs et guerriers après, leur ordination , surtout quand les ordres du prince les obligeaient à porter lesarmes. Enfin il faut
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avouer que les seigneuries temporelles attachées aux dignités ecclésiastiques ont été une grande source de relâchement dans la discipline.
V. Mceurs des chrétiens orientaux
£n Orient , il n'y eut jamais de ces seigneuries ; mais d'autres causes y produisirent d*autres maux. Les grandes hérésies qui y avaient eu cours avaient fort agité les esprits, et ébranlé en plusieurs les fondements de la foi. Nestorius d'un côté, de l'autre Eutychès, ou plutôt Dioscore, avaient une infinité de sectateurs. On disputait sans fin , et des disputes on en venait souvent aux querelles et aux séditions. Les clercs et les moines, comme les plus zélés, s'y échauffaient le plus; et quand ces derniers faisaient tant que de quitter leurs solitudes pour venir dans les villes soutenir ce qu'ils croyaient, être la cause de Dieu , il n'y avait point de violence dont ils ne fussent capables. On sait les sanglantes tragédies que firent en Egypte et en Syrie les ennemis du concile de Chalcédoine.
Les empereurs voulant apaiser ces maux par leur autorité séculière en firent un plus grand; car, au lieu de s'appliquer seulement à faire. exécuter les décisions de l'Église en châtiant et en réprimant par la force les séditieux et les rebelles , ils voulaient se mêler du dogme , et faire des édits pour apaiser les disputes par des tempéraments dangereux. Ensuite, soutenus par la lâche complaisance des évêques , ils entreprirent de régler la discipline ecclésiastique , c'est-à-dire qu'ils la ruinèrent ; car il n'y eut plus d'autre règle que de leur plaire.
Quoique l'empire se soutînt encore, ce n'étaient plus des Romains que par le nom, ni des Grecs que par le langage ; c'était un mélange de toutes sortes de Barbares : Thraces, Illyriens, Isaures, Arméniens, Perses, Scythes, Sarmates, Bulgares, Russes. Aussi, dans toute l'histoire du monde , nous ne connaissons guère de nation plus cor-
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roHij^e qae ces derniers Gfecs. Us avaient les yiees ée& anciens, et n'en aV'aient ni la ^iitesse, ni les scicoces, oi les arts. Cependant ils étaient tous chrétiens, et oat conservé jusqu'à jpéseot «vsec .grand soia IVxtérieur de la reiigios.
Ils ae pvreot s'exempter idWair grand oommeroe avec les i&aliométaQS, depuis qaa €eiix-<d se forent rendus maîtres de TOrieiit. Ua très graad nombre de Grecs étaient leurs sujets ea Égyiple et ea SjM),, et ae laissaient pas d'élne chrétieas^ car les coaquètes 4es mtisulmaas (ma se aoauaaient les sectaieurs de Mabomet) établireât s fausse religion, saas abolir resancioe de la reli^oq cbi^ tieane daas les pays où ils la trouvèreQt. Sa doctrine était trop absurde pour èlre reçue par des gens éclairés de b véritable religioa^ puisqu'il prétendait qu^on le cràteih voyé de Dieu sur sa sioiple parole, sans avoir été promis par aucune prophétie , sans îmm atioua mirade et mèoe sans raisonner* Ce qui lui lit iroaiver des sectateurs, c'est qu'il ne s'adressa qu'à des Arabes aussi ignorants que lui, que ses armes eurent ua succès beureux , et qu'il parta** geatt fidèiemeat le butio. U» cbrétiens en avaient iMM-reur, ^ faneat loagteiiys ai^etsides aausaUnaas ava^ que de» pouvoir apprivoiser avec eus.
A la fin ik sV aocoutumèreat, et au bout de deux ceotè ans l'empire des musulmans étant dans sa foKe sous les califes Âbassides, leur religtoa même commença à patai^ tre moins affreuse aux cfariétiens, devenus ignorants et (ai^ blés par une si longue servitude. L'origiae du mabométisme était déjà assez ancienne pour l'obseurcir etl'embellir de beaucoup de fables; et le pompeux galima^as de rAlcoran , où le fiom de Dieu retentit de tous côtés, potn vait imposer à des ignorants. Il prébbe partout l'unité de Dieu et l'horreur de l'idolâtrie; il £ait sonner baut le jugement , renfe^etle paradis; il parie avec honneur de MdiâC
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el des prophètes, des apôtres et des martyrs ,*^ il do&ne même de grandes louanges à Jésus-Christ.
Les musulmans f d'ailleurs ^ ont copié plusieurs pratiques extérieures du christianiaRie. Les ebrétioBS priaient sept fois le jour, les mosulmaAS prient cinq fois ; les chrè* tiens ont uti carême de quarante jours, les musulmans en oat un de vingt- neuf , où ils no mangent que la mxH, ' comme les chrétiens faisai^t alors ; les chrétiens tètent te dimaiichef les musulmans le vendFedi; nous nous assem-' blons aux églises pour prier ei pour écouter les lectui^ de rÉcriture sainte et les instructions des prêtres, ils . prient aussi, à leiû- mode, dans des mosquées, y lisent r<ALcoran ek y écoutent les sernK>nsde leurs docteurs; ils ioot des pèlerinages et à la terre qu'ils estiment sainte et aux tombeaux de leurs prétendus martyrs; ils donnent beaucoup d'aumônes et ont fondé grand Bombre d'hèpî-» taux ; ils ont des espèces de religieux qui vivent en com^ munaulé et se tourmentent le corps effroyablement; car il n'y a point d'austérité extérieure que des gens sans vertu ne puissent imiter par vauté ou par intérêt ; mais ils ne se réduiront pa» à vivre dans le sUenee et le tr»* vail, sans être vus de personne : il iaut être chrétien pùat cela.
Nos voyageurs élevés dans le sein de la chrétienté , souvent ira{^)és de cet extéfieuv de religioii ei des vertus humaines qu'ils voient chez les infidèles, en reviennent quelquefois ébranlés, et disposés à croire tout indifférent en matière de reiigioo. Qoeie delF»t être la testalioH de ees . pauvres chrétiens nés sous leur puissance, et obligés à y passer toute leur vie ? qui étaicEnt presque toujours é-em& 4'opppesston, et voyaient leur fortune assurée en quittant la foi de leurs pères? Il est étonnant qu'ils ne se soient pas tous pervertis; et le grand nombre qui en reste encore par tout le Levant, au bout de mille ans, est une preuve
éclalanle de la force de l*Évangile et de la faiblesse da mahométisme.
Les chrétiens qui demeurèrent sujets des empereurs de Constantinople peuvent aussi s'être sentis du commerce des mahométans, et des divers hérétîquesdontrOrient était infecté 1. Des Juifs et des Sarrasins, c'est-à-dire des Arabes mahométans, persuadèrent à l'empereur LéoDrisaurien de briser les saintes images. L'empereur Michelle-Bégue était demi-Juif. Le jeune empereur Michel III, avec les compagnons de ses débauches , contrefaisait par une dérisio|i exécrable les saintes cérémonies delà religion, et jusqu'au redoutable sacrifice. Je vois quelque temps après un autre empereur, Alexandre, frère de Léon-le- Philosophe, blasphémer ouvertement contre le christianisme et regretter l'idolâtrie *. Tout cela me fdit soupçonner les •Grecs d'avoir été les premiers auteurs du libertinage qni a passé en Italie ; mais je ne prétends faire tomber ce soupçon que sur quelques personnes particulières ; car, au reste, pendant tout ce temps, !a religion se soutint magnifiquement dans tout l'empire grec. Il y eut de grands docteurs, de grands éVéques , d'illustres solitaires, et même plusieurs martyrs pour la défense des saintes images.
VI. Mœurs de V Occident, Désordres du dixième siècle
En Occident la foi était entière, on ne s'avisait pas de douter de la religion; il n'y avait point d'hérésie, mais l'ignorance et la barbarie croissaient. Charlemagne avait travaillé de tout son pouvoir au rétablissement des bonnes lettres et de la discipline ecclésiastique ; les rois suivants ne soutinrent pas ses grands desseins , et l'Église et l'état retombèrent bientôt dans des désordres pires que les piécédents. La foi avait été plantée dans la Saxe, dans la
» TiiEOPii. 336; Cedr. 450, 433. 0. — Cedr, 499. Id, 554. — > Ap> Baron, an. 912.
Bavière et dans tout le reste de la Germanie ; mais pour l'affermir chez ces nations indomptables, CharWmagne avait été obligé de soutenir la prédication par le fer et par les supplices. Il y eut donc plusieurs conversions forcées dans les commencements, qui par le malheur des temps ne purent être suivies de tout le soin qui eût été nécessaire, aBn que la religion prit de solides racines dans ces pays nouvellement défrichés. On peut donc croire qu'il y resta un grand fond d'ignorance et d'insensibilité pour les choses spirituelles; et peut-être est-ce une des causes de la facilité que le schisme et l'hérésie ont trouvée à s'introduire par tout le Nord. Les guerres civiles, qui continuèrent depuis le règne de Louis-le-Débonnaire , ramenèrent l'ignorance et le désordre , même dans les parties les plus saines de l'empire français , et pour comble de misère les Normands, encore païens, le pillèrent et le désolèrent de tous côtés ; les Hongrois, aussi païens, coururent l'Italie ; les Sarrasins, se flrent longtemps craindre sur ses côtes, et océupèrent enfin la Fouille et la Sicile, outre l'Espagne, qu'ils tenaient depuis plus d'un siècle : ainsi ce qui restait des mœurs et de la politesse des Romains acheva de s'effacer.
C'eût été peu que la perle des arts , des bonnes lettres et de la j)oIitesse , si la religion n'y eût été intéressée ; mais elle ne peut naturellement subsister sans l'étude et sans l'instruction , qui conserve et la doctrine et la morale. Il faut que l'Écriture sainte soit lue , enseignée et expliquée au peuple ; il faut que les traditions apostoliques soient conservées soigneusement, et purgées de temps en temps 4e ce que les hommes y auraient ajouté sans autorité légitime. Tout cela était très difficile à faire dans les temps misérables dont nous parlons. Les laïques la plupart n'avaient point de livres et ne savaient pas lire; et si les seigneurs avaient quelques livres anciens entre leurs joyaux..
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ils ne pouvaient tes entendre , puisqu'ils étaient écritâ es latin. Car OQ ne le parlait plus , et on n'écrivait pas eocore le français ni les autres langues vulgaires, qur comioeih çaient à se foriner. C'était en latin que se faisaient l'o&e de rÉglise et les leclBres publiques de TÉcriture, et ofilfô expliquait raren^nt.
Les seigneurs , cantonnés chacun dans son cbâteau, à cause des petites guerres qu'ils avaient continaellement les uns contre les autres , ne pouvaient se rendre souvent à ia ville épiscopale, principalement s'ils étaient en guerre avee l'évéque lui-même. Il fallait donc se contenter des messes privées de leurs cliapelainâ, ou de l'office des monastères voisins. Mais les moines n'étaient pas établis pour ei^etgoer, et n'avaient point d'autorité pour corriger '. Dès le movième siècle les évoques se plaignaient souvent que les églises étaient abandonnées des riches et des grands, et les pressaient d'y venir , du moins aux fètesr soienneUés. Or , on contplait alors quatre jours de l'aiHiée où tous k» chrétiens devaient communier : Noël, le jeudi saint ^ Pâques et la Penteeète *.
Le menu peuple n'était pas mieux instruit que les nobleâ, si ce n'étaient les bourgeois de quelques villes qui av^eul de bonsévêqucs. Mais ils prêchaient si peu pour la ph*parl, que l'on voit des canons qui leur recommandent d'enseigner au inc»ns en langiKs vulgaire le Symbole et l'Oraiaoi dominicale, c'est-à-dire les éléments de la religion, M, comme nous dirions aujourd'hui, le ecUéckisme ^. Dansce» ténèbres si épaisses, qui pourrait croire jusqu'où allaient l'ignorance et la crédulité^ si l'on n'en voyait encore des marques dans les plus vieiUes légendes? Car ceat à ce temps, c'est-à-dire d^Miis le nouvième siècle, queToi rapporte la p4vpart des faux actes des martyrs et des
* Conc. TicÎH. an. 855, 4. — * Agob. de Pria, sacerd. — TlTEODCLPH. 4a. 46. - H(ym^ Lxogr. PP. IV. — 3 C(mc. Trojlêi. 15.
autres sainte , inveMés par i^ne piété msA entCRdue pour eotretenii* le peuple à leurs fêtes ; d'où vierrt que les saints les i^us fameux so&t d'ordinaire ceux dont les histoires sont les pbis altérées. Cest vers ce temps qu'ont été fal)nk|uées les fausses Décrétaies dlsidore, qui ont tant coobribué as changement de Taneienne discipline.
Les prêtres et les clercs n'étaient eux-mêmes guère en étal de s'instruire. Ils étaient contraints de se défendre à nain armée des hostilités universeiles , pour consers^er ^es biens de l'Église deot ils sn^bsistaîent. Plusieurs , pressés iie la pauvreté, étaient réduits à foire des métiers sordides, -ou à. passer 4ic province en province pour trouver à vivre Jiuprès de quelque évêque ou de quelque seigneur. Quelles études pouvaient-ils faire et quelle régularité pouvaient* ils garder dans leurs RKBurs? Il B*y eut que quelques chapitres de cathédrales et quelques monastères où «e conserva la traditioa des études et des pratiques plus exactes de la vie chrétienne ; encore les moines et les chanoines étaient-44s tombés dans un grand relâchement depuis leur première institntion; on fe voit par les exeelients règlements que fitLouifi-le-Débonnairepour rétablir 4eyr discipline ^. Mais les désordres smvafits les firent tomber dans un état plus déplorable ; la plupart des monastèpes furent piltés , brèlés et ruinés par les Normands ; les moines et les chanoines massacrés ou dissipés, et réduite .à vivre au milieu des sécutiers.
On peut jrUger combien les pauvres étaient abandonnés •dans ces misères publiques. ComnKînt auraient-ils été «ecottrus par les clercs , qui avaient eux-mêmes tant de fwiiie à stfbsi««ter? et où aurait-on pris des tuméfies dans ^es lemfis où l'on voyait des famines si horribles que Ton mangeait la chair humaiike? car le coHunerce n'était pas iibre, pour suppléer à la disette d'un pays par l'abonianc
* Conc. Aquisgran. an. 817 Cohc^ Trojiei preefat.^eic. 8.
de Fautre '. A peine les églises avaient-elles des vases sacrés; et c'est dans ces temps ou nous voyons les défenses de se servir de calices de verre, de corne, de bois ou de cuivre , et la permission d'en avoir d'étain. Ce n'est pas qu'il ne restât de grands patrimoines aux églises , mais ces biens étaient une tentation continuelle aux princes et aux seigneurs, qui avaient toujours les armes à la main. Souvent les évêchés étaient usurpés par des hommes tout à fait indignes, qui s*en emparaient par force ; souvent uo seigneur voisin y établissait à main armée son fils en bas âge, pour pilier l'Ëglisesous son nom. C'est ainsi que Hugues, fils de Hébert, comte de Vermaadois, fut ijaim dans le siège de Reims dès l'âge de cinq ans. Rome même fut exposée à ces désordres : les petits tyrans d'alentour y furent les plus forts , et pendant ce dixième siècle ce ne fut qu'intrusions et expulsions violentes dans ce premier siège, où jusque-là la discipline s'était conservée très pure.
Les conciles devinrent très rares , par la difficulté de s'assembler au milieu des hostilités universelles ; car elles étaient telles, qu'il n'y avait pas de sûreté d'aller d'une ville à l'autre. Ainsi non-seulement les maux de TËglise étaient grands, mais les remèdes étaient difficiles. La mémoire des anciens exemples et des anciennes règles s'effaçait et se perdait peu à peu. A force de voir des crimes impunis, on s'y accoutumait, on s'y endurcissait; ce n'était plu» une maladie ordinaire, c'était une insensibilité et une léthargie spirituelle. Tout le monde était chrétien , en sorte qu'il semblait qu'on le fût naturellement, et que chrétien et homme fût la môme chose : ce n'était plus une distinction ; le christianisme était devenu une partie des mœurs, et ne consistait presque plus qu'en des formalités exlé-
« Glaber. II , 9. IV, 5. — Conc. CalchuL in Axig, 787. — TribdR- LXXXIX, 18. dt Consec. dût, 1, 45.
rienres. Les chrétierfs ne différaient guère des Juifs et des infidèles quant aux vices et aux vertus, mais seulement quant aux cérémonies, qui ne rendent point les hommes meilleurs.
VII. Conservation de la religion
Si la religion chrétienne n*eût été Foeuvre de Dieu , elle n*aurait pas résisté à des attaques si violentes; mais il a bien montré qu'il est au milieu de son Église, et que nulle révolution humaine n'est capable de l'ébranler •. Au contraire, la force de l'Évangile a merveilleusement éclaté dans ces temps misérables. Quelque ignorance qui régnât, tout le monde, jusqu'aux moindres femmes, connaissait et adorait un seul Dieu, créateur de l'univers, Père, Fils et Saint-Esprit; et Jésus-Christ, ce même Fils unique de Dieu , sauveur de tous les hommes. Tout le monde croyait un jugement et une autre vie ; tous les grands principes de la morale étaient certains et connus de tous ; au lieu que, dans le meilleur état de l'ancienne Grèce, les philosophes ne cessaient d'en disputer.
Il est vrai que l'on suivait mal ces principes , et qu'encore que personne ne les contestât, peu de gens en tiraient les conséquences nécessaires pour y conformer leur vie. Cependant la morale chrétienne ne laissait pas de faire de grands effets jusque dans les mauvais chrétiens. Elle empêchait beaucoup de maux, elle rendait les peuples les plus barbares moins cruels, plus trajtables et plus doux ^ S'ils n'évitaient pas les crimes , du moins plusieurs s'en repentaient et en faisaient pénitence; du moins ils se condamnaient. Enfin la profession du christianisme a répandu dans \e public une certaine teinture d'humanité, de pudeur et d'honnêteté, qui se trouve rarement ailleurs.
La tradition de la doctrine et des mœurs se conservait
ï Ps, XLV, 6. — 2 Elseb. 1. Pr^p. evang 3, etc. YI, 8. ex Bardes, et Theod. de cur. off, Grœc. IX.
dans CCS temps où la face de rËglisa»paraît en général sr défigurée. Il y eut de grands docteurs et de grands saints de toutes condUioDS, et en toutes les parties de rOccident. En France, la discipline monastique commença à se relever par la fondation du fameux monastère de Cluny, doot les premiers abbés, comme saint Odon et saint Majole, sont célèbres par leur piété et par leur doctrine. En Ualie, saint Romuald fonda le monastère de Camaldoli et grand nombre d'autres, et forma plusieurs disciples illustres. Nous voyons en même temps plusieurs évêques d'un grand zèle , un saint Dunstan en Angleterre , un saint Udalriceo Allemagne, un saint Adalbert en Bohême, apôtre des Slaves et martyr. Nous voyons saint Boniface aussi marlyr en Russie , saint Brunon en Prusse > saint Gérard , noble Vénitien, évèque et martyr en Hongrie, et plusieurs autres qui, par leurs instructions, Leurs vertus et leuis miracles, soutenaient la tradition de la saine doctrine el de la discipline ecclésiastiq^ue. Dans ce même siècle, news voyons entre les laïques plusieurs saints, même entre les plus grands seigneurs; saint Géraud, comte d*Aurïllac; saint Etienne, roi de Hongrie; saint Émeric ^ son fils; l'cûipereur saint Henri, le roi Robert.
Ces saints, particulièrement ceux des nations nouvelle-, ment converties, comme saint Henri et saint Etienne , font voir les dispositions à la vertu des peuples que les Rompus appelaient Barbares. Us étaient portés à la droiture , à la franchise, à la chasteté, au mépris des plaisirs et des commodités du corps ; ils aimaient la justice , Thospitalité et l'aumône. Quand ces hommes sérieux , sincères et courageux , avaient une fois goûté l'Évangile , ils l'embrassaient de toirt leur cœur; ils ne cherchaient aucune finessft pour l'interpréter, aucune difficulté ne les rebutait. Il est vrai que leur conduite n'était pas toujours si constante et si uniforme que celle des anciens Grecs ou Romains; mais
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aussi n'étaient-ils pas si capables de dissimulation et dliypocrisie.
Ce fut par les soins et par l'autorité d« ces saints personnages que Ton commença à rétablir la sûreté publique , en faisant jurer à tons les seigneurs la trêve de Dieu^. Ainsi nommait-on une surséance de tons actes d'hostilité, depuis le mercredi au soir jusqu'au lundi matin en chaque semaine; et en tout temps les clercs et les moines, les pèlerins et les laboureurs devaient être en sûreté '. Cette trêve fut établie en jdusîeui's conciles sous peine d'excommunication , tant la religion avait encore de ponvoir sur les esprits, (fuoiqne les fondements de la société civile fussent presque renversés. C'est ansst le temps où il est plus parlé de fexcommtiràcation contre ceux qui frapperaient les clercs. On ne s'en fût pas avisé dans les premlera sîèdes : le respect les défendait assez; mais alors Us étaient tous les jours exposés aux dernières violences.
VllI. Rétablissement de la piété et de la discipline.
Les Normands avaient ruiné grand nombre d'églises , et on laissait tomber les autres par la fausse opinion de la fin du monde, que l'on a ttendgit* précisément l'an mil de Notre Seigneur'. Quand on vit que le monde durait encore après cette année fatale, on re^commença partout à bâtir des églises les plus magnifiques que l'on put, selon les temps, et toujours bien au-dessus des maisons nonseulement des particuliers, mais des plus grands seigneurs. On fit de grandes fondations , dont plusieurs n'étaient que des restitutions de dîmes et d'autres biens d'église usurpés pendant les désordres. On chercha partout des reliques avec grand soin, et on employa pour les orner les joyaux les plus précieux, comme nous voyons encore dans les trésors des anciennes églises. On s'appliqua en même temps
^ Glab. IV, 5. V, 1. an. 104L — » Cap. 1. Extra de Irev, et pa. — 3 Glab. III, 4.
à rétablir le chant et la solennité des offices divins. Ce fut dans le onzième siècle que Guy, moine d^Ârezzo en Toscane j inventa les notes et la méthode qui est le fondement de toute la musique moderne. Les princes pieux que j'ai marqués favorisaient tous ces biens et par leurs libéralités et par leur exemple. Nous chantons encore des répons composés par le roi Robert * ; et il tenait à honneur de faire Tofiicede chantre publiquement dans l'église^.
Je ne vois point de siècle où la longue psalmodie ait été plus en règne. On le voit par l'usage des chartreux et des autres ordres de ces temps-là. Les moines de Cluny rendirent fréquent l'office des morts, et le petit office de la Vierge commença peu de temps après \ Plusieurs avaient la dévotion de réciter tout le psautier chaque jour *. Â proportion des offices on multiplia aussi les messes et les autels. Les chapelles domestiques étaiçnt sans nombre. Chaque seigneur voulait avoir la sienne dans l'enclos de son château, pour n'être pas privé des offices et de la messe quand la guerre ne lui permettait pas de sortir. La vanité s*y mêla. Ils trouvaient beau de compter des chapelains entre leurs domestiques, et dédaignaient les églises publiques, où ils se trouvaient confondus avec le menu peuple. Cependant il était inipossible que cette multitude d'offices célébrés en tant de lieux différents eussent la même dignité que l'office unique d'un évêque assisté de tout son clergé, comme il se pratiquait dans les siècles précédents. D'ailleurs on avait oublié les raisons de plusieurs cérémonies qu'on ne laissait pas d'observer par tradition, et on avait perdu les idées de l'ancienne politesse. Aussi ne voyons-
* Helgaud. vu. Rob.
* On les chantait encore au temps où M. Flcury écrivait, avant toutes les réformes qu'on a faites depuis dans la plupart des livres de nos églises. [Note des premiers éditeurs. ]
3 Baron, ad Martyr. 1 nov. — * Petr. Dam. VI, ep. 32.
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nous plus depuis ce temps que l'on ait eu les mêmes soins que l'on avait auparavant pour éloigner les églises de tous les bâtiments profanes ou du bruit des lieux fréquentés. On eût cru perdre trop de place dans les villes. Nous ne voyons plus de portiers ni d'autres moindres clercs dans les églises, pour y procurer la propreté, l'ordre, la tranquillité. Ces fonctions ont été laissées à des bedeaux et à des valets purs laïques, ou elles ont été tout à fait abandonnées , en sorte que les assemblées ecclésiastiques sont devenues confuses et tumultueuses. Les seigneurs , puis les magistrats et les autres laïques les plu^ notables , se sont placés dans le chœur avec le clergé ; et le respect étant une fois perdu , toute la foule du peuple et même des femmes s'est avancée jusque dans le sanctuaire.
Mais il y avait dans le onzième siècle des abus bien plus importants à corriger : la simonie et l'incontinence. L'ignorance et la pauvreté rendaient les clercs intéressés et insensibles aux mfiux de l'Église, étant tout occupés de leur subsistance '. On vendait communément les bénéfices et jusqu'aux prélatures. Une grande partie des clercs entretenaient publiquement des concubines; quelques uns même attaquaient impudemment la loi du célibat comme un abus, particulièrement eu Allemagne, où la religion avait toujours été plus faible. Ces, clercs ignorants et grossiers i\e regardaient leur ministère que comme un métier, et vivaient chacun en leur particulier, ne s'appliquant ni à l'étude ni à Toraison , mais au ménage. Ainsi ils ne comprenaient point Içs raisons sublimes du céHbat, et en regardaient la loi comme une tyrannie insupportable. Ce fut la cause de leur fureur contre le pape Grégoire VIL Saint Pierre Damien, soutenu de l'autorité de Léon IX et des autres papes de son temps, s'opposa vigoureusement à ces abus. Pour les mieux déraciner, ils établirent des
J Glab. II, 6. 7. c. vît. - Petr. Dam Opus. VI, XVÏT, XVIll. I. «ik
chanoines régnliers qiri montraient ati clergé l'exemple de vivre en commun et d'observer la discîpîîne canonique; et c'était de ce corps (jne Von tirait ia plupart des prélals ^ des pasteurs ' .
IX. Changement dans îa pénitence
A regard des laïques, on tacha de rétablir les pénitences. On convenait encore qu'elfes devaîetit être imposées suivant les canons; mais les pilus grands pécbcoR ayant les armes à la main étaient indociles et (wrvertemeiit rebelles, et plusieurs voulaient bien recevaîr la pénitence, mais suivant certains canons sans autorité, qui en diminuaient notablement la rigueur. Plusieurs après l'avoir reçue n'en étaient pas meilleurs •, On ne voyait que des rechutes et de fausses pénitences. !1 est vrai que l'on comptait une pénitence poiir chaque crime. Ainsi «d homme qui avait commis trente homicides et autant de parjures ou d'adullères en avait potir plusieurs siècles; et de là sont venues, dans la suite, ces indulgences detaal d'années que l'on trouve en quelques bulles.
Comme Dieu ne demande pas l'impossible , ceux (pâ étaient chargés de pénitence pour toute War vie ou au delà ne pouvaient faire plus que d'y employer le reste de leurs jours, et, pour le phis sûr, s'enfermer dans un monastère; nwiis on les soulageait quelquefois par la commutation des œuvres salisfactoires, que l'on a changées de tout temps, suivant la force ou le zèle des pénitents. Saint IMerre D»mîen témoigne que ces pénitences équivatentes étaient communément reçues de son temps, et i^ nous en rapporte même l'estimation. Trois mille coups de discipline poovaient racheter une année de pénitence ordinaire , et (fe psaumes, chantés en se flagellant continue^ement, faisaient mille coups; en sorte que le psautier entier valait cinq ans
' Petr. D\m. 0/)usc. XXIV et XXVII. — * Petr. Dam. Ojmsc. VII. Gomorr, 10, 11, 112, etc. — Grec. Vil. Ep. 10.
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de pémtence K Et comme, en vertu de la communion dessaints, nous savons que Dieu pardonne quelquefois aux pécheurs en vue des prières ou des autres bonnes œuvres^ de leurs Crères, il y avait des saints, en ce tempe-là, qui se consacraient à la pénitence pour les smtr^.
Le plus illustre fut saint Dominique Loricat ou le Cuirassé, ainsi nommé parcequ'il portait sur sa chair une chemise de mailles, qu'il ne dépouillait que pour se dealer la discipline *. Il se la donnait si rude et si (réqueate, et y joignait tant de jeûnes,^ de veilles, de génuflexions et de toutes sortes d'austérités, que nous sommes effrayés du xécU que nous en fait saint Pierre Damiea, son directeur. La délicatesse de nos mœurs a peine à s'accommoder d'une dévotion si sévère , dont toutefois nous voyons plusieurs exem^es daifô les saints de ces temps-là ; mais il est à croire que Dieu leur inspira cette conduite pour le besoin de leur siècle. Ils avaient affaire à une nation si perverse et rebelle, qu'il était nécessaire de les frapper par des objets sensibles. Les raisonnements et les exhortations étaient faibles sur des hommes ignorants et brutaux, aëcoutumés au sang et au pillage; ils n'auraient même compté pour rien des austérité» médiocres, eux, qui étaient nourris dans les fatigués de. la guerre et qui portaient toujours- le harnols.
Mais quand ils voyaient ua saint Boniface , disciple de s^ixiiRomuald,raUer nu-pied» dans Iqs pays les plus froids, ua saint Dominique Loticat se mettre tout en sang en se donnant la discipline , ils comprenaient que ces saints aimaient-Dieu et qu'ils. détestaient le péché. Ils n'auraient compté pour Fien l'oraison niental&^.mais ils voyaient bien que l'on priait quand oh récitait des psaumes. Enfin, ils ne -pouvaient douter que ces saints n'aimassent leur prochain, puisqu'ils faisaient pénitence pour les autres. Tou-
» p. Dam. Xllà SS. Rod. et Domin. 8, 10, etc. — > Id. 8, 11.-
chés de tout cet extérieur, ils devenaient plus dociles; ils écoutaient ces prêtres et ces moines, dont ils admiraient la vie, et plusieurs se convertissaient. Au reste, les flagellations, l'usage des chaînes de fer, et les autres moyens de mortifier la chair, n'étaient pas des inventions nouvelles. Théodoret nous en fait voir un grand nombre d'exemples dans son histoire religieuse, et saint SiméoD Stylite suffit tout seul pour autoriser les austérités les plus étonnantes. La règle de saint Colomban, qui vivait sur la fin du sixième siècle, punit la plupart des fautes des moines par un certain nombre de coups de fouet, et l'on voit ensuite plusieurs saints se donner des disciplines volontaires.
Entre les oeuvres pénales qui tenaient lieu des pénitences canoniques, une des plus usitées était le pèlerinage iaux lieux célèbres de dévotion, comme à Jérusalem, à Rome, à Tours, à Compostelle. Dès le neuvième siècle on se plaignait de plusieurs abus qui s'y glissaient. Des prêtres et des clercs criminels se prétendaient par là purgés et réhabilités •, Les seigneur^ en prenaient occasion de faire des exactions sur leurs sujets pour fournir aux frais du voyage, et c'était un prétexte aux pauvres pour mendier et vivre vagabonds ». Il y en avait entre autres qui couraient par le pays nus et chargés de fers, faisant horreur à tout le monde ; et il est vrai que pour les homicides et les autres crimes atroces on avait quelquefois ordonna aux pénitents de passer ainsi leur vie, errants et portant des marques de leur misère ». Mais jamais les pèlerinages- n*e furent si célèbres que depuis le onzième siècle. Les hostilités universelles étant diminuées et les pèlerins, regardés comme des personnes sacrées, tout le monde allait aux lieux de dévotion, même les princes et les rois. Le roi Robert pâsr
» Conc. CahilL II. an. 813. — ^ CapU. uU. — 3 Aquisaran M. 787, 7â. ^. '
sait les carêmes en pèlerinage, et fit le voyage de Rome ' . Les évêques ne faisaient point de difficulté de quitter leurs églises pour ce sujet. Le pèlerinage de Jérusalem devint entre autres très fréquent vers Tan 1033. X. Croisades et indulgences.
De là vinrent les croisades, car les croisés n'étaient que des pèlerins armés et assemblés en grandes troupes. Ces entreprises étaient devenue^ nécessaires. Il n*y avait point de prince chrétien assez puissant en particulier pour arrêter Jes progrès des mahométans, ennemis déclarés de tous ceux qui ne veulent pas embrasser leur religion. Ils pillaient impunément l'Italie depuis deux cents ans; ils étaient maîtres de la Sicile et de presque toute l'Espagne. Par les forces des croisés ils ont été chassés de toute cette partie de l'Europe, et notablement affaiblis en Egypte et en Syrie. Mais la discipline de l'Église ne s'en est pas bien trouvée, et ces entreprises, toutes pieuses qu'elles étaient, furent, à mon avis, une des principales causes du relâchement de la pénitence; car ce fut alors que commença l'indulgence plénière, c'est-à-dire la rémission de toutes les peines canoniques à quiconque ferait le voyage et le service de Dieu; ainsi se nommait cette guerre ", et c'était ce pardon extraordinaire qui y attirait tant de gens. II fut bien doux à cette noblesse, qui ne savait que chasser et se battre, de voir changer en un voyage de guerre les pénitences laborieuses qui consistaient en jeûnes et en prières, et, surtout en ces temps-là, à s'abstenir de l'usage des armes et des chevaux. La pénitence devint un plaisir, car la fatigue du voyage était peu considérable pour des gens accoutumés à celle de la guerre, et le changement de lieux et d'objets est un divertissement. Il n'y avait guère de peine sensible que de quitter pour longtemps son pays et sa famille.
» Helgaud. Epist. Bened.XlU. ad epise. Bnrg. — » Yillehard. I.
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Cependant «n si long voyage et «n bî grande corapagoie n'était pas uq remède bien propre a ooniger des pécheurs. L*esprit de componction ne svfosistait guère av«c «ne tiàk dissipation. On cberche volontiers à adoucir renniil de h marche par des discours plaisamts, et les moins sages sont ceux qni parlent le plus. On est fort oocnpé dm soin de la sobststance et des logements, et <J66 diverses aveetanî q«i suniennent; on se laisse aller aiséraent à trop manger ou trop dornrîr, ponr se remettre de ^sefqae fatigue es* traordkiaire. La vie ne pent être r^lée ai fiaif^^me. Ajoute les morarsdifiërentes de tant de pays qu'à fallait traverser pour aller à la terre sainte; les oeca^ns de cpiei^ par la diversité des humeurs, des coatumee, des langues; les occasions de débauches dans les pays abondamts, etjpar le commeroe avec des peuples fort oorronypus. Atissi «s^ il certain, par les hi^oîres, <jue les armées des croisfe étaient non-seulement comme les antres années, mais eieore pires; qae toutes sortes de yiees y riaient, et cet» qne les pèledrns avaient apportés de. leur pays, et cm •qn'iis avaienA pws dans tes pays étrangers ».. Ei^, si ces voyages servirent à panir quelques pécbés, <5e fut beafoeoup moins les pécbés des ^dliréticiig taioB <^e des ttê- 4è\es et des chrétiens sdnsmaAiquei, foor «qui ils twent^ terribles fléaux de Oien.
Grand nombre d'élues, de prêtres et de moines « croisaient, quelques ans powssés d*rai véritable Èèle, ptesieure par libertrôa^, et ils se croyaient permis de porter les armes contre les infidèles. On peut juger <fuel relàche- TOent dans te discipline produisit crtte licence, jointe à fignorance qui régnait depuis si longtemps. Les papes, même les mieux intentionnés, étaient obligés de teléfff jne partie de ces manx. 11 Wfeit dissimwïer les désoidrts particuliers pour faire réussir le gros de l'entreprise; il
JmWlULEt'SZ,
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idlBit avoir de granda égsards fXHir le» chefs taat qa'iJa acRitenaient avee succès les afiakes de la religion, quoiq^ih la'' déshoDoraeaent par leurs erimes. Go étendit TiiLdolgence de la croîs^de à eeux qm pcnriaient les armes coBtre les hérà;iquesiy rebelles noo^-seuleiuçat à l'ËgUser nais à leur prinee, comme les Albigeois en France: et cm détendit géiiérsde«eiii à toirtcB les gueire& où Ton eroyail la religion intéveasée.
Il ne seatèla pa^ juste de pcifev de cette girace le& femmes et les aoiEcs p^rsoaneâ» que leur â^ o» leur condition mettait hors d'éls^ de porter les armes; ainsi on heut communiqua Tindulgence quand ils faisaient des au^ mèœs pour sebyenir aux ims de la guerre. Les aiunénes appliquées à d'autres cmivrea pies parurent aussi propres à racheter les péebés. On donna des indulgences, ou pléftièffes ou limitées, à ceux qui oostribuaient auï bâliments des églises,, ce qui donna mof eft à la plupart des évêques ée faire ees magnifiquei calhédrales que noua admirons encore. H en fut de inéme de la lc»Mlati(Hi et de reotretien des hàpitain, partieulâèremtBi de deux nouvelles espèces, qui devinrent alors ti-ès fréquentes,, pour les pèlerins et peur les lépreus. 11 y eut auaâ en faveur des pauvres des ifidulgenees attachées à d'autres cuivres. Ainsi les satisfoctipos devinrent presque arbitraires. Les canofns pénitaalûnr,, ■'étant f^ pratiqués, fufent biemtôt oubliés; et la confession fuC la plus grande difficulté de la pén^
XI. Multitude de docteurs
Ce ne fst <^ie dans le treizième siècle qu'arriva ce déchet de l'ancienne discipline. Elle avait percé les ténèbres des siècles précédents par la force de la tradition ; et la simple ignorance lui nuisaift mcnns en quelque façon que ne firent les nouvelles études^ Car ce fut alors qvte l'on commença dans les écoles à s écarter de la puce autorité^
et à donner beaucoup au raisonnement '. Aristole devint à la mode, et on 6t grand cas des subtilités de la dialectique et de la métaphysique , que Ton avait empruntée des Arabes. La rareté des livres anciens et la difiteulté de les cntendse, à cause du changement de la langue et des mœurs, invitait à s'appliquer davantage aux spéculations et à la lecture des auteurs modernes. Ainsi la son lastique l'emportait sur la positive. On lisait plus le Maitic des sentences ou Gratien que les Pères; on cherchait plus dans l'Écriture les sens flgurés que le littéral.
La plupart des évoques, depuis le douzième siècle, s'appliquaient peu à la prédication et à 'l'instruction de leur clergé. Ils se laissaient accabler d'affaires temporelles. Les laïques, principalement les princes, étant entièrement ignorants, ne pouvaient se passer de leur conseil. C'étaient des évéques ou des abbés qui étaient les chanceliers et les ministres d'état; ils étaient les juges presque de toutes les affaires. Sans en chercher au dehors, leurs seigneuries temporelles n'en fournissaient que trop ; souvent ils avaient des guerres à soutenir; il fallait fortiOer leurs places et assembler leurs troupes ; il fallait en tout temps de grands équipages, de grosses familles, et de toutes sortes d'olficiers. Au milieu de tant d'occupations, le spirituel, qui devait être le principal, était souvent n^ligé. Ainsi les études, la prédication et l'administration des sacrements, devinrent le partage des docteurs instruits dans les universités qui venaient de se former, comme j'ai expliqué ailleurs ^.
L'institution en paraissait très utile, depuis que le mal- .heur des temps avait interrompu Jes études des églises cathédrales et des monastères. Il était plus facile d'avoir de bons maîtres dans une seule ville, comme à Paris ou à Toulouse, qu'en chaque diocèse; et un seul docteur pou-
» TraiU des Études, n. 7. — » Ibid,, n. 8 et 9.
vait former un très grand nombre de disciples. Il semblait encore qu'un prêtre uniquement appliqué à l'étude de la théologie devait y être plus savant qu'un évêque occupé de plusieurs autres fonctions , et que les écoliers étudieraient mieux dans un lieu où ils seraient uniquement occupés de leurs éludes. Mais l'expérience a fait voir de grands inconvénients dans les études des universités. De simples prêtres, tels qu'étaient les docteurs, n'avaient pas la même autorité sur une multitude d'écoliers étrangers et peu connus, qu'un évêque sur son clergé. Ils abusaient souvent de leur loisir pour traiter des questions plus curieuses qu'utiles; et ils pouvaient se tromper au choix des matières qu'ils traitaient, n'étant point dans la pratique de la conduite des âmes. Les écoliers de leur côté n'apprenaient que la spéculation, et ne se formaient point aux fonctions ecclésiastiques, dont ils étaient éloignés; et comme leur jeunesse se passait en cet état, ils ne trouvaient plus de temps pour exercer les fonctions des moindres ordres. Mais un mal bien plus important, c'e&t que, n'étant plus sous les yeux de leurs parents, ils tombaient facilement dans la corruption des mœurs, si ordinaire aux villes où il y a un grand concours d'étrangers.
On y remédia en quelque façon par la fondation des «olléges, premièrement pour les réguliers, et ensuite pour un certain nombre de séculiers ; et il faut avouer que ces collèges ont été, comme les monastères, des asiles pour la piété et les bonnes mœurs, aussi bien que pour la doctrine. Celui de Sorbonne en particulier a servi de modèle aux. plus saintes compagnies de prêtres. Le corps entier des universités a semblé suscité de Dieu pour soutenir •dans les derniers temps la tradition de la doctrine et de la discipline. On leur doit l'extinction du grand schisme ■d'Avignon, et leurs censures furent d'un grand poids pour arrêter le torrent des dernières hérésies.
an UŒKB&
Ltè reHgievx rnefMtianb e&tffèrcfit dans les aftiveisité» peu de temfxs après qu'elles Sweni feraiées, el iki viiml fort à propos au secours ù» yË^Ii-o dans ees sièdes maèhetireux» ittais ces religieux, 9uv4<|tie aiâ&4s et quelqae zélés qu'ils fussent, n'éUieut pas des pasteur» q«i eMsent un peuple certain et une jundictio» réglée; c'était pMl comine des missionnaires, q»i, suivant ks ordres» de leiis supérieurs , allaient par tome les ék)céses trsif ailler à b co«versk)n des hérétiques et des péeheurs. Ks y tiavaillaienk avec succès; mais les bâens qu'ils faisasest n'étaiett pas tottjeurs assez solides, faute de pouvoir donner à ce» qu'ils convertissaient des instructions suivies, entrer da» le détail de la correction de leurs mœurs, et les ebscner ansst longtemps qu'il ét»t nécessaire pour les canBimer dans le bien. Ks ne pouvaient en user ainsi qfu'â Tégaid de quelques particuliers qui se soomettaieQl Telantaiff ment à leur direction. Ainsi le fruit ne pouvait être an» général que quand chaque évéque et cfaaqtie pasteur s*a^ piiquait à la sanctification de lout son penple. . Bn on mot, l'autorité de la hiérarctiie ordtHaire a'énit pèus si souvent jointe à la doctrine et à la sainteté qae dans les premiers siècles. U en était de Htème à propertioA pour les études. Les docteurs, soit sécidiers, soit réguiîors, qui étaient en possession des chaires^ n'avaient g^àred^astodté que celle de leur mérite personnei.n était libfv an étudiants de suivre tel professeur qu ils voulaicni; et de là vint la diversité des opinions et des seetes ^as ks ■»tières dont il est permis de disputer K li éevtnt libre aM au£ laïques de suivre les prédieateuis qu'ils geùtaient le plus^ et de se choisir des coi^éseeurs autres, que leurs pa»* teurs. Ainsi, dans une si grande multitude de prêtres, te» mauvais chrétiens n'ont pas manqué d'entronver detrtf^ faciles à donner l'abeoUitieii ; et eeux qui ont vauhL se
« Thomass. Di»cipt.IV. lyÔD^-iulli-
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tromper on tromper \m autres n'out pas laissé, «ans m eonvertir, de fréquenter les églises et de s'approcher des sacrements.
Le gros même des docteurs a cédé au torrent de la corruption des peuples, et l'on a laissé passer en maximes plusieurs relâchements considérables. L'ignor^iaoe des mœors anciennes en a été la principale cause, et les usages introduits depuis im siècle ou deux ont passé pour des coutumes iismémoriales. Il est étrange, par exemple, que du temps de saint Thomas on ne se souvint déjà plus oomment le jenne s'était pratiqaé dans le siècle précédent; •car «aint Bernard <^ témoigne iqoe de son temps tent le ffiOttde «uifi distmctioa jeûnait en carême jusqu'au soir; les rois^t les fntncesi, ie dergé et le peuple , les fi@ii>le« et tes roturiers, les riches et les pauvres. Cependant smt Thomai ^ nea-seulement témoigne que de son temps on ne jeénait que jusqu'à nof»e, mais il prétend prouver K^ue les «hréttens ne doivent point jeàner d'une autre manière, «ft qve le jeûne jusqu'au soir'appartenait à l'^nc^emie toi ; tant il est facile de trouver des raisons pour autoriser toutes sortes de pratiques, quand on ignore les laits.
GeHte inème ignoranoe a lait traiter de nom^ieautés des aiittiqttités ottlstlées ; elle a fait croire ^ue rautortté des modernes était plus sâre pour la pratique que «eMe des anciens, dont on a cru conSqsément que les anœurs étaient toutes différentes des nôtres, sans examiwr lœaez si cette diversité consistait en c« qui iait ies dirétiens ou -en des choses indifférentes, comme les habits et le 1an«gage. Et comme Ton s*est donné la liberté de former tous 4es jours de nouvelles ^piestions et d'inventer 4e ««fvelieB «uiD^Iités , il s'e^ à la fin trouvé des casuistes qui ont Ibcidé ievr morate plutôt sur le raisonnement kumani <que sur l'Ëcriture et ta tradition. Comme si lésus-Christ ne
*» Bers. Strm. in cap. jtjnn. — * ThoM. II, % 147, nrt. 7, a4. ,
nous avait pas enseigoé toute vérité , aussi bien pour le? mœurs que pour la fol ; comme si nous en étions encore à chercher avec les anciens philosophes.
XII. Succession de saine doctrine et de bons exemples dans tous les temps.
Je ne prétends pas entrer dans le détail des désordres qui ont suivi ce relâchement des maximes de morale. IL' ne sont que trop connus, et rien n*est moins de mon dessein que de décrire les mœurs des mauvais chrétiens, puisque ce n'est pas par là qu'ils sont chrétiens, mais par la profession de la doctrine. Je dois seulement représenter les mœurs qui distinguent les vrais chrétiens de tout le reste du monde. Or, Dieu n'a jamais tellement abandoDoé son Église que ces mœurs n'y soient demeurées. De quelque manière qu'elle ait été gouvernée dans les siècles différents, soit par les évèques immédiatement , soit par des prêtres commis par eux ou envoyés par des^pe?> par des séculiers ou par des réguliers, par des pasleins ordinaires ou par des mission^^aires étrangers, c'a toujours été la môme religion et le même corps de doctrine. La foi a toujours été très pure , et les grands principes de la morale sont toujours demeurés fermes. Il a toujours élé constant qu'il fallait observer la loi de Dieu , expliquée suivant la tradition et Tautorité des anciens, et se proposer pour modèles les saints que l'Église honore publiquement.
" Il y a toujours eu de ces modèles vivants; chaque siècle a eu ses apôtres qui sont allés prêcher la foi aux infidèles, chaque siècle a eu ses martyrs. Les vierges et les vrais pénitents ont toujours été en grand nombre, car c'est le désir sincère de la pénHence qui depuis le onzième siècle a introduit tant de nouveaux ordres de moines, suivanl la remarque de saint Bernard. Dieu a suscité de temps eo temps des hommes extraordinaires, pour maintenir la sain^
doctrine et pour réveiller la piété. Qu'y a-t-il de comparable au même saint Bernard ? n'a-t-il pas rassemblé en sa personne le zèle des prophètes, la science efl'éloquence des plus grands docteurs de TÉglise , et la mortification des plus parfaits solitaires, sans parler de ses miracles, comparables à ceux des apôtres * ? On doit beaucoup sans doute à Innocent 111 et aux autres grands et savants papes de ces temps-là, au Maître des sentences, à saint Thomas et aux autres, qui ont réduit la théologie en méthode. Saint François a donné un exemple sensible de l'Évangile pratiqué au pied de la lettre, d'une humilité et d'une mortification dignes des temps apostoliques ; et ainsi de siècle en siècle, et de génération en génération , Dieu a conservé dans son Église la tradition non-seulement de la doctrine , mais encore de la pratique des vertus.
11 est donc vrai que Jésus-Christ est aujourd'hui aussi bien qu'hier, et qu'il sera le même dans tous les siècles». En vain depuis longtemps Iqs mauvais chrétiens s'efforcent de rendre inutile le respect que l'on a toujours conservé pour l'antiquité et pour les exemples des saints, en supposant que dans les premiers siècles du christianisme les hommes fussent d'une autre nature , les corps plus robustes pour so\^{frir le jeûne et les autres austérités, les esprils plus dociles, toutes les vertus plus aisées. Si nous 'leur disons que saint Pierre et saint Paul vivaient dans la pauvreté et le travail, ils répondent : C'étaient des apô^ très S; saint Antoine et saint Martin ont fait de grandes pénitences : C'étaient des saints; saint Augustin faisait vivre ses clercs en commun et vivait lui-même fort sim- - plement, tout évêque qu'il était : Cela était bon en ces temps-là. Vous diriez que ces mois de sainteté , d'antiquité , de primitive Église, sont des exceptions légitimes
I Serm. de S. Andr. VU. S. Malach. — * Heb. XJII, 8. — 3 CliRV- S09T. Compuncl.
pour se défendre des pratiques de ta pénitence, de Tétode coatinuelle de la lot de Dieu, de l'éloigaeineDt des plaisirs et des vanités du siècle, du désiniécessement et de la vie exempUiire que doit mener le clergé. On s'imagine lé^ dre à tout , en distinguant les temps.
On feint de respecter Tantiquité , et on la méprifie eo eiïet. On la regarde comme un temps miraculeux, on désespère de l'imiter ; on ne l'étudié point, on ne veut point la connaître, parceque celte connaissance est un reprodie secret contre nos désordres. Nous voulons croire impo^ ble ce que nous n'avons pas la force de pratiquer. Ceui qui ont lu la harangue du nonce Alexandre, rapportée par le cardinal PalIaviciB au commencenoent de son bisU»re, savent jusqu'où Ton a poussé ces maximes '»
L'Église, dit-on, était forte et vigoureuse daassajevnesse, elle produisait des vertus héroïques ; à présent die est dans sa vieillesse et dans son déclin. Elle a eu seo printemps et son été, elle est dans son hiver. Que veuleol dire ces métaphores? Prétend-on que la durée de l'Église ressemble effectivement au cours de l'année ou à la suite de la vie humaine ? Osera-t-on dire qu*elle ait été imparfaite dans ses commencements , qu'elle ait acquis sa perfection avec le temps, et qu'elle doive avoir sa décadcDce, comme les créatures périssables ou coname les ouvrages des hommes? Mais encore en quoi veut-on qu'il soit arrivé du changement depuis la publication de rÉvangile* Est-ce dans la nature humaine? l'expérience et la foi de toutes les histoires nous assurent du contraire. Est-cfi dans la loi de Dieu ? est-ce dans sa grâc^ ? il n»a ni moioj de puissance ni moins de bonté, et Jésus-Glarist ne noit a point avertis que son Église doive être gouvernée par différentes règles suivant les temps. Le changement de l'ancienne loi et l'abolilion des cérémonies avait été prédit
« Ilislor. de lib. Concil. I, XXV, u. 17.
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«xppefisément ; mais pow TÉvangile, il doi* être prêché, «t i»sqti'ain: extrémités de la terre , H jusqu'à la fki du imondie. On ne doit pas seulement enseigner les raystères, «tais encore l'obserVation de te«s les préceptes de Jésus* Christ ; et ce m^egt pas en vain qu'il est avec «ons jiîsqu'ià te consommation des siècles^. Ne nous flattons donc p&int d'excuses frivoles , et n^'aecusons du relâchement de nos mœurs que notre propre igiwrance et notre propre faiblesse. 11 n'est pas moins dangereux, disait le pape Grégoire VU , d'attaquer la morale et la discip^line de l'antiquité , que d'aUaquer sa €01. LWe et l'autre nous sont venues par la inème tradition <.
Xlli. 'Qués abus i<Mri», et comment.
■ai est vrai que l'Église tolère quelquefois des abus troi> «i»acffiés, attendant 4a conjoncture faTorable pour les retrancher, et qa'elle a quelq^iefois accordé à la dureté du ccBfirdes adoucissements de l'ancienne discipline. La règle de communier quatre fois l'année subsistait encore' dans le «eavième siècle ; e^le fut mal pratiquée dans la suite, «t Pierre de Bkws» témoigne que de son temps , ^'est-àà\TQ au ««louzième siècle, ia plupart des chrétiens ne eominuniaient plus qu'une fois; l'Égitse s'est accommodée à cet osage, et en a fait ia règîe au concile de Latran *. Il . avait été défendu 'de dire des niesees basses pendant ies messes soleimerlies, de peur d'y apporter du trouble ; cependant l'usage raemporlés. I>u temps de saint Thomas, c est-à-dirîî il y a quatre cents ans*, le jeune était à none, et il n'était mention que d'un seul repas ; depuis on l'a avancé jusqu'à midi, et on a permis la coUation. Je mets ewcore 841 rang des adoucissements d'avoir laissé les i>éni-
' Matth. XXXVIIÏ. %tU. -— » Apolog. decrelor. — 3 Petr. Bt.es. Serm. 1«. — ^ Can. omit. ulriu»que. L21&. — ^ Cowi. Mavm.lW.Ï^Yl. liubr. 12, 2, 2. q. U7, n. 7.
^ Quatre cents ans lorsque M. Fleury écrivait, aujourd'hui cinq cents ans. S. Thoxas est mort en 1274. [NUe des premiers «€til«wp*.\
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tenccs à la discrétion des confesseurs , d'avoir accordé si iréquemment des indulgences, d'avoir mitigé plusieurs règles monastiques. On a cru que des religieux moins parfaits que la règle ne désire le seraient toujours plus que s'ils demeuraient dans le siècle; et qu'il valait mieui adoucir le carême que de le laisser abolir. Mais il ne faat pas prendre droit par ces condescendances pour nous imaginer que le chemin du ciel soit devenu plus facile, que nous soyons plus heureux que nos ancêtres , ni que b évéques et les papes des derniers temps aient cru être plus sages que n'étaient leurs prédécesseurs.
Il ne faut que lire les constitutions ou les canojas qui ont autorisé quelque relâchement, pour voir que TÉglisi? ne Ta jamais fait qu'à regret. Il y a même plusieurs è ces relâchements qui ne se sont introduits que par Tusage, et cependant l'Église a conservé soigneusement certaines pratiques qui font souvenir de l'antiquité. Ainsi loffice de noneou de vêpres, que nous chantons avant le repas de^ jours de jeûne , toutes les formules des ordinations et des autres actions publiques, sont comme autant de protestations souvent réitérées pour empêcher que l'on ne prétende prescrire contre les anciennes règles.
Il y a des abus que l'Église a toujours condamnée, comme ces spectacles absurdes que l'on avait eu la témérité d'introduire jusque dans les églises, et qui furent défendus au concile de Bâle ' ; comme les réjouissances profanes aux fêtes, dont nous voyons des restes à la Saint- Martin, aux Rois, et aux fêles de patrons dans les villages; et les débauches du carnaval , qui ne peuvent avoir eu d'autre principe que le regret d'entrer dans le carême. Le^ apôtres et leurs disciples auraient-ils pu croire que celle sainte préparation à la pâque serait quelque jour un prétexte de dissolution ?
' Conc. Basil, sess. 21, II. — Syn. Vicor. an. 1240, 4.
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Les saints et les vrais chrétiens se sont toujours élevés contre ces abus. On sait avec quelle vigueur saint Charles les a réprimés, et combien il a travaillé pour ramener Tesprit de l'antiquité jusque dans les moindres pratiques de la religion. Le concile de Trente, et ceux qui ont été tenus pour le faire exécuter dans les provinces, ne respirent autre chose ; et tant de réformes des ordres religieux, que Ton a vues depuis un siècle , n*ont autre but que de se conformer à leur première institution. Sainte Thérèse > ne pouvait souffrir que, sous prétexte de discrétion et de peur de scandale, on arrêtât la ferveur de ceux qui voulaient imiter les saints des premiers siècles. Elle se plaignait que ces discrétions perdaient le monde, et soutenait que de son temps, c'est-à-dire presque du nôtre, on était capable des vertus de la primitive Église. C'est à cette occasion qu'elle rapporte la vie de saint Pierre d'Alcantara, dont elle était témoin oculaire.
XIV. Usage de cet écrit
Suivant de si grandes autorités, j'ai cru qu'il était bon de représenter à tout le monde quelles ont été et quelles doivent être les mœurs des chrétiens. Je n'ai rien dit ici qui ne soit familier aux gens de lettres, et tiré des livres qu'ils ont entre les mains ; ils verront même que j'en ai beaucoup omis ; mais la plupart de ces faits ne sont pas assez connus du commun des fidèles, et peuvent les édifier. Us verront qu'il ne faut pas réduire la religion chrétienne à de simples pratiques , comme plusieurs croient. Faire quelque petite prière le soir ou le malin, assister le dimanche à une messe basse , ne distinguer le carême que par la différence des viandes et s'en dispenser sur de légers prétextes ; ne s'approcher des sacrements que rarement, et avec si peu d'affection , que les fêteà les plus solennelles deviennent des jours fâcheux et pénibles; vivre au reste
' Vie de SleThér. 27, un.
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autant occupés des aflaires ou des plaisirs sensibles que ^ des païens pourraient Tèlre , ce oe soDt pas là les chré- ' Meaa que j'ai lâché de dépeiodve.
Peut-être aussi que quelques uns de ceux qui se sont sépacés de nous ^ous prétexte de réforraation verront ici que leur schisme est mal fondé , que la primitive Église n'était pas telle qu'ils se rima^ginent, et que nos maximes sont aut^res que Ton ne leur fait entendre. Us verront que leurs réformateurs ent trop légèrement condamné des pra* tiques très ancienoeevConinie la communion sous une es^ péce, la vénératioD des reliques et des images, la prière pour les DoortS) rabstiueace de certaines viandes, le vcen de continence, la vie monastique; et que sous prétexte d'ôter les superstitions ils ont introduit un christianisme grossier, où Ton ne voit personne qui embrasse les con* "^eiis de TÉvangile, et où les préceptes mêmes ne sont pas mieux observés que parmi ceux dont ils se sont séparés.
Enfin, i'espère que la vue de ces mceurs si saintes pourra faire quelque impression sur ceux qui sont assez aveugles pour confondre la vraie religion avec les fausses que l'erreur ou la mauvaise politique a introduites. Si quelqu'un . d'eux fait réflexion sur les grs^ds changements que l'Évangile a produits dans les mœurs de tourtes les natkwj?, et sur la différence qu'il y a toujours eue entre les vrais chrétiens et les infidèles , il verra que k. christianisme a des fondements plus solides qu'H ne pe&satt ; et qu'il faut croire qu'il s'est établi par de grands miracles , puisqu'il serait encore plus incroyable qu'un tel changement fût arrivé sans miracles : ces miracles avaient fait une si forte impression , que l'on ne s'est avisé que bien tard de les révoquer en doute. Pour parier de ce que nous connaissons distinctement, il n'y a guère plus de trois cents ans que quelques Italiens, gens d'esprit, mais très ignorants
de la religion , étant choqués de plusieurs abus qu'ils avaient devant les yeux, ont introduit ce libertinage. Charmés delà beauté des aRciei» auteurs grecs et la>tk)s, et de ce qu'ils y apprenaient de la politique de ceg peuples et de leur manière de vivre, ils ne pouvaient vien goâter hors de là , d'autant plus qu e les maximes «de ées anciens s'accordaient mieux que les nôtres avec la* corruption du cœur humain et les mœurs du commun des hommes*
Les nouvelles hérésies ont augmenté ce mal ; les ^putes sur les fondements de la religion onti ébranlé mi détruit la foi en plusieurs, qui n^ont pas bissé de continuer, par divers motifs temporels ^ à professer extérieHreiUfent la religion catholique ; et chez les hérétiques le noffïbpé a été bien plus grand de ceux qui, n'étant plus arrêtée per aucune autorité, ont poussé jusqu'au bout les conséquences de leurs mauvais principes, et en sont venus à ne savoir que croire, et à regarder la religion comme une partie de la politique. Cette malheureuse doctrine s'est aisément étendue : les jeunes gens ayant ouï leurs pères, ou ceux qui leur paraissaient gens d'esprit, faire quelque méchante raillerie sur la religion, ou même leur dire sérieusement qu'elle était sans fondement, s'en sont tenus là, sans approfondir davantage, trouvant ces maximes plus conformes à leurs passions. On se flatte par la vanité de se distinguer du vulgaire ignorant, et de s'élever au-dessus de la simplicité de nos pères. La paresse trouve aussi son compte à denieurer dans le doute ou à décider au hasard, sans se donner la peine d'examiner. Mais que l'on dise ce que l'on voudra , les faits que j'ai posés demeureront constants, et il sera toujours vrai, comme dit si souvent Origène contre Celse, que Jésus-Christ a réformé le monde, et l'a rempli de vertus inconnues jusqu'alors.
XV. Conclusion
Voilà ce que f avais à dire touchant les mœurs des Israélites et des chrétiens ; voilà rextérieur de la vie des fidèles de Fanden et du nouveau Testament. Dans le premier discours on peut voir, ce me semble, le meilleur usage des biens temporels, et la manière la plus raisonnable de passer la vie que nous menons sur la terre ; dans le second discours j'ai voulu montrer quelle «st la vie de cem dont la conversation est dans le ciel , et qui étant enoore dans la chair ne vivent que selon l'esprit ; cette vie toute spirituelle et toute surnaturelle, qui est l'effet propre de la grâce de Jésus-Christ. Trop heureux si, à l'occasiobde cet écrit, quelqu'un prenait une idëe véritable de la va raisonnable et chrétienne, et s'appliquait sérieusement à la pratiquer I
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